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AVERTISSEMENT. 


(j  E  cinquième  Volume  des  Mémoires  fur 
les  Chinois,  contient,  i°.  une  Idée  générale 
de  la  Chine ,  &  de  Ces  premières  relations  avec 
l'Europe.  On  a  penfé  qu’une  expolition  abré¬ 
gée  de  l’Hiftoire  de  la  Chine ,  cle  fes  révolu¬ 
tions  ,  de  fa  Religion ,  de  fes  Loix ,  de  fes 
moeurs  ,  de  fes  ufages  ,  &c.  feroit  utile  & 
agréable  au  grand  nombre  des  Leéleurs ,  qui 
par-là  feront  plus  en  état  de  faire  la  compa- 
raifon  des  objets  ainfi  rapprochés ,  &de  juger 
l’Europe  par  la  Chine ,  &  la  Chine  par  l’Eu¬ 
rope.  Ce  morceau  n’a  point  été  envoyé  de 
Pékin  :  c’eft  l’ouvrage  de  M.  *  *. 

Il  contient ,  2Q.  la  fuite  des  Vies ,  ou  Por¬ 
traits  des  célébrés  Chinois  ,  Miniftres ,  Guer¬ 
riers,  Empereurs,  Impératrices,  Poètes,  &c. 

Pour  compléter  le  Volume,  on  y  a  joint 
quelques  notices  fur  différens  objets ,  comme 
la  maniéré  de  faire  le  Vin  de  Chine ,  l’Eau-de- 
vie,  le  Vinaigre,  &c. 


A  VERTIS  S  EMENT. 

Dans  le  lixieme  V olume ,  qui  fuivra  de 
près  celui-ci ,  on  trouvera  un  Traité  complet 
de  la  Mu  tique  chinoife ,  revu ,  expliqué  ,  & 
enrichi  de  notes  par  M.  l’Abbé  Roussier. 


IDÉE 


IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  CHINE  (i), 

Et  de  fes  premières  relations  avec  V Europe. 

IL/accueil  favorable  que  le  public  a  fait  à  ces  Mémoires 
fur  les  Chinois ,  a  encouragé  à  en  donner  la  fuite.  Mais  comme 
un  grand  nombre  de  Le&eurs ,  n’ayant  de  connoiffance  de  la 
Chine  que  celle  qu’on  acquiert  fuperficiellement  par  l’etude 
de  la  Géographie  ,  font  arrêtés  fouvent  dans  ces  Mémoires 
qui  fuppofent  qu’on  a  une  idée  des  différentes  époques  de  l’Hif- 
toire  de  la  ^hine,  de  fes  révolutions  ,  de  fa  religion ,  de  fes  loix 
de  fes  moeurs ,  &c.  on  a  cru  qu’il  feroit  utile  de  préfenter 
ici  une  légère  efquiffe  de  ces  objets.  Nous  commencerons  par 
un  court  expofé  du  commerce  &  des  relations  de  l’Europe 
avec  la,Chine  (i).  f 

PREMIERE  PARTIE. 

Extraits  des  Voyages  faits  à  la  Chine . 

Avant  les  dernieres  Croifades ,  on  n’avoit  en  Europe  que 
des  idées  confufes  de  la  Tartarie  &  de  la  Chine.  On  favoit 
en  général  que  les  Géographes  &  les  Hiftoriens  de  l’antiquité 
avoient  parlé  des  Tartares  &  des  Mongols  qui  habitoient  de 
vaftes  régions  à  l’Eff  de  la  mer  Cafpienne  $  qu’ils  avoient  fait 
mention  d’un  pays  conlidérable  à  l’Orient  *  &  qu’ils  nom- 
moient  Seres  les  habitans  de  la  partie  feptentrionale  de  cette 
contrée  de  l’Afie  ,  &  8inœ  les  peuples  qui  en  habitoient  la 
partie  méridionale  (2). 

(1)  Ce  Tableau  général  de  la  venu  des  Arabes  ,  qui  appelaient 

Chine  n’efl  point  l’ouvrage  des  ce  vafte  Empire  S  in  ,  du  nom  qu’il 
Millionnaires  ,  mais  de  M.  **.  porta  fous  la  famille  ou  dynallie 

(2)  Le  nom  de  Chine  ,  félon  des  T  fin ,  fondée  par  Clu-hoang-u 
toutes  les  apparences  ,  nous  eft  255  ans  avant  J,  C.  Il  feroit  diffi; 

Tome  V  A 


Premières 
notions  de  la 
Chine. 


AmbafTade 
du  Pape  au 
grand  Khan. 
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Vers  la  fin  du  douzième  fiecle  ,  les  Tartares  &:  les  Mongols 
accrurent  leurs  vaftes  états  ,  &  y  réunirent  la  Chine  qui  por- 
toit  le  nom  d 'Empire  du  Katay.  Genghi^-khan  ,  Empereur 
des  Tartares-Mongols  occidentaux  ,  avoir  été  appellé  par 
l’Empereur  de  la  Chine  pour  l’aider  à  fe  défendre  contre  les 
Tartares  orientaux  qui  la  menaçoient  d’une  invafion  générale  : 
Genghi^-khan  finit  par  s’en  rendre  maître  lui-même  5  il  etendit 
fes  conquêtes  dans  un  efpace  de  plus  de  800  lieues  de  l’Eft 
à  FOueli  ,  &  de  plus  de  1000  du  Nord  au  Midi.  Les  Hifto- 
riens  Arabes  contemporains  célébrèrent  fes  victoires  & 
les  Princes  croifés  en  donnèrent  connoiflance  en  Europe. 

En  1 24 6  ,  le  Pape  Innocent  IV  crut  qu’en  envoyant  des 
Millionnaires  fous  le  titre  d’Ambaffadeurs  aux  conquérans  Tar¬ 
tares,  on  pourroit  leur  faire  embrafferla  Religion  chrétienne. 
Le  premier  fur  qui  le  Pape  jetta  les  yeux  pour  cette  million  im¬ 
portante  ,  fut  Jean  Carpin ,  Polonois ,  de  l’ordre  de  S.  François. 
Il  reçut  les  infiruéHons  du  Saint  Pere  ,  prit  avec  Benoît  fon 
compagnon  ,  la  route  de  la  Rulîie ,  au  mois  de  Janvier  1 246. 
Bientôt  ils  entrèrent  fur  les  terres  des  Tartares  ,  dont  ils  furent 
mal  reçus.  Néanmoins  ayant  préfenté  les  lettres  du  Pape  pour 
l’Empereur  des  Tartares  ,  ils  furent  envoyés  &  conduits  par 
trois  guides  à  la  Cour  de  Battu-khan  ,  qui  occupoit  les  rives 
du  Volga.  Ce  Prince  leur  donna  audience  ,  &  après  avoir 
pris  lefture  des  lettres  du  Pape  pour  l’Empereur  ,  il  les  fit 
partir  pour  la  Cour ,  fous  la  conduite  de  deux  Tartares.  Iis 
arrivèrent  le  2  2  Juillet  fur  les  terres  des  Mongols ,  &  eurent 
audience  de  l’Empereur  Kayn-khan  ,  qui  reçut  la  lettre  du 
Pape  ,  &  leur  donna  fa  réponfe.  Ils  partirent  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  avec  les  paffe-ports  de  l’Empereur  pour  revenir  etv 
Europe ,  fort  mécontens  de  la  maniéré  dont  ils  avoient  été 

cile  ou  même  impoffible  de  prou-  poque  que  je  marque.  Note  de  JW», 
ver  qu’elle  eût  ce  nom  avant  Pe-  Deshauterayes. 
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reçus  :  ils  ne  feroient  peut-être  pas  revenus  de  ce  voyage  fans 
un  orfevre  Ruffe  ,  nommé  Cofmas ,  qui  leur  donna  quelques 
foulagemens  :  on  peut  voir  le  détail  de  ce  voyage  dans  le 
recueil  des  voyages  faits  en  Aiie  dans  le  12  ,  13 ,  14  &  15e 
iiecles  ,  imprimé  à  Amfterdam  en  1735. 

Carpin  ,  à  fon  retour  ,  raconta  qu’à  l’Orient  de  la  Tartarie 
etoit  le  royaume  de  Cathay  ,  reconnu  par  tous  les  favans  &  les 
voyageurs  pour  être  la  Chine  feptentrionale  -,  qu’il  etoit  borné 
à  FER  par  l’Océan  ,  &  que  c’etoit  à  la  faveur  des  glaces ,  dont 
cette  contrée  etoit  alors  couverte  ,  que  les  Tartares  avoient 
fait  leur  irruption  dans  le  Cathay. 

Carpin  ajouta  que  ce  royaume  brilloitde  toutes  parts  de  la 
plus  grande  opulence  ,  que  les  ouvrages  de  l’art  y  etoient 
portés  au  degré  de  perfeéHon  le  plus  exquis  ,  &  que  les  terres 
fertiles  y  produifoient  une  grande  quantité  de  riz  avec  lequel 
on  faifoit  du  vin  (1). 

Sept  ans  après ,  en  1253  ,  Saint  Louis  étant  en  Paleftine  , 
&  trompé  vraifemblablement  par  une  fauffe  ambaffade  qu’on 
prétendit  qu’un  Prince  Tartare  lui  avoit  envoyée  avec  des  let¬ 
tres  écrites  en  Perfan  ,  crut  auffi  que  le  grand  Khan  des  Tar¬ 
tares  alloit  embraffer  la  religion  chrétienne  ,  &  qu’avec  des 
fecours  apoftoliques  qu’on  lui  enverroit ,  fes  fujets  fuivroient 
bientôt  fon  exemple.  Le  Roi  nomma  trois  Ambaffadeurs  de  l’or¬ 
dre  des  Dominicains  ,  auxquels  il  joignit  deux  de  fes  Officiers  , 
'&  deux  Secrétaires ,  pour  les  accompagner  à  la  Cour  de  l’Em-' 
pereur.  Ils  partirent  le  28  Janvier  avec  les  prétendus  Minilfres 
du  Prince  Tartare  ;  mais  portant  plus  loin  fon  zele  ,  S.  Louis 

(1)  Cathay 0 s  ad  Orientis  extremi  opibus  poLlere  eofdem  Catheos  &  ex- 
conterrninos  ad ipfum pcrtingcre  Ocea-  qiùjïtœ  artis  opéra  conficere ,  abundare 
mim  eoum.  Circa  hofce  fines  gla -  copia  Ory^ce  ,  &  ex  ed  parare  vinum. 
de  conflrictas  aqnas  fiubinde  viam  Andreæ  Mullerii  difquifitio  Geo- 
preebere  ,  quâ  Tartarï  cum  totâ  yirium  graphica  6c  hiflorica  de  Cathay o. 
initndatione  irrumpant  :  pretiojis 

A  i  ) 


Ambaffade 
de  S.  Louis. 
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envoya  le  7  Mai  de  la  même  année  Guillaume  de  Rubruquis , 
Capucin  ,  François  de  nation  ,  accompagné  d’un  religieux 
minorité  ,  en  qualité  de  fon  Ambafladeur  auprès  de  Mangu- 
kan  ,  grand  Khan  des  Tartares.  Le  voyage  de  Rubruquis  y 
plus  curieux  &  plus  intérelfant  à  tous  égards  que  le  précé¬ 
dent  ,  ne  fut  cependant  pas  plus  heureux.  Il  fut  obligé  de  re¬ 
venir  après  avoir  foutenu  des  difputes  très-vives  contre  les 
Prêtres  mahométans ,  les  Idolâtres  &  les  Neftoriens.  D’ailleurs 
ces  Envoyés  fe  conduifirent  fi  mal  ,  qu’ils  s’attirèrent  cette 
réponfe  du  grand  Khan  :  «  Les  Mongols  croient  qu’il  n’y 
»  a  qu’un  Dieu ,  &  lui  adreflent  des  vœux  finceres  :  Dieu 
»  a  donné  l’Ecriture  aux  Chrétiens  ,  mais  ils  ne  la  pratiquent 
»  pas  :  on  n’y  trouve  pas  qu’il  foit  permis  de  fe  décrier  les 
»  uns  les  autres  ,  ni  que  pour  de  l’argent  on  doive  abandonner 
>*  les  voies  de  la  juftice  ». 

Rubruquis  ne  dit  point  qu’il  eût  pénétré  à  la  Chine  :  il  ra¬ 
conta,  comme  Carpinl’avoit  fait,  des  chofes  merveilleufes  qu’il 
avoit  apprifes  en  Tartarie ,  du  royaume  &  des  habitans  de 
Cathay  ,  de  leurs  richeffes  ,  de  leurs  arts  ^  de  leurs  manufac¬ 
tures  &  de  leurs  fciences.  Les  Savans  de  ce  royaume  ,  dit-il , 
écrivent  avec  un  pinceau  (1)  j  &  de  façon  que  dans  une  même 
figure  ils  paroiflent  tracer  plufieurs  lignes.  C’efi:  exprimer 
clairement  la  maniéré  dont  les  Chinois  écrivent  encore  au¬ 
jourd’hui. 

Le  mauvais  fuccès  de  ces  ambaflades  religieufes  ,  firent 
revenir  les  fouverains  Pontifes  &  les  Princes  chrétiens  de  l’opi¬ 
nion  qu’ils  s’etoient  formée  de  pareilles  entre prifes.  Des  vues 
moins  relevées  &  le  fimple  motif  du  commerce  animèrent 
d’autres  voyageurs. 

Le  premier  qui  fe  préfente  efi:  le  célébré  Marc  Paole  , 

(1)  Cathay  os  pmlcillo  fcribere ,  &  duccre  limas  videantur,  Muller  ubi 
îta  quidem  ,  ut  in  und  figura  plurcs  fupra  . 
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Vénitien.  Quoique  fon  voyage  foirfémé  de  fables  ridicules  & 
de  faits  incroyables  ,  la  critique  a  trouvé  moyen  de  féparer  ce 
qui  appartient  véritablement  à  l’Hiftoire  &  à  la  Géographie 
d’avec  les  récits  qu’il  a  placés  dans  fon  voyage  avec  trop  de 
crédulité.  Les  Hilloriens  s’accordent  à  regarder  Marc  Paole 
comme  le  pere  des  découvertes  modernes  ?  comme  celui  qui 
a  ouvert  le  chemin  à  toutes  celles  qui  ont  fuivi. 

L’an  12 60,  fous  le  régné  de  Baudouin  II  ,  Empereur  de  1260, 
Conflantinople  (  le  dernier  des  Empereurs  François  qui  occupa 
le  trône  d’Orient  )  deux  freres  ,  nobles  Vénitiens  de  l’illuftre 
famille  des  Paole  ?  Nicolas  &  Matthieu  ,  prefïes  du  defr  de 
reconnoître  mieux  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’alors  ,  les  régions 
orientales ,  chargèrent  un  navire  de  marchandées  ,  &  s’embar¬ 
quèrent  à  Venife  pour  Conftantinople  $  d’où  faifant  voile  pour 
lePont-Euxin  avec  quelques  compagnons  fideles  qui  les  avoient 
fuivis ,  ils  abordèrent  à  Soldadia ,  d’où  ils  fe  rendirent  à  la  Cour 
d’un  Prince  nommé  Barka  (1)  ,  qui  reçut  leurs  préfens  &  les 
traita  bien.  Mais  la  guerre  s’etant  allumée  entre  ce  Prince  & 
un  autre  Roi  des  Tartares ,  Nicolas  &  Matthieu  Paole  furent 
obligés  de  fonger  à  leur  retour  ;  ils  firent  de  longs  circuits  pour 
éviter  les  partis  &  les  brigands  qui  infefloient  la  campagne: 

&  après  dix-fept  jours  de  marche  dans  le  défert  ,  ils  arri¬ 
vèrent  à  une  grande  ville  de  Perfe  nommée  Bochara ,  où  ils 
féjournerent  pendant  trois  ans.  Dans  ce  tems-là  un  Ambafîa- 
deur  d’Allau ,  Empereur  de  Tartarie  ^  paffa  à  Bochara  pour 


(1)  Barka  ,  c’eft  apparemment 
Barkah-khan  ,  qui ,  vers  l’an  1264, 
voulut  entrer  en  Perfe  par  les  dé¬ 
troits  du  mont  Caucafe  ;  mais  qui 
en  ayanteté  empêché  par  S  chaman , 
frere  ôlAbaka  ,  qui  le  mit  en  dé¬ 
route  l’an  1265  prévint  à  la  char¬ 
ge  avec  une  armée  de  trois  cens 


mille  chevaux  ,  força  les  paflages 
étroits  qui  font  entre  la  mer  Caf- 
pienne  &  le  mont  Caucafe  ;  mais 
il  mourut  près  de  Teflis  furie  point 
de  livrer  bataille  à  Abaka-khan  , 
qui  etoit  allé  au-devant  de  lui  avec 
toutes  les  forces  de  fon  Empire, 
(  Note  de  M,  Defhauterayes.  ) 
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fe  rendre  auprès  du  grand  Khan  :  il  fit  connoiffance  avec  les 
Vénitiens  ,  qui  parloient  déjà  allez  bien  la  langue  Tartare  :  il 
fut  étonné  de  leurs  connoiffances  ,  &  charmé  de  leur  poli- 
tefle  ,  il  leur  propofa  de  l’accompagner  ,  perfuadé  que  s’il 
pouvoit  préfenter  ces  etrangers  au  grand  Khan  ,  il  en  tireroit 
beaucoup  d’avantages  pour  le  fuccès  de  fa  commifîion.  Les 
Vénitiens  acceptèrent  les  offres  de  l’Ambaffadeur  ,  &  après 
uno  marche  très-fatigante  de  plufieurs  mois  ,  par  le  froid  le 
plus  rigoureux  ,  ils  arrivèrent  enfin  à  la  Cour  du  grand  Khan 
dans  le  Cathay. 

Les  quatre  fils  de  Genghi^-khan  s’etoient  fuccédés  dans  ce 
vaffe  Empire  :  le  dernier  de  ces  fils  régnoit  alors  en  Tartarie 
fous  le  nom  de  Kuhlai  ou  Koblai-khan  ,  &  à  la  Chine  fous 
le  nom  de  Chi-tfou .  Genghbykhan  avoir  donné  à  fa  famille  le 
nom  d ’Yven  :  elle  etoit  la  vingtième  Dynaffie  de  la  Chi¬ 
ne  (i). 

Kuhlai-kan  avoit  fu  faire  aimer  fon  gouvernement  aux  Chi¬ 
nois  ,  &  gagner  leur  affeéfion  par  fa  douceur  ,  fon  équité,  fon 
amour  pour  les  lettres  &  pour  les  gens  de  bien  :  encore  au¬ 
jourd’hui  ,lorfqu’on  parle  à  la  Chine  de  la  maniéré  dont  cette 
famille  gouverna  l’Empire  ,  on  l’appelle  le  fage  gouvernement. 
Ce  Prince  reçut  avec  bonté  les  Vénitiens  -,  il  leur  fit  une 
infinité  de  queftionsfur  le  gouvernement ,  la  juffice ,  la  guerre, 
la  paix  ,  les  traités  entre  les  Princes  ,  &c.  il  voulut  connoître 
les  mœurs  &  la  religion  des  Latins  ,  fur-tout  la  religion  chré¬ 
tienne  ,  &  comment  le  fouverain  Pontife  la  gouvernoit  :  leurs 


(1)  Dynaftie  eff  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  Race  dans  la  fuite  chrono- 
gique  de  nos  Rois  d’une  même  fa¬ 
mille  ;  mais  Dynaftie  eft  plus  éner¬ 
gique  que  Race  ,  qui  peut  s’appli¬ 
quer  egalement  à  la  généalogie 
des  particuliers ,  luvürrviç  en  grec 


veut  dire  Puijfant.  Il  paroît  que 
les  Egyptiens  ont  les  premiers  em¬ 
ployé  le  mot  puijfance  pour  ligni¬ 
fier  une  fuccefiion  de  Princes  d’un 
même  fimg  :  Apud  Ægyptios  fexta 
décima  erat  quant  Dynajiiam  vocant , 
Greg.  Turonenfis.  Cap.  iy.  lib.y 


/ 
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réponfes  précifes  &  mefurées  firent  beaucoup  de  plaifir  à  l'Em¬ 
pereur  qui  les  entendoit  toujours  volontiers  (1). 

L’Empereur  propofa  aux  Vénitiens  de  les  renvoyer  dans  1270. 
leur  pays  avec  un  Seigneur  de  fa  Cour  ,  qui  feroit  chargé  de 
demander  au  Pape  un  nombre  de  Sages  de  fa  religion  ,  pour 
l’inftruire  lui-même  &  fes  peuples  ,  qui  ne  connoifîoient ,  dit 
Marc  Paole  ,  pour  Dieux  que  des  démons. 

Nicolas  &  Matthieu  promirent  à  l’Empereur  de  revenir  avec 
fon  Ambafladeur  &  les  Sages  qu’il  demandoit  :  ils  partirent 
munis  du  pafie-port  du  grand  Khan  :  c’etoit  une  tablette  d’or, 
avec  fon  fceau ,  à  la  vue  duquel  ils  dévoient  être  reçus  & 
défrayés  dans  toute  l’etendue  de  fon  Empire.  L’Envoyé  de 
l’Empereur  ,  le  Seigneur  Gogakat  mourut  dans  la  route  ;  & 
après  trois  ans  de  fatigues  au  travers  de  laTartarie  ,  les  voya¬ 
geurs  arrivèrent  à  Jazza  ,  ville  d’Arménie  ,  d’où  ils  fe  rendirent 
à  Venife  au  mois  d’Avril  1 272* 

Deux  ans  après  fe  reflouvenant  des  engagemens  qu’ils  avoient  li7^ 
pris  avec  le  grand  Khan ,  &  craignant  de  mériter  le  reproche 
d’en  avoir  mal  ufé  avec  un  Prince  généreux  dont  ils  avoient 
reçu  tant  de  preuves  de  confiance  &  d’amitié  ,  les  deux  freres 
entreprirent  un  fécond  voyage  avec  leur  fils  &;  neveu  Marc 
Paole.  Munis  des  lettres  du  Pape  Grégoire  X.  ils  partirent 
avec  deux  Freres  prêcheurs  ,  Nicolas  &  Guillaume  ,  dont  il 
n’efi:  plus  quefiion  dans  la  fuite  de  ces  voyages.  Arrivés  à 
Glemen-fu ,  ils  députèrent  deux  couriers  à  l’Empereur ,  qui , 
charmé  de  leur  fidélité,  fit  partir  une  efcorte  des  perfonnes  qua¬ 
lifiées  de  fa  Cour  ,  qui  les  joignirent  à  une  diftance  de  quarante 
journées.  Ce  Prince  les  reçut  d’une  façon  fi  honorable  &:  fi  dis¬ 
tinguée  ,  que  les  Courtifans  en  conçurent  de  la  jaloufie. 

Le  jeune  Marc  Paole  fit  en  peu  de  tems  beaucoup  de  pro- 

\ 

( 1)  Ut  libenter  illis  auCcultarct ,  &  fœpe  adfe  introduci  juberet.  Marc  Paoli. 
Veneti.  Cap .  K. 
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grès  dans  la  connoiffance  des  mœurs  &  des  ufages  des  Tar- 
tares  auxquels  il  fe  rendit  agréable  ,  parce  que  non-feulement 
il  apprit  à  parler  leurs  quatre  idiomes  différens ,  mais  encore 
à  les  écrire  avec  facilité  :  il  acquit  tant  de  faveurs  auprès  de 
l’Empereur  ,  que  ce  Prince  crut  pouvoir  l’employer  à  des 
affaires  fecretes  dans  des  pays  qui  etoient  très-eloignés  de  fa 
Capitale  (i). 

12,80.  Marc  Paole  connoiffoit  le  goût  de  l’Empereur  pour  les  nou¬ 
veautés  utiles  :  il  s’appliqua  dans  fes  voyages  à  faire  des  ob- 
fervations  fur  les  mœurs  &  les  ufages  des  peuples,  &  fur  toutes 
les  productions  naturelles  des  pays  qu’il  eut  à  parcourir.  Les 
relations  fideles  de  tout  ce  qu’il  avoit  obfervé  ,  &  la  fageffe 
de  fes  confeils  fur  l’utilité  que  le  grand  Khan  pouvoit  en  reti¬ 
rer  ,  méritèrent  à  Marc  Paole  la  confiance  de  l’Empereur  , 
au  point  que  pendant  dix-fept  ans  il  s’en  fervit  pour  la  con¬ 
duite  des  affaires  délicates  &  des  négociations  importantes* 

Après  un  auffi  long  féjour  ,  les  Vénitiens  defirerent  de  revoir 
leur  Patrie  ,  &  demandèrent  leur  congé  à  l’Empereur  ,  qui  ne 
pouvoit  fe  déterminer  à  le  leur  accorder  :  il  fe  préfenta  une 
occafion.  Un  Roi  des  Indes ,  nommé  Argon  ,  avoit  envoyé 
demander  en  mariage  à  l’Empereur  de  la  Chine  une  Princeffe 
de  fon  fang.  Kublai-kan  la  lui  accorda  :  alors  les  Vénitiens 
lui  firent  propofer  d’accompagner  la  Princeffe  jufques  dans 
l’Inde  ,  d’où  ils  pourroient  retourner  dans  leur  Patrie.  Kublai- 
kan  vaincu ,  dit  Marc  Paole ,  par  les  inftances  de  fa  propre 
famille  ,  confentit  enfin  à  les  laiffer  partir. 

On  arma  par  ordre  de  l’Empereur  quatorze  navires  chargés 
de  toute,s  les  provifions  néceffaires  pour  un  fi  grand  voyage. 
Chaque  navire  avoit  quatre  mâts  &  autant  de  voiles.  L’Empereur 

(  1  )  Qui  ut  hominis  prudentiam  dum  regione  ,  ad  quant  fcx  mcnjium 
magis  confpicuam  redderet ,  negotium  fpatio  vix  pervenire  poterat,  Marc 
illi  iommifit  in  longinquâ  expedim -  Paole.  Cap.  VIII, 


leur 
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leur  donna  fes  tablettes  d’or  ,  comme  dans  leur  premier  retour 
en  Europe  ;  des  Ambafifadeurs  munis  de  Tes  pouvoirs  &  de 
fes  ordres  auprès  du  Pape  &  des  Princes  chrétiens  les  accom¬ 
pagnèrent. 

Dans  trois  mois  de  traverfée  ,  les  Vénitiens  &  leur  fuite 
abordèrent  à  lllle  de  Java  (i)  -,  &  de  là  ,  par  une  navigation 
périlleufe  ,  fouvent  incertaine  ,  fur  la  mer  des  Indes  pleine 
d’ecueils  &  de  détroits  ,  ils  arrivèrent  chez  le  Roi  Argon, 
à  qui  ils  remirent  la  Princelfe  -,  &  munis  ,  comme  en  partant 
de  la  Chine  ,  de  deux  tablettes  d’or  que  le  R.oi  des  Indes  leur 
donna  ,  ils  furent  reçus  dans  tout  l’Indouftan  d’une  maniéré 
aulîi  diftinguée  qu’ils  l’avoient  été  dans  les  Etats  du  grand 
Khan .  Enfin  après  avoir  effuyé  de  grandes  fatigues  ,  iis  abor¬ 
dèrent  à  Conflantinople ,  eux  &  leur  fuite  ,  avec  laquelle  ils 
fe  rendirent  à  Venife  ,  comblés  de  gloire  &  de  richelfes ,  Fan 

I295* 

Suivant  le  texte  du  manufcrit  Italien  ,  le  premier  voyage 
des  Vénitiens ,  entrepris  en  1260  ,  a  été  de  35  ans ,  &  il  n’y 
a  pas  d’exemple  dans  l’hilloire  ,  de  voyageurs  qui  fe  foient 
conduits  avec  autant  de  fagelfe  ,  de  confiance  Sc  de  bonheur. 
Tel  eft  l’extrait  des  dix  premiers  Chapitres  du  voyage  de  Marc 
Paole.  Il  n’avoit  point  fait  de  Journal  régulier  de  fes  voyages , 


(1)  Il  faut  lire  dans  le  voyage 
de  Marc  Paole  les  détails  fur  la 
grande  &  la  petite  Java  :  il  place  la 
première  à  la  difiance  de  1500  mil¬ 
les  du  continent  :  il  la  dit  abondante 
en  Poivre  ,  Mufcade ,  Gérofle ,  &c. 
les  Négocians  y  arrivoient  en 
foule  à  caufe  du  profit  qu’ils  reti- 
roient  de  fes  produirions.  Le  grand 
Khan  n’avoit  pas  pu  jufqu’alors  , 
dit  Marc  Paole  ,  la  ranger  fous 
Tome  V» 


fa  domination.  La  petite  Java  , 
plus  méridionale  ,  produit  à-peu- 
près  les  mêmes  aromates.  On  y 
perd  de  vue  le  Pôle  ar&ique 
&  les  étoiles  de  cette  conftellation. 
Protendit  hcec  infula  in  tantum  ad 
Aujirum  ut  Polus  arciicus  &  jlellce. 
ejus  minime  videri  pofjint.  Marc 
Paole ,  de  Reg.  orient.  Lib.  III.  Cap . 
X  &  XIII. 
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ce  ne  fut  qu’après  fon  retour  qu’il  compofa  fa  relation.  Sa  mé¬ 
moire  le  trompa  fans  doute  fur  plufieurs  points  :  cependant  fa 
géographie  efl  exaêle  prefque  fur  tous  les  lieux  qui  nous  font 
connus.  On  conferve  même  à  Saint  Michel  dq  Murano  à  Ve- 
nife ,  une  de  fes  cartes  du  monde ,  dans  laquelle  il  a  marqué 
diflinêlement  le  Cap  ,  qui  a  reçu  depuis  le  nom  de  Bonne- 
EfP  erance  ,  &  rifle  qu’il  nomme  Madagafcar  ,  que  les  François 
ont  appellée  l’Ifle  de  Saint-Laurent  :  il  donne  la  defcription  de 
Khan-balu  ou  Pékin  ,  qui  veut  dire  Ville  du  Prince  y  celle 
de  la  ville  Tartare  que  Kublai-kany  fit  bâtir  ,,  &  qui  fubfifle 
encore  aujourd’hui  dans  la  même  forme  &  au  même  lieu  ; 
enfin  il  ne  manqueroit  à  fa  defcription  de  la  Chine  fepten- 
trionale  &  méridionale ,  que  d’avoir  obfervé  les  latitudes  des 
lieux  ,  &  d’avoir  été  plus  exa 61  dans  l’ortographe  des  noms  des 
Villes  &  des  Provinces  qui  font  fouvent  défigurés  ,  mais  qu’on 
reconnoît  toujours  aux  particularités  qui  les  diflinguent. 

Cependant  on  regarda  les  récits  de  Marc  Paole  comme  un 
Roman  :  on  le  tourna  lui-même  en  ridicule  ,  &  les  Vénitiens 
l’appellerent  MeJJ'er  Marco  millione  ,  parce  qu’il  11e  parloit  que 
par  millions  ,  quand  il  etoit  queflion  des  richeffes  &  de  la  po¬ 
pulation  de  la  Chine.  L’Europe  lui  fit  hommage  de  la  décou¬ 
verte  de  la  BoufTole  ,  qu’on  dit  qu’il  avoit  apportée  le  premier 
de  i’Afie. 

La  première  Hifloire  orientale  ,  connue  en  Europe  ,  après 
celle  du  voyage  de  Marc  Paole  ,  eft  celle  d’Hayton  ,  parent 
du  Roi  d’Arménie ,  qui  voyant  les  troubles  de  Ion  pays  ap- 
paifés  par  fes  foins ,  fe  rendit,  en  1305  ,  dans  fille  de  Chypre 
pour  accomplir  le  vœu  qu’il  avoit  fait  de  fe  faire  Religieux  : 
il  entra  dans  l’ordre  des  Prémontrés.  Le  Pape  Clément  étant 
à  Avignon  ^  Hayton  y  fit  un  voyage  :  il  parcourut  la  France , 
&  fe  trouvant  à  Poitiers  il  diêfa  en  François  fon  Hifloire 
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orientale  à  Nicolas  Falconi  ^  qui  la  traduifit  en  latin  par  ordre 
de  Clément  V  (i). 

Hayton  y  parle  de  la  Chine  fous  le  nom  de  Cathay ,  com¬ 
me  Marc  Paole  3  mais  il  s’explique  plus  particuliérement  fur 
les  peuples  de  cet  Empire.  «  Les  hommes  ,  dit-ii  ,  beaux  & 

»  bien  faits ,  y  font  d’une  fmeffe  &  d’une  fagacité  finguliere  : 

»  ils  furpaffent  ceux  des  autres  nations  dans  les  fciences  & 

»  dans  les  arts  ».  Ils  en  font  eux-mêmes  fi  perfuadés  ,  qu’ils 
difent  communément  qu’ils  font  le  feul  peuple  de  l’univers  qui 
voie  la  lumière  avec  deux  yeux ,  que  les  Latins  en  ont  un  , 
mais  que  tous  les  autres  font  aveugles  (2). 

Le  Chevalier  de  Mandeville  ,  Anglois  ,  qui  avoit  reçu  une  133 
bonne  éducation,  échauffé  par  tous  ces  récits  des  pays  lointains, 
partit ,  en  1 3  3  2  ,  &  employa  trente-quatre  ans  à  voyager  en 
Arménie  ,  en  Egypte,  en  Perle,  dans  la  grande  Tartarie  &  dans 
les  autres  contrées  de  l’Afie  les  plus  éloignées.  A  fon  retour  il 
donna  une  relation  de  fes  voyages.  Il  raconte  que  dans  fa  jeu- 
neffe  on  amufoitlesgens,de  l’hiftoire  d’un  homme  qui  avoit  fait  le 


(1)  Hce  funthijloriœ  partium  orien- 
tis  à  Religiofo  viro  fratre  Haytono 
Domino  Curchii  conjanguineo  Regis 
Arme  nue  compilatce  :  quas  ego  Nico- 
laus  Falconi  ex  mandato  fummi  Pon- 
tificis  domini  Papce  Clementis  V  in 
civitate  Piclavienjî  primb  Jcripji  in 
gallico  idiomate  ,  Jïcut  idem  [rater 
Haytonus  mihi  ore  diclabat  abfque 
nota  &  [ne  aliquo  exemplari.  Anno 
M.  CCC.  VIL  menfe  Auguflo. 
On  voit  par  ce  texte  ,  &  encore 
mieux  par  l’Hiftoire  d’Hayton  ,  que 
les  Auteurs  Anglois  de  l’Hifioire 
univerfelle ,  fe  font  trompés  quand 
ils  ont  dit  (  vol.  XXI  ,  pages  4  & 
5  )  que  Hayton  ,  Roi  d’Arménie  , 
s’etoit  fait  moine  en  1305  ,  ôç  que 


fon  Livre  fut  lu  avec  avidité  ,  à 
caufe  de  la  qualité  de  l’Auteur  : 
il  n’etoit  que  parent  du  Roi ,  co/z- 
fanguineus. 

(2)  Homines  illarum partium  funt 
fagacijjîmi  &  omni  calliditate  repleti  , 
&  ideb  in  omni  arte  &  fcientiâ  vili- 
pendunt  omnes  alias  nationes  &  di- 
cunt  quod  ip[  [nt  foli  qui  duobus 
luminibus  refpiciant  y  Latini  verb  uno 
lurnine  tantum  videant  ,  [ed  omnes 
alias  nationes  ajferunt  ejfe  cacas  ;  & 
vere  tôt  res  mirabiles  &  diverfce  ac 
inejfabilis  fubtilitatis  &  laboris  ma- 
nuum  ex  illis  partibus  deferuntur 
quod  non  videtur  ejfe  aliquis  qui  in 
talibus  illis  fe  valeat  comparare. 
Haytoni  Armeni.Hifl.  orient.  Cap  J, 
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tour  du  monde  :  il  foutient  que  la  choie  etoit  pofîible  ,  & 
combat  le  préjugé  dominant  alors  ,  qu’au-deffous  du  globe  on 
tomberoit  dans  le  Ciel  (  i  ). 

Les  ouvrages  de  Marc  Paole  &  de  Hayton  refferent  en 
manufcrit  dans  les  Bibliothèques  ,  fans  être  connus  que  de  quel¬ 
ques  perfonnes  fludieufes ,  qui  ne  favoient  trop  quel  jugement 
en  porter.  Pogge  Florentin  ,  Secrétaire  du  S.  Siégé  ,  &  que 
les  Papes  employoient  à  la  recherche  des  manufcrits  précieux, 
écrivit  encore  au  commencement  du  quinzième  iiecle  ,  fous 
la  diêlée  même  de  l’Auteur  ,  les  voyages  d’un  autre  Nicolas 
de  Venife  qui  avoir  paifé  vingt-cinq  ans  dans  l’Orient  depuis 
l’année  1400. 

Ï41 Au  commencement  du  quinzième  iiecle ,  Henri  III ,  Prince  de 
Portugal,  un  des  premiers  Mathématiciens  de  fon  tems ,  apper- 
çut  au  travers  de  ces  notions  obfcures ,  qu’il  fer  oit  po'ffible  de 
pénétrer  par  mer  en  Aiie.  Venife  s’etoit  rendue  redoutable  à 
toute  l’Europe  par  l’empire  de  la  mer  &  par  foncommerce  :  cette 
réflexion  ,  éclairée  du  flambeau  des  fciences  ,  échauffa  les 

?4IS.  defirs  du  Prince  de  Portugal.  Il  expédia  en  1418  deux  vaiffeaux 
pour  reconnoître  la  mer  ,  fes  caps  &  fes  promontoires  au-delà 
des  limites  que  l’ignorance  &  la  foibleffe  avoient  prefcrites 
jufqu’alors  à  la  navigation. 

Quelques  Auteurs  (2)  foupçonnent  que  le  Prince  Henri  , 
qui  connoiffoit  le  voyage  de  Marc  Paole  ,  avoir  pu  fe  procu¬ 
rer  une  copie  de  la  carte  de  ce  voyageur  ,  que  nous  avons 
dit  être  confervée  à  Venife  ,  &  dans  laquelle  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  etoit  marqué  diftinêlement.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les 
Portugais  avoient  déjà  fait  la  découverte  d’une  partie  de  l’Afri¬ 
que  ,  &  doublé  le  Cap  de  Bonne -Efpérance  ,  lorfque  la 

(1)  Le  voyage  de  Mandeville  fut  Roi  en  Anglois  &  en  Latin, 
imprimé  à  Londres  en  1727.  Le  (2)  IL  GiornaU  de  Liturati.  i586, 
manufçrit  efl  à  la  Bibliothèque  du  vol.  I. 
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première  Edition  des  voyages  de  MarcPaole  aux  Indes  orienta¬ 
les  fut  faite  à  Lisbonne  en  1 502  ;  les  découvertes  des  Portugais 
furent  la  meilleure  apologie  du  voyageur  Vénitien  (1).  Muller 
même  nous  apprend  dans  fon  Commentaire  fur  Marc  Paole , 
que  c’eft  la  defcription  de  l’Ifle  de  Zipangri ,  en  Chinois  Je - 
pen-koue  ,  aujourd’hui  le  Japon  (à  1500  milles  de  la  côte  orien¬ 
tale  de  la  Chine  abondante  en  or  &  en  pierreries  )  qui  en- 
flamma  le  Génois  Chriftophe  Colomb.,  &  lui  ht  tenter  en  1492,  M92- 
à  l’Oueft  ,  les  aventures  maritimes  qui  ont  eu  un  fi  prodigieux 
fuccès  par  la  découverte  de  l’Amérique. 

Nous  avons  dit  que  Marc  Paole  avoit  été  le  pere  des  dé¬ 
couvertes  modernes  :  les  détails  qu’on  vient  de  lire  peuvent 
fervir  à  le  prouver  ;  nous  allons  dorénavant  fuivre  les  voya¬ 
geurs  à  la  Chine  fans  interruption. 

Le  Viceroi  des  Indes  Lopes  Souzez,  Portugais ,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  s’occupa  d’ouvrir  un  commerce  avec  la  Chine  ;  il  I5I7- 
fit  partir  en  1517  ,  de  Goa  une  efcadre  de  huit  vaiiTeaux 
chargés  de  marchandifes  ,  fous  le  commandement  de  Fernand 
d’Andrada,  avec  Thomas  Pereira  ,  revêtu  du  caraélere  d’Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Portugal  vers  l’Empereur  de  la  Chine. 
Quand  les  vaiffeaux  parurent  au  bas  de  la  riviere  de  Canton  , 
on  les  arrêta  ,  &  l’on  ne  permit  qu’à  deux  d’entr’eux  de  re¬ 
monter  jufqu’à  la  ville.  D’Andrada,  d’un  caiaélere  doux  & 
liant ,  gagna  l’amitié  du  Viceroi  de  Canton  ,  qui  fit  avec  lui 
un  traité  de  commerce  avantageux.  Ce  qui  produifit  fur-tout 
un  grand  effet ,  fut  la  précaution  qu’il  eut ,  avant  de  partir  ,  de 
faire  publier  ,  que  s’il  y  avoit  quelqu’un  qui  eût  lieu  de  fe 


(1)  Voyez  encore  rEdition  de 
V enii'e  de  1553  ,  &  fur-tout  la  cu- 
rieufe  Préface  de  Pt-amufio  ,  Secré¬ 
taire  de  la  République  ;  on  y  trou¬ 
vera  des  détails  fur  la  famille  des 
Paole ,  fur  l’arrivée  des  deux  on¬ 


cles  &  du  neveu  dans  leur  patrie , 
où  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
fe  faire  reconnoître  :  leur  Palais  fe 
nommoit  encore  à  Venife  :  il  Pa- 
la^o  de  millioni ,  du  tems  de  Ra- 
mufio. 
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plaindre  de  lui  ou  de  quelque  Portugais  ,  il  pouvoit  venir  en 
liberté  pour  en  recevoir  fatisfaêlion. 

Pereira  partit  pour  fe  rendre  à  Pékin  par  terre  >  mais  dans 
cet  intervalle  les  Portugais  qui  etoient  reftés  au  bas  de  la  ri¬ 
vière  de  Canton ,  ne  voulant  pas  perdre  leur  tems ,  dépen¬ 
dirent  à  terre  avec  du  canon  ,  commirent  toutes  fortes  de 
violences ,  &  enlevèrent  des  marchandifes  au  prix  qui  leur 
convint.  Les  Chinois  irrités  armèrent  fur  le  champ  une  flotte  , 
qui  auroit  enlevé  les  vaiffeaux  Portugais  ,  fi  une  tempête  fur- 
venue  fort  à  propos  n’eût  difîipé  la  flotte  Chinoife  ,  &  n’eût 
donné  le  tems  aux  vaiffeaux  Portugais  de  fe  retirer.  Le  Viceroi 
de  Canton  informa  l’Empereur  de  la  conduite  des  Portugais. 
Ce  Prince  en  fut  fi  irrité  ,  qu’au  lieu  de  donner  audience  à 
Pereira  ,  il  le  fit  charger  de  chaînes  &  le  renvoya  à  Canton  , 
où  il  mourut  dans  les  priions  :  cette  aventure  confirma  les 
Chinois  dans  l’averfion  qu’ils  avoient  pour  les  Etrangers  ,  aux¬ 
quels  ils  avoient  toujours  fermé  l’entrée  de  leur  Empire  (i). 

Cependant  Andrada  revint  en  Portugal ,  où  il  eut  beaucoup 
de  peines  à  perfuader  la  vérité  des  chofes  qu’il  racontoit  de 
l’Empire  de  la  Chine  :  on  ne  le  traita  pas  tout-à-fait  de  vifion- 
naire  ,  comme  Marc  Paole  l’avoitété  à  Venife  j  mais  on  avoit 
de  la  peine  à  fe  fainiliarifer  avec  l’idée  d’un  peuple  policé  aux 
extrémités  de  la  terre  ,  &  qui  poffédoit  les  plus  belles  con- 
noiffances  ,  les  Mathématiques  ,  l’Aftronomie  ,  qui  avoit  l’Im¬ 
primerie  ,  la  Poudre  à  canon  ,  l’Artillerie  ,  fans  parler  de  leur 
admirable  agriculture  (2). 


(1)  Ammien  Marcellin  qui  ecri- 
voit  dans  le  quatrième  fiecle  de  no¬ 
tre  Ere  ,  parle  de  cet  eloignement 
des  Chinois  pour  les  Etrangers. 
S  tint  ,  inquit  ,  Seres  ,  prczter  alios 
frugaliffimi  ,  pacatioris  vitce  cultorcs , 
vitant  rdiquorum  mortalium  cœtus. 


Amm.  Marcell.  lib.  23. 

(2)  Agricultura ,  Architeclura ,  Cu¬ 
riales  }  claborata  Corallia  ,  Eh  ma  , 
Ebora ,  J ajpides  ,  Marmora  ,  Sucdna , 
Machinez ,  Mathematiccz  ,  pannï  Sé¬ 
riel  y  Chryfondatcz  ,  Pifcatura ,  Por- 
cellanœ.  Acccdit  quod  nihil  in  Euro - 
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Il  y  a  apparence  que  l’aventure  de  Pereira  rallentit  l’ardeur 
des  Portugais  pour  retourner  à  la  Chine  :  ils  fe  contentèrent 
d’envoyer  leurs  vaiffeaux  dans  ces  parages  à  Nimpo  ,  &  d’y 
négocier  fur  la  côte.  Les  Hifforiens  ont  paffé  très-rapidement 
fur  les  expéditions  des  Portugais  ,  auxquels  ils  n’ont  pas  même 
donné  de  date.  Cependant  quelques  années  après  le  voyage 
d’Andrada  ,  les  Portugais  eurent  occafion  de  bien  mériter  des 
Chinois ,  &  d’effacer ,  s’il  eût  été  poffible  ,  le  reffentiment  que 
l’entreprife  des  vaiffeaux  de  leur  flotte  dans  la  riviere  de  Can¬ 
ton  avoit  gravé  profondément  dans  leur  efprit.  Un  Pirate  , 
on  ne  fait  de  quelle  nation  ,  infeftoit  les  mers  de  la  Chine  , 

&  endéfoloit  les  côtes  :  il  avoit  fa  retraite  dans  rifle  de  Macao. 

Les  Portugais  l’envelopperent ,  le  prirent  &  le  mirent  à  mort. 
L’Empereur  de  la  Chine  fut  fl  reconnoiffant  de  cette  aèlion  y 
qu’il  fit  publier  un  Edit  par  lequel  il  accordoit  aux  Portugais 
la  permiflion  de  s’établir  dans  i’Ifie  de  Macao  :  mais  les  ref- 
triftions  que  le  gouvernement  Chinois  mit  à  cette  grâce  ,  & 
la  maniéré  dont  cet  etabliffement  fut  formé  ,  les  entraves 
qu’on  mit  à  la  liberté  des  Portugais ,  donnent  encore  aujour¬ 
d’hui  à  la  ville  de  Macao  plutôt  l’air  d’une  place  bloquée  , 
que  d’une  ville  libre  &  d’une  ville  de  commerce  -,  on  peut  ' 
lire  ces  détails  dans  Gemelli  Careri,  dans  tous  les  Voyageurs, 

&  fur-tout  dans  une  Lettre  du  Pere  de  Prémare  au  Pere  de 
la  Chaife  ,  datée  de  Canton  le  16  Février  1099. 

Les  Jéfuites  s’etoient  établis  à  Macao  fous  le  régné  de  Chin-  1 57 3» 
tfong  II  :  ils  s’occupèrent  effentiellement  des  moyens  d’entrer 
à  la  Chine  :  plufieurs  apprirent  fecrétement  la  langue  Chi- 
noife  :  nous  difons  fecrétement  ;  car  c’efl:  un  crime  d’Etat  à 
un  Chinois  d’enfeigner  fa  langue  à  un  Etranger.  Le  Pere 

p a  artïum  Jit  quant  nojlrates  ibi  non  Magneticum  ,  &c.  Difquilitio  Geo- 
invenerint  :  invenerunt  enim  campa-  graphica  &  hiflorica  de  Cathayo, 
nas  y  tormcnta  ,  pulvcrcm  pyrium  }  Andr.  Muller,  pag.  3  5; , 
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Valignan  eut  foin  de  fe  procurer  des  curiofités  de  l’Europe  , 
comme  des  montres  ,  ç[es  horloges ,  des  quarts  de  cercle  ,  des 
globes  ,  toutes  fortes  d’inftrumens  de  mathématiques  ,  &  au¬ 
tres  chofes  de  prix  ,  afin  de  les  préfenter  aux  Mandarins 
de  Canton ,  &  de  les  engager  de  les  faire  recevoir  favorable¬ 
ment  à  la  Cour  de  Pékin.  Le  Pere  Ricci  ,  Jéfuite  ,  très-habile 
Mathématicien ,  eleve  de  Clavius  qui  avoit  réformé  le  Calen¬ 
drier  fous  le  Pape  Grégoire  XIII ,  parvint  après  mille  dangers 
à  s'établir  à  la  Chine  en  1 582.  Il  fut  perfécuté  d’abord ,  carefle 
dans  la  fuite ,  enfin  eftimé  généralement  autant  par  la  douceur 
de  fon  caraéfere  &  fes  maniérés  infinuantes  ,  que  par  retendue 
de  fes  connoiffances  -,  les  Chinois  en  firent  l’epreuve  dans  plu- 
fieurs  occafions  ,  entr’autres  lorfque  le  Pere  Ricci  préfenta  au 
Viceroi  de  Canton  une  carte  de  l’univers  ,  qui  fut  très-bien 
reçue  à  Pékin ,  quoiqu’il  donnât  à  la  Chine  beaucoup  moins 
d’etendue  que  les  Chinois  ne  lui  en  donnent  ordinairement  (1). 

Les  préfens  dont  nous  avons  parlé,  defiinés  pour  l’Empereur, 
étant  arrivés  à  Canton  ,  le  P.  Ricci  fut  mandé  à  Pékin  -,  fes 
préfens  &  fa  perfonne  furent  egalement  agréables  à  Chm-tfong  : 
il  offrit  à  ce  Prince  un  horloge  &  une  montre  à  répétition.  On 
fit  bâtir  une  tourfuperbe  pour  placer  l’horloge  ,  &le  P.  Pereira 
fit  fondre  des  cloches  pour  un  carillon  qui  jouoit  des  airs  en 
mufique  Chinoife  ,  ce  qui  fit  grand  plaifir  à  l’Empereur  &  à 

( 

(1)  Nous  copions  à  deffein  cet  vérité  ,  fuivant  le  témoignage  de 
article  de  l’Hiftoire  générale  des  tous  les  Auteurs.  D’ailleurs  on  fait 
voyages,  traduite  de  l’Anglois,  afin  bien  que  les  Chinois  plaçoient  leur 
de  laver  le  P.  Ricci  d’une  imputa-  Empire  dans  le  milieu  de  leurs  car- 
tion  dont  on  a  voulu  noircir  en  tes  ,  prétendant  que  le  refte  du 
dernier  lieu  fa  mémoire.  On  a  dit  monde  n’etoit  qu’un  amas  de  pe- 
que  ce  Millionnaire  difpofa  la  carte  tites  Ifles.  C’eft  pourquoi  ils  appel- 
de  la  Chine  ,  de  façon  que  cet  Em-  loient  la  Chine  le  royaume  du  mi- 
pire  fe  trouvoit  placé  au  milieu  du  lieu.  Nouv.  Did.  hiff  en  6  vol. 
monde  ,  afin  de  plaire  à  l’Empe-  verbo  Ricci, 
reur ,  ce  qui  efi:  contraire  à  la 


toute 
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toute  fa  Cour.  Il  etoit  digne  de  la  magnificence  de  ce  Prince 
de  récompenfer  le  Pere  Ricci  :  il  lui  donna  une  maifon  dans 
la  ville  pour  lui  &  pour  fes  compagnons  :  il  leur  accorda  un 
fonds  pour  leur  fubfiffance  ,  &  la  liberté  d’entrer  dans  une 
des  cours  du  Palais.  Enfin  le  Ciel  ayant  permis  qu  après  vingt 
ans  de  travaux  &  de  foins ,  les  Millionnaires  fuffent  folidement 
établis  dans  la  capitale  de  cet  Empire  ,  ils  s’appliquèrent  for¬ 
tement  à  l’ouvrage  des  converfions  ,,  leurs  fuccès  furent  rapi¬ 
des  ,  &  ils  comptèrent  une  infinité  de  perfonnes  de  diffinêtion 
parmi  leurs  Profélytes. 

Le  régné  de  Chin-tfong  (1)  continua  d’être  favorable  aux 
Millionnaires  ,  dont  les  progrès  ne  furent  point  arrêtés  par  les 
efforts  de  leurs  ennemis.  Les  plus  dangereux  etoient  les  Bonzes , 
qui ,  défefpérés  des  fuccès  d’une  doctrine  dont  l’etabliffement 
entraînoit  la  ruine  de  la  leur  ,  fufciterent  aux  Millionnaires 
plufieurs  perfécutions  (2).  Mais  la  difcorde  jetta  parmi  les 
Millionnaires  des  différens  ordres ,  les  femences  d’une  divifion 
qui  nuifit  encore  plus  à  la  religion  que  les  perfécutions  des 
Bonzes ,  &  la  jaloufie  des  Mandarins. 

Ricci ,  dont  le  tempérament  etoit  fort  affoibli  par  de  longs 
travaux ,  mourut  en.  1610  ,  à  l’âge  de  88  ans  ,  après  en  avoir 
paffé  28  à  la  Chine.  L’Empereur  accorda  pour  fa  fépulture 
une  portion  de  terrein  qui ,  par  la  fuite  ,  devint  le  cimetiere 
des  Millionnaires. 

La  Chine  fut  troublée  à  la  fin  de  ce  régné  par  les  invafions 
des  Tartares  orientaux ,  dont  les  fuccès  préfageoient  déjà  la 
ruine  de  l’Empire  Chinois.  Les  affaires  de  la  religion  chré- 

(1)  On  peut  voir  dans  l’Hiftoire  tome  II ,  pag.  1 54  &  1 5  5  ;  &  dans 
de  la  Chine  du  P.  Duhalde  ,  tome  les  Lettres  édifiantes  ,  tome  V  , 
III,  pag.  90  &  91  ,  des  détails  pag.  168  &  169. 
finguliers  fur  les  premiers  progrès  (2^)  Hifioire  univerfelle  par  une 
du  Chriftianifme  à  la  Chine.  Dans  Société  de  gens  de  Lettres  ,  tome 
les  Mémoires  du  Pere  Lecomte  ,  XX  ,  pag,  94  &  95. 

Tome  V.  C 


1610. 
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tienne  n’en  etoient  pas  meilleures.  Un  Mandarin  de  Nankin 
fufcita  une  nouvelle  perfécution  aux  Millionnaires  qui  furent 
contraits  d’abandonner  la  Chine  &  de  fe  retirer  à  Macao. 
r‘621.  Chin-tfong  mourut  après  uivregne  de  48  ans.  Hi-tfong ,  fon 
petit-fils,  monta  fur  le  trône  en  i6i\  ,  &  il  eut  pour  fuc cef- 
feur  Tfun-chin  fon  fils  ,  qui  laiffa  envahir  la  Chine  par  les  Tar- 
tares  orientaux. 

Cette  révolution  qui  arriva  en  1644  ,  mit  fin  à  la  Dynaflie 
vingt-unieme  ,  &  au  gouvernement  des  Empereurs  d’origine 
Chinoife  ,  pour  faire  place  une  fécondé  fois  à  celle  des  Tar- 
tares  orientaux  ou  Mantcheous  ,  dont  la  Dynaflie  actuelle¬ 
ment  régnante  fe  nomme  Ijing* 

44;  Pendant  ces  troubles  ,  Tetat  des  Européens  &  des  Miflion- 
ch. y-  naires  ne  fut  pas  floriffant  à  la  Chine.  Les  Hollandois ,  fous  le 
régné  de  Chin-tfong  ,  avoient  juré  la  perte  des  Portugais  ,  & 
vouloient  ruiner  leur  etabliffement  de  Macao.  Leurs  flottes 
nombreufes ,  en  1622  &:  1624,  avoient  été  repouflees  avec 
perte.  Leurs  expéditions  dans  cette  partie  n’avoient  fervi  qu’à 
irriter  contr’eux  les  Chinois,  à  qui  ils  avoient  enlevé  des  vaif- 
féaux  &  des  marchandifes. 

Sur  d’autres  parages  ,  les  Hollandois  n’avoient  pas  été  plus 
heureux  :  ils  avoient  commis  en  1623  ,  à  l’embouchure  de  la 
riviere  de  Chang-cheou  ,  des  hoftilités  qui  les  avoient  fait  regar¬ 
der  comme  des  voifms  dangereux  :  enfin  ils  crurent  obte¬ 
nir  ,  par  la  voie  de  la  négociation  ,  la  liberté  du  commerce. 
Les  Chinois  les  flattèrent  du  fuccès  ;  mais  l’efpoir  de  fe  venger 
des  Hollandois  ,  fut  le  feul  motif  qui  leur  fit  ecouter  leurs 
propofitions  ;  &  lorfque  tout  paroifïoit  prêt  à  fe  conclure  , 
cinquante  Jonques  (  1  )  embrafées  s’avancèrent  près  des  vaif- 

(1)  Ce  font  de  petits  navires  tées  avec  une  forte  de  terre  grafTe 
Chinois  faits  avec  beaucoup  de  fo-  mêlée  d’ingrédiens  ,  qui  étant  fe- 
lidité,  Leurs  jointures  font  calfa-  chée  devient  d’une  extrême  dureté» 
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féaux  qui  etoient  au  bas  de  la  riviere  :  ces  brûlots  auroient 
détruit  tous  les  bâtimens  Hollandois  ,  fans  un  vent  frais  qui 
leur  permit  de  s’écarter  6c  d’eteindre  le  feu  qui  les  gagnoit 
rapidement. 

L’année  fuivante  ,  les  Hollandois  revinrent  à  l’embouchure 
de  la  même  riviere  ?  ils  pourfuivirent  les  Chinois  jufqu’à  une 
petite  ville  qui  etoit  défendue  par  trois  retranchemens ,  6c  d’où 
ils  firent  feu  fur  les  Hollandois ,  fe  fervant  de  leurs  petits  canons 
aufli  promptement  que  les  Hollandois  de  leurs  fufils ,  ce  qui 
rendit  la  viêtoire  long-tems  douteufe  \  mais  les  Hollandois  vin¬ 
rent  à  bout  de  mettre  le  feu  à  la  ville. 

Enfin  retirés  6c  retranchés  à  Tay-wan ,  dans  l’IfleFormofe  , 
d’où  ils  faifoient  leurs  courtes ,  les  Hollandois  etoient  devenus 
le  fléau  des  Chinois  fur  leurs  côtes  :  ce  fut  dans  cette  circonf- 
tance  qu’ils  tentèrent  d’envoyer  une  ambaffade  à  l’Empereur 
de  la  Chine.  Les  Hollandois  avoient  appris  la  révolution  dont 
les  fuites  avoient  mis  tout  l’Empire  fous  la  domination'  des 
Tartares  Mantcheous  orientaux  $  &  voici  comment  ils  en  furent 
informés.  v 

Les  Millionnaires  pendant  les  troubles  s’etoient  retirés  cha¬ 
cun  dans  quelque  Province  où  ils  fe  tenoient  cachés.  Le  Pere 
Martini  s’occupoit  tantôt  des  foins  de  fon  miniftere  auprès 
de  quelques  Chrétiens  ifolés  ,,  6c  tantôt  i’aftrolabe  à  la  main 
il  faifoit  fes  obfervations  aflronomiques  pour  fon  grand  ouvrage 
de  l’Atlas  de  la  Chine.  On  ne  fait  à  quelle  occafion  il  fit  un 
voyage  à  MacafTar  chez  les  Hollandois  -,  mais  les  Hifforiens 
nous  apprennent  qu’ils  auroient  peut-être  ignoré  fans  lui  que 
les  nouveaux  Conquérans  de  la  Chine  etoient  un  peuple  doux 

Les  mâts  font  de  Bambous  creux.  L’avant  de  ces  barques  efl  plat.  Leur 
Il  y  en  a  de  la  groffeur  d’un  hom-  conflruftion  ef  un  arc  depuis  le 
me  :  les  voiles  l’ont  faites  avec  une  fommet  jufqu’au  fond  ,  ce  qui  les 
efpece  de  ronce  qui  fe  file  aifément,  rend  fort  commodes  pour  la  mer 

C  ij 


/ 
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&d’un  commerce  facile  ,  n’ayant  point  pour  les  Etrangers  cette 
averfion  innée  dont  les  Chinois  faifoient  gloire  ,  &  que  les 
portes  de  l’Empire  feroient  à  l’avenir  ouvertes  au  commerce. 

Le  gouvernement  de  Batavia  profita  bientôt  de  cette  nou¬ 
velle  ,  &  le  20  Janvier  1653  ,  il  expédia  une  riche  frégate  à 
Canton  ,  pour  y  traiter  de  la  liberté  du  commerce.  Le  Yiceroi 
gagné  par  les  préfens  ,  &  ne  prévoyant  pour  lui  que  de  l’avan¬ 
tage  en  ouvrant  le  Port  de  Canton  aux  Européens  ,  y  auroit 
confenti ,  s’il  n’eût  été  retenu  ,  i°.  par  les  inftances  des  Por¬ 
tugais  ,  qui  lui  rappellerent  tous  les  excès  que  les  Hollandois 
avoient  commis  à  Macao  }  2°.  par  les  repréfentations  des 
Chinois  qui  fe  plaignoient  de  ce  que ,  malgré  les  conventions 
&  tout  ce  qui  leur  en  avoit  coûté  de  fang  &  de  dépenfes ,  les 
Hollandois  etoient  reliés  armés  fur  mer  &  dans  Hile  Formofe  5 
30.  par  la  confidération  importante  qu’il  ne  pouvoit  autorifer 
le  commerce  des  Hollandois  à  Canton  fans  la  permiffion  de 
l’Empereur.  Le  Viceroi  congédia  les  Hollandois  poliment,  en 
leur  faifant  entendre  qu’il  craignoit  que  s’ils  relloient  plus  long- 
tems  à  la  Chine  ,  le  gouvernement  de  Batavia  ne  pût  croire 
qu’on  les  avoit  mis  dans  les  fers  :  il  exigea  d’eux ,  &  les  Hol¬ 
landois  le  promirent ,  qu’ils  défarmeroient  leur  flotte  qui  croi- 
foit  devant  l’Ifle  Formofe.  La  Mandarin  ajouta  ,  que  le  feul 
moyen  de  réuflir  pour  le  commerce  ,  etoit  d’envoyer  des 
Arnbafladeurs  à  la  Cour  de  Pékin. 

Le  gouvernement  de  Batavia  fit  part  de  cette  réponfe  aux 
Etats  Généraux  qui  nommèrent  aufli-tôt  deux  Arnbafladeurs 
auprès  de  l’Empereur  de  la  Chine  :  ils  arrivèrent  à  Batavia  , 
&  en  partirent  pour  Canton  au  mois  de  Juin  1655.  Après 
mille  difficultés  ,  les  Arnbafladeurs  eurent  enfin  la  permiffion  de 
fe  rendre  à  Pékin  :  nous  ne  les  fuivrons  point  dans  leur  route  (1) 

(1)  Voyez  la  relation  de  l’Am-  par  Nieuhoff  ,  imprimée  à  Leyde 
ballade  des  Hollandois  à  la  Chine ,  chez  de  Merry  en  1665. 
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jufqu’à  la  Capitale.  L’Empereur  leur  donna  audience  &  les 
reçut  avec  bonté  :  mais  à  l’egard  de  la  liberté  du  commerce  , 
elle  fut  reffreinte  à  ne  revenir  que  tous  les  huit  ans.  L’Em¬ 
pereur  donna  pour  prétexte  l’eloignement  des  lieux  ,  &  la 
crainte  des  dangers  qu’ils  auroient  à  courir ,  s’ils  revenoient 
plus  fréquemment. 

Les  Hollandois  attribuèrent  la  caufe  de  ce  refus  aux  intri¬ 
gues  des  Millionnaires  que  l’Empereur  avoit  rappellés  auprès 
de  lui  ,  &  entr’autres  au  Pere  Adam  Schall ,  qui  etoit  parvenu 
dans  cette  Cour  au  plus  haut  degré  de  confidération.  Les  Hol¬ 
landois  citent  les  Lettres  de  ceJéfuite  à  fon  confrère  ,  qui  témoi¬ 
gnent  en  effet  de  grandes  craintes,  fi  les  Hollandois  parvenoient 
à  s’introduire  à  la  Chine  ;  &  par  lefquelles  il  lui  rend  compte  des 
mefures  qu’il  prend  pour  l’empêcher  :  mais  la  réponfe  des  mem¬ 
bres  du  Tribunal  des  Requêtes  à  l’Empereur  qui  favoit  con- 
fulté  ,  paroît  avoir  déterminé  ce  Prince  à  ne  recevoir  les  Hol¬ 
landois  que  rarement  &  avec  toutes  les  précautions  ordonnées 
par  les  Loix.  On  ne  fera  pas  fâché’  de  trouver  ici  la  Lettre  que 
l’Empereur  écrivit  aux  Ambaffadeurs  Hollandois  pour  leurs 
Maîtres  ,  parce  qu’elle  donne  une  idée  de  l’efprit  &  de  la 
politique  des  Chinois  :  elle  eft  conçue  en  ces  termes: 

«  Salut  &  paix  au  royaume  de  Hollande  ,  qui  par  un 
»  amour  cordial  pour  la  Juftice ,  s’eff  fournis  à  nous  ,  &  nous 
»  a  député  des  Ambaffadeurs  au  travers  du  vaffe  efpace  des 
»  mers  ,  pour  nous  payer  fon  tribut.  Cependant  ayant  pefé 
»  dans  notre  efprit  la  longueur  du  voyage  &  les  périls  dont 
»  il  eff  accompagné  ,  nous  leur  donnons  la  permifîion  de  venir 
»  une  fois  tous  les  huit  ans  pour  payer  leur  tribut  dans  cette 
»  Cour ,  &  nous  leur  accordons  cette  grâce  pour  faire  con- 
»  noître  à  tout  l’univers  l’affeêHon  que  nous  portons  aux  peu- 
»  pies  les  plus  éloignés  :  fur  tous  les  autres  points ,  nous  donnons 
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»  notre  approbation  &  notre  confentement  royal  aux  remon- 
»  trances  de  notre  Cour  des  Requêtes  »« 

Cependant  le  jeune  Empereur  Chun-chy  gouvernoit  par 
lui-même  depuis  cinq  ans  qu’il  avoit  perdu  le  grand  Ama- 
van  ,  fon  oncle  &  Ion  tuteur  3  il  avoit  gagné  le  cœur 
de«  peuples  ,  en  fe  montrant  en  public  (  contre  l’ufage  des 
Empereurs  Chinois  )  &  donnant  à  tous  un  accès  facile  auprès 
de  fa  perfonne.  Il  maintint  les  loix  &  la  forme  du  gouverne¬ 
ment.  Il  continua  de  ne  confier  qu’aux  Lettrés  l’adminifïration 
des  Villes  &  des  Provinces  ,  &  mit  ordre  à  l’abus  qui  s’etoit 
gliffé  dans  les  examens  de  ceux  qui  vouloient  parvenir  aux 
grades ,  auxquels  les  Examinateurs  admettoient  pour  de  l’ar¬ 
gent  des  gens  qui  n’avoient  pas  la  capacité  requife  par  les 
Loix. 

Chun-chi  ne  fe  fit  pas  moins  éfttmer  par  fon  amour  pour  les 
fciences  ,  &  par  l’accueil  favorable  qu’il  faifoit  aux  gens  de 
lettres.  Le  Pere  Adam  Schall ,  dont  nous  venons  de  parler , 
&  fes  confrères  avoient  fu  recueillir  de  fruit  de  ces  difpofi- 
tions  ,  par  le  crédit  que  les  fciences  leur  avoient  donné.  L’Em¬ 
pereur  chaifa  du  tribunal  des  Mathématiques  les  Mahométans 
qui  en  etoient  en  pofleffion  depuis  trois  fiecles  ,  c’eft-à-dire  , 
depuis  l’invafion  des  Tartares  occidentaux  fous  Ginghis-kan 
qui  les  avoit  introduits  à  la  Chine. 

On  vit  cette  année  ,  pour  la  première  fois  ,  à  Pékin  une 
Âmbaffade  du  C^ar  de  Mofcovie  3  mais  elle  n’eut  aucun  fuccès, 
parce  que  l’Ambafïadeur  ne  voulut  pas  s’affujettir  au  cérémo¬ 
nial  Chinois. 

Le  feul  voyageur  dont  nous  ayons  à  rendre  compte  fous 
ce  régné ,  efl  Navarette  ,  Dominicain  Efpagnol  ^  qui  hazarda 
de  pafTer  tout  feul  des  Philippines  à  la  Chine  ,  pour  s’y  con- 
facrer  au  travail  des  Miffions. 


P  V 
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Navarrette  rapporte  que  ,  pendant  fon  féjour ,  il  arriva  de 
Goa  à  la  Chine  un  Ambaffadeur  Portugais  qui  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  d’aller  à  Pékin  :  enfin  il  partit  fur  un  bateau 
qui  portoit  une  banderole  avec  cette  infcription  :  Cet  homme 
vient  pour  rendre  hommage  ;  formalité  d’ufage  pour  tous  les 
AmbafTadeurs  ,  &  dont  aucun  ne  peut  être  difpenfé» 

Chun-cki-t ut  le  malheur  de  perdre  l’Impératrice  fa  femme,  1662. 
&  un  enfant  de  trois  mois  qui  la  précéda  dans  le  tombeau. 
Accablé  de  douleur ,  ce  Prince  en  peu  de  jours  fut  réduit  à 
l’extrémité.  Le  Pere  Schall  ,  pour  qui  l’Empereur  avoit  tou¬ 
jours  confervé  beaucoup  d’eftime  ,  fit  tous  fes  efforts  pour  le 
tirer  de  fa  mélancolie.  Ce  Prince  Tecouta  avec  patience  ,  lui 
fit  donner  du  thé  ,  &:  le  congédia  gracieufement  y  mais  quand 
il  fut  retiré  ,  Chun-chi  fit  approcher  quatre  Seigneurs  de  fa 
Cour  ,  fe  reprocha  en  leur  préfence  les  fautes  qu’il  avoit  com- 
mifes  dans  le  gouvernement  ,  &  nomma  fon  plus  jeune  fils 
Kang-hi  pour  lui  fuccéder.  Il  mourut ,  &  dès  le  matin  tous  les 
Bonzes  furent  chaffés  du  Palais  :  le  lendemain  Kang-hi  , monta 
fur  le  trône  ,  ou  il  reçut  les  hommages  des  grands  &  des 
Seigneurs  de  l’Empire. 

Nous  ne  parlerions  pas  du  fameux  voyageur  Gemelli  Car- 
reri ,  qui  dans  fes  voyages  du  tour  du  monde  ,  parvint  à  la 
Chine  en  1697  ,  s’il  ne  nous  paroiffoit  bien  extraordinaire 
qu’un  Européen  fans  appui  ,  fans  être  appellé  à  Pékin  par 
l’Empereur ,  ait  pénétré  dans  cette  Capitale  ,  &  qu’il  y  ait 
eu  une  audience  de  l’Empereur  :  il  faut  que  plufieurs  cir- 
conftances  heureufes  l’aient  fervi  merveilleufement.  Le  Pere 
Grimaldi  ,  Supérieur  des  Miffionnaires  ,  alors  Préfîdent  des 
Mathématiques  ,  etoit  fon  compatriote  ,  &  Gemelli  fe  trouva 
précifément  à  Pékin  au  moment  où  Grimaldi  offrit  l’almanach 
à  l’Empereur  à  qui  il  préfenta  Gemelli.  Après  fon  audience , 
celui-ci  ne  crut  pas  devoir  refier  long-tems  à  Pékin  y  &  il. 


* 


Lettres  édi¬ 
fiantes  ,  tome 
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reprit  fa  route  pour  Canton  avec  de  bonnes  recommandations 
des  Mandarins  :  fa  relation  contient  une  infinité  de  chofes 
curieufes. 

Gemelli  nous  apprend  qu’ayant  preffé  le  Pere  Grimaldi  de 
donner  au  public  la  relation  de  fes  voyages  ,  je  n’ai  pu  m’y 
déterminer  ,  dit  le  Miffionnaire  ,  quand  j’ai  vu  dans  le  dernier 
voyage  que  j’ai  fait  en  Europe  ,  tant  de  fauffes  relations  de 
la  Chine  ,  &  fur-tout  celle  des  Hollandois  (1). 

En  ce  tems-là  un  Ambaffadeur  de  Ruffie  fit  à  Pékin  fon 
entrée  publique  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  magnificence,. 
Le  précédent  Miniftre  de  cette  Cour  s’etoit  retiré  fans  avoir 
eu  audience ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  s’affujettir  au  céré¬ 
monial  de  frapper  la  terre  neuf  fois  avec  la  tête  devant  l’Em¬ 
pereur.  Kang-hi  lui  applanit  cette  difficulté  3  «  qu’on  lui  faffe 
»  favoir ,  dit  l’Empereur ,  que  mon  intention  eft  qu’on  rende 
»  à  la  Lettre  qu’il  m’apporte  de  la  part  de  fon  Maître  ,  les 
»  mêmes  honneurs  que  nos  coutumes  prefcrivent  pour  ma 
»  personne.  C’eft:  pourquoi  je  fouhaite  qu’il  pofe  cette  Lettre 
»  fur  une  table  ,  &  alors  un  grand  Mandarin  ira  en  mon  nom 
»  frapper  la  terre  du  front  devant  la  Lettre  »  :  c’eft:  ce  qui 
s’exécuta ,  &  l’Ambaffadeur  ne  fe  fit  plus  de  peine  de  cette 
cérémonie  devant  l’Empereur  ,  &  de  rendre  civilité  pour 
civilité. 

Une  fécondé  Ambafîade  à  la  Chine  ,  envoyée  par  le  Czar 


(1)  Gemelli  convient  que  cette 
inculpation  eft  jufte  à  l’egard  de 
l’Ambaffade  de  1655 , 011  Nieuhoff 
avance  ,  contre  toute  vérité  ,  qu’il 
y  a  des  femmes  publiques  à  la 
Chine  ,  &  qu’on  les  conduit  par 
les  rues  fur  des  Anes.  Nieuhoff 
etoit  Maître-d’hôtel  des  Ambaffa- 
deurs  ,  &  il  s’eft  vengé  par  des 


récits  ridicules  du  mauvais  fuccès 
de  fes  Maîtres. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de 
l’Amiral  Anfon  ,  qui  a  laiffé  faire 
fon  Journal  par  fon  Chapelain  ;  & 
celui-ci  s’eft  permis  toutes  fortes 
de  plaifanteries  fur  le  compte  des 
Chinois ,  fans  les  avoir  feulement 
connus. 


Pierre 
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Pierre  Ier ,  ne  Contient  rien  de  particulier  fur  l’Empire  &  fur 
la  perfonne  de  l’Empereur  ,  &  nous  ne  trouvons  enfuite  que 
i’Ambaflade  du  Nonce  du  Pape,  Mezza  Barba  ,  Patriarche 
d’Alexandrie  ,  qui  fut  envoyé  à  l’occafion  des  démêlés  qui 
s’eleverent  entre  les  Millionnaires  au  fujet  du  culte  Chinois. 

Ici  finit  l’extrait  des  voyages  faits  à  la  Chine  par  les  Euro¬ 
péens,  à  l’exception  des  Millionnaires  dont  nous  verrons  bientôt 
les  fuccès  &  les  malheurs. 

S  E  CO  N  D  E  PARTIE. 

Education  ,  Etudes  ,  Mœurs  ;  Gouvernement  y  Sciences  & 

Astronomie  des  Chinois. 

Quand  les  Européens  firent  la  découverte  de  la  Chine  , 
&  qu’ils  y  furent  introduits  pour  la  première  fois ,  ils  y  trou¬ 
vèrent  un  peuple  doux  &  tranquille  ,  dont  l’extérieur  etoit 
modefte  ,  &  les  maniérés  pleines  d’affabilité.  Ils  ne  virent  dans 
les  rues  ^  au  milieu  d’une  grande  affluence  de  peuple  ,  aucune 
rixe  ,  pas  le  moindre  démêlé  :  ils  n’entendirent  aucune  de  ces 
paroles  de  colere  &  de  fureur  qui  font  tournées  en  habitude 
parmi  les  gens  de  travail  en  Europe.  L’emportement  pafîe  chez 
les  Chinois  pour  un  vice  contraire  à  l’humanité  ,  &  la  vivacité 
la  plus  brillante  ne  leur  paroît  que  de  l’etourderie. 

Il  etoit  aifé  de  concevoir  qu’un  peuple  fi  doux  avoit  dans 
fon  éducation  des  principes  relatifs  à  la  politeffe  des  mœurs 
&  à  la  civilité.  En  effet  ,  ils  montrèrent  aux  Européens  un 
Livre  qu’ils  difent  avoir  plus  de  3000  ans  d’antiquité  ,  &  qui 
contenoit  leurs  réglés  de  politeffe.  Les  Chinois  font  convaincus 
que  l’attention  à  remplir  les  devoirs  de  la  civilité  ,  contribue 
beaucoup  à  purger  l’homme  de  fa  dureté  naturelle  ,  à  former 

la  douceur  du  caraftere  ,  à  maintenir  l’ordre  ,  la  paix  &  la 
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fubordination.  Ainfi  les  falutations  ordinaires  ,  les  vifîtes  ,  les 
fêtes  ,  les  préfens  ,  &  en  général  toutes  les  bienféances  publi¬ 
ques  &  particulières  ne  font  point  de  fimples  formalités  éta¬ 
blies  par  l’ufage  ;  ce  font  des  Loix  dont  on  ne  peut  s’écarter*. 
Les  Grands  ,  les  Princes  ,  l’Empereur  lui-même  y  font  affujettis*. 
Les  artifans  ,  les  payfans  &  le  peuple  ont  entr’eux  des  réglés 
qu’ils  obfervent ,  &  ils  ne  fe  rencontrent  point  fans  fe  donner 
mutuellement  les  marques  de  politeffe  &  de  déférence. 

Civilité.  La  méthode  ordinaire  des  falutations  pour  les  hommes  ,  efl 
de  fe  placer  les  deux  mains  fur  la  poitrine  ,  en  les  remuant 
cl’une  maniéré  affeêhieufe  ,  &  de  baiffer  un  peu  la  tête  en  pro¬ 
nonçant  TJîn ,  TJîn  :  expreffion  de  politeffe  dont  le  fens  n’eft 
pas  limité  :  les  formules  de  compliment  font  à  l’infrhi ,  fuivant 
la  qualité  des  perfonnes. 

Un  ufage  confiant  parmi  le  peuple  ,  eft  de  donner  toujours 
la  première  place  au  plus  âgé  de  l’affemblée  :  mais  rien  n’eft 
comparable  au  refpeêl  que  les  Ecoliers  ont  pour  leurs  Maîtres  j. 
ils  parlent  peu  ,  &  fe  tiennent  toujours  debout  en  leur  pré- 
fence  (i). 

Etudes.  C’efl  dans  la  perfuafion  que  la  paix  &  le  bon  ordre  font  la 
bafe  de  toute  fociété  ,  que  les  Chinois  fe  font  attachés  parti¬ 
culiérement  au  genre  d’etudes  dont  on  peut  tirer  ces  deux 

(i)  Nos  jeunes  Chinois  pendant  etonnement ,  &  de  fe  plaindre  po-^ 
leur  féjour  en  France  trouvoient  liment  de  ce  qu’ils  ne  s’etendoient 
en  général  les  Européens  allez  pas  un  peu  davantage  fur  les  quef- 
lefles  en  fait  de  civilité  :  on  avoit  tions  qu’elle  leur  faifoit.  Nous 
beaucoup  de  peine  à  les  faire  croirions  ,  Madame  ,  répondit  le 
afl'eoir  en  préfence  des  perfonnes  plus  âgé  ,  manquer  à  ce  que  nous 
qualifiées  ou  plus  avancées  en  âge.  vous  devons ,  Ji  nous  répondions  au - 
Un  jour  qu’ils  répondoient  modef-  trement  ;  car  ceji  un  point  capital  de 
tement  à  toutes  les  que  fiions  qu’on  V  éducation  que  nous  recevons  à  la 
leur  faifoit ,  une  dame  de  qualité  ,  Chine ,  de  répondre  brièvement ,  &  de 
étonnée  de  leur  laconifme  ,  ne  put  ne  jamais  excéder  la  quejlion  quon 
s’empêcher  de  leur  en  marquer  fbn  veut  bien  nous  faire . 
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fruits.  En  conféquence  leurs  Légiflateurs  s’occupèrent,  i°.  à 
régler  les  mœurs  &  lesufages  de  la  nation  ,  quant  aux  devoirs 
de  civilité  &  de  bienféance  ,  comme  on  vient  de  le  dire  -,  i°. 
à  encourager  Fetude  de  la  Morale  ,  des  Loix  ,,  de  l’Hiftoire  & 
du  langage.  Ils  voulurent  que  tous  les  emplois  du  gouverne¬ 
ment  civil  &  militaire  (1)  ,  ne  fuilent  conférés  qu’à  ceux  qui 
fe  diflingueroient  dans  ces  etudes  ;  &  pour  les  faciliter  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  aufli  bien  que  pour  connoître  les  progrès 
des  Etudians  ,  ils  inftituerent  dans  toutes  les  villes  de  l’Empire , 
des  ecoles  où  la  jeuneffe  elevée  aux  frais  du  gouvernement 
fubit  de  rigoureux  examens  pour  obtenir  les  trois  degrés  de 
littérature  (2)  qui  donnent  droit  aux  honneurs  &  à  l’élévation. 

Quoiqu’il  y  ait  un  petit  nombre  de  dignités  attachées  à  quel¬ 
ques  familles  ,  la  nobleffe  n’efl:  point  héréditaire  à  la  Chine. 
Les  enfans  d’un  pere  illuflre  qui  s’eft  elevé  aux  premières  places 
de  l’Empire  ,  ont  ,  comme  les  autres  ,  leur  fortune  à  faire  : 
s’ils  manquent  de  talens  ,  ou  û  leur  inclination  les  porte  à 
l’oiliveté  ,  ils  retombent  au  rang  du  peuple  :  un  fils  hérite  du 
bien  de  fon  pere  ;  mais  pour  obtenir  fes  dignités  ,  il  doit  s’elever 
par  les  mêmes  degrés  que  lui. 

L'Hiftoire  ,  la  Jurifprudence  &  la  Morale  font  les  feules 
fciences  qu’on  cultive  dans  les  Ecoles  chinoifes.  Le  Tfe-chu , 
qui  contient  la  doéfrine  de  Confucius  ,  eft  la  bafe  de  toutes 
les  etudes  :  il  n’eft  pas  permis  aux  Chinois  de  jetter  les  yeux 


(1)  Les  Mandarins  d’armes  doi¬ 
vent  fubir  difFérens  examens  com¬ 
me  les  Mandarins  civils ,  &:  donner 
des  preuves  de  leur  capacité  dans 
les  loix  de  la  guerre  ,  de  leur  force , 
de  leur  adreffe  &  de  leur  expérien¬ 
ce.  Voyez  l’ An  militaire  des  Chinois , 
imprimé  chez  Didot  l’aine  ,  i/z-4. 
avec  figures ,  on  y  trouvera  les  titres 


des  6  livres  clafilques  fur  lefquels 
les  gens  de  guerre  doivent  être  in¬ 
terrogés  pour  parvenir  au  Manda¬ 
rinat  militaire  au  Gouverne¬ 
ment. 

(2)  Les  trois  degrés  font ,  com¬ 
me  en  Europe  ,  ceux  de  Licentié  , 
de  Maître  -  ès  -  Arts  ôc  de  Doc¬ 
teur, 

D  ij 


Cinq  devoirs 
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fur  d’autres  livres  avant  qu’ils  n’aient  appris  celui  -  ci  par 

cœur  (i). 

Les  Philofophes  Chinois  réduifent  toute  la  fcience  de  leur 
morale  à  cinq  devoirs  principaux  : 
i  °.  Ceux  des  peres  &  des  enfans. 
jt°.  Ceux  des  Princes  &  des  fujets. 

3°.  Ceux  du  mari  &  de  la  femme. 

4°.  Ceux  de  Faîne  des  enfans  &  de  fes  frétés, 

5°.  Ceux  de  l’amitié. 

A  l’egard  du  premier ,  il  n’y  a  point  d’âge  ,  de  rang  ni  de 
mécontentement  jufte  ou  fuppofé  qui  puiffe  difpenfer  un  fils 
du  refpeéf  &  de  FafFeéHon  qu’il  doit  à  ceux  qui  lui  ont  donné 
le  jour.  Ce  fentiment  eft  pouffé  fi  loin  chez  les  Chinois  ,  que 
les  Loix  accordent  aux  peres  une  autorité  abfolue  fur  leur 
famille.  Un  pere  qui  accufe  fon  fils  devant  un  Mandarin  de 
lui  avoir  manqué  de  refpeft ,  n’eft  point  obligé  d’en  apporter 
de  preuves ,  le  fils  paffe  néceffairement  pour  coupable  ,  & 
l’accufation  du  pere  efl  toujours  jufte  *  (2).  Au  contraire  un 
fils  feroit  regardé  comme  un  monftre  ,  s’il  fe  plaignoit  de  fon 


(1)  Il  faut  lire  dans  l’Hiftoire  de 
la  Chine  du  Pere  Duhalde  ,  les  dé¬ 
tails  infinis  de  l’etude  des  Lettrés 
de  la  Chine  :  il  faut  cônfulter  auflî 
Navarette  &  les  autres  Voyageurs. 

(2)  Mais  ,  dira-t-on  ,  fi  un  Pere 
eft  cruel  &c  dénaturé  ,  s’il  maltraite 
fon  fils  ,  s’il  pouffe  l’injuftiee,  com¬ 
me  les  loix  le  lui  permettent ,  juf- 
qu’à  le  vendre  ,  quand  il  croit  avoir 
lieu  de  fe  plaindre  de  fa  conduite  ; 
nous  ferons  la  même  réponfe  que 
nous  fit  un  François  qui  avoit  ha¬ 
bité  pendant  32  ans  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  Chine.  Il  etoit  queftion 
de  la  propriété  &  des  bornes  des 


héritages.  On  ne  connoît  point  à 
la  Chine  cette  maniéré  de  garantir 
&  de  conftater  l’etendue  de  la 
propriété  d’un  champ.  Mais  ,  di- 
fions-nous  ,  fi  un  Laboureur  injufte 
empiete  d’un  ou  de  deux  filions  fur 
le  champ  du  voifin, quelle  eft  la  Loi? 
Il  n’y  en  a  aucune  ,  nous  répondit- 
on, parce  qu’il  ne  fauroit  entrer  dans 
la  volonté  d’un  Chinois  d’empiéter 
fur  le  champ  du  voifin.  Nous  en 
dirons  de  même  du  pouvoir  d’un 
Pere  :  il  ne  fauroit  entrer  dans  l’ef- 
prit  d’un  Chinois  de  maltraiter  fes 
enfans  injuftement.  Telle  eft  la  for¬ 
ce  de  leur  éducation. 
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pere  ;  il  y  a  même  une  Loi  qui  défend  aux  Mandarins  de  rece¬ 
voir  les  plaintes  de  cette  nature.  Cependant  elles  peuvent 
être  écoutées  lorfqu’elles  font  lignées  par  le  grand-pere  :  mais 
s’il  fe  trouve  quelque  fauffeté  dans  le  moindre  article  ,  le  fils 
efi  puni  de  mort;  C  efi  le  devoir  d'un  fils  ,  difent  les  Chinois , 
d'obéir  &  de  prendre  patience .  Eh  !  de  qui  foujfrira-t-il ,  s'il  ne 
peut  foujfirir  de  fon  pere  ? 

Après  le  crime  de  rébellion  &  de  lèze  Majefté  ,  il  n’en  eft 
point  de  plus  atroce  que  celui  de  manquer  à  fes  parens ,  Sc 
on  le  punit  avec  autant  &  plus  de  févérité.  S’il  arrive  qu’un 
enfant  foit  allez  infolent  pour  dire  des  injures  à  fon  pere  ou 
à  fa  mere ,  pour  fe  moquer  d’eux ,  pour  lever  la  main  fur 
eux  ,  pour  les  frapper  ,  enfin  pour  les  tuer  ;  alors  tout  l’Em¬ 
pire  efi  en  mouvement  :  l’Empereur  devient  le  Juge  du  cou¬ 
pable.  On  dépofe  tous  les  Mandarins  de  la  province ,  &  fur- 
tout  ceux  de  la  ville  où  le  parricide  a  été  fi  mal  infiruit.  On 
châtie  févérement  fes  proches  pour  avoir  négligé  de  le  corri¬ 
ger  ,  pour  n’avoir  pas  averti  les  Magiftrats  de  fes  mauvaifes 
inclinations  ,  pour  avoir  permis  qu’il  foit  parvenu  à  ces  excès 
abominables.  Le  coupable  efi:  mis  en  pièces  ,  on  le  brûle ,  on 
“  détruit  fa  maifon  jufqu’aux  fondemens  on  renverfe  celles  de 
fes  voifins  ,  &  on  drefle  par-tout  des  monumens  de  cet  hor¬ 
rible  attentat  (1).  x  h 

La  Piété  filiale  étant  le  principe  fondamental  du  gouver¬ 
nement  Chinois  *  ,  les  Sages  de  la  nation  penfoient  que  rien  *  Voyez  k 
n’etoit  plus  capable  d’infpirer  aux  enfans  le  refpeél  &  la  fou-  tome  1Vl 
million  qu’ils  doivent  à  leurs  parens ,  que  de  voir  rendre  aux 
morts  les  témoignages  continuels  de  la  plus  profonde  vénér 
ration  :  c’efi  pour  cela  que  les  Rituels  Chinois  prefcrivent  avec 

-  «t  *  • 

_  * 

(1)  Le  Comte,  tome  II,  Lettre  première ,  Martini  hifior.  Sinenfis , 

lib.  III 
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tant  d’attention  &  d’exa&itude  les  cérémonies  qui  regardent 
les  morts  (1). 

La  durée  ordinaire  du  deuil  pour  un  pere  ou  une  mere  doit 
être  de  trois  ans.  L’Empereur  l’a  réduite  à  27  mois  ,  pendant 
lefquels  on  ne  peut  exercer  aucun  Office  public.  Alors  un 
Mandarin  eft  obligé  de  quitter  fon  gouvernement  ,  un  Mi¬ 
nière  d’Etat  de  renoncer  à  l’adminiffration  des  affaires ,  pour 
vivre  dans  la  retraite  fe  livrer  à  la  douleur.  L’ufage  de  ces 
trois  ans  de  deuil  a  pour  principe  la  reconnoiffance  qu’un 
fils  doit  à  fon  pere  &  à  fa  mere  pour  les  trois  premières 
années  de  fa  vie  ,  pendant  lefquelles  il  a  eu  continuellement 
befoin  de  leur  affiftance  &  de  leurs  foins. 

Les  annales  de  la  Chine  ont  immortalifé  la  piété  de  Van - 
kong ,  Roi  de  Tfin  ,  qui  ayant  été  chaffé  des  Etats  de  fon 
pere ,  par  la  violence  &  les  artifices  de  fa  belle-mere  ,  prit 
le  parti  de  voyager  en  différentes  contrées  ,  pour  foulager 
fon  inquiétude  &  fe  garantir  des  piégés  qu’on  tendoit  à  fa 
vie.  Apprenant  enfuite  la  mort  de  fon  pere  ,  il  refufa  ,  pendant 
le  tems  de  fon  deuil  ,,  de  prendre  les  armes  pour  fe  mettre  en 
poffeffion  du  trône  ,  quoiqu’il^  fût  invité  par  la  plus  grande 
partie  de  fes  fujets. 

Un  fils  qui  négligeroit  de  placer  le  corps  de  fon  pere  dans 
le  tombeau  de  fes  ancêtres  ,  feroit  perdu  de  réputation  ,  & 
fes  proches  lui  refuferoient  après  fa  mort  de  placer  fon  nom 
dans  la  Salle  deffinée  aux  honneurs  funèbres  de  fa  famille. 
Car  ,  outre  les  devoirs  du  deuil  &  des  funérailles  ,  l’ufage 
affujettit  les  familles  Chinoifes  à  avoir  une  Salle  où  toutes  les 


•  (1)  On  peut  voir  dans  la  defcrip- 
tion  de  la  Chine  de  Navarette  ,  pa¬ 
ge  7 1  ,  &  dans  la  Chine  du  Pere 
Duhalde  ,  pages. 280  à  306  ,  les 
cérémonies  des  Enterremens.  Nous 
obferverons  feulement  qu’à  l’exem¬ 


ple  des  Juifs  &  de  toute  l’antiquité  , 
les  tombeaux  &  les  cimetières  des 
Chinois  font  hors  des  villes  à  la 
diùance  d’une^lieue  ,  &  la  plupart 
fur  quelqu’eminence. 
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perfonnes  qui  fe  touchent  par  le  fang ,  s’affemblent  au  Prin¬ 
temps  ,  &  quelquefois  en  Automne.  Alors  les  difHn&ions  du 
rang  ne  font  point  obfervées  :  Mandarins  ,  Artifans  ,  Labou¬ 
reurs  ,  tous  les  membres  d’une  même  famille  fe  mêlent  &  fe 
reconnoiffent  pour  parens.  C’eft  à  l’âge  feul  que  la  préféance 
eft  accordée.  Le  plus  vieux  ,  quieft  quelquefois  le  plus  pauvre  , 
occupe  la  première  place. 

On  voit  dans  la  Salle  une  longue  table  près  du  mur  ,  fur 
une  élévation  où  l’on  monte  par  quelques  degrés.  Les  noms 
des  hommes  ,  des  femmes  &  des  enfans  de  la  même  famille 
font  expofés  fur  des  tablettes  ou  de  petites  planches  placées  des 
deux  côtés ,  avec  leur  âge  ,  leur  qualité,  leur  emploi  &  le  jour  de 
leur  mort.  Les  cérémonies  qui  s’obfervent  dans  ces  fêtes  ,  font 
les  mêmes  que  celles  que  les  enfans  obfervent  lorfqu’ils  s’appro¬ 
chent  de  leur  pere  pendant  fa  vie ,  ou  comme  les  refpe&s  qu’on 
rend  aux  Mandarins  le  jour  de  leur  naiffance  ,  lorfqu’ils  pren¬ 
nent  poffeflion  de  leur  Gouvernement  ,  &  en  d’autres  cir- 
conftances  mémorables. 

Une  autre  cérémonie  fe  pratique  du  moins  une  fois  l’année 
au  tombeau  même  des  ancêtres.  Tous  les  defcendans  d’une 
même  famille  ,  hommes  y  femmes  &  enfans  s’y  rendent.  Ils 
commencent  par  nettoyer  les  fépulcres  ,  en  ôtant  la  terre  & 
les  plantes  que  la  terre  y  a  produites  :  après  quoi  ils  expri¬ 
ment  leur  vénération ,  leur  reconnoiffance  &  leurs  douleurs  y 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  le  jour  de  la  mort  (1). 

Ce  refpeéf  &  cette  foumiflion  des  Chinois  pour  les  auteurs 


(i)  «  Prefque  tous  les  hommes , 
»  dit  M.  Boflùet  ,  facrifîoient  aux 
»  mânes  c’eft-à-dire  ,  aux  âmes 
»  des  morts  :  ce  qui  nous  fait 
»  voir  combien  etoit  ancienne  la 
»  croyance  de  l’Immortalité  de 


»  l’ame  >  6c  nous  montre  qu’elle 
»  doit  être  rangée  parmi  les  pre- 
»  mieres  traditions  du  genre-hu- 
»  main  ».  (1)  D  if  cours  fur  l'Hif* 
Uniy .  deuxieme  Partie » 
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de  leur  naiflance ,  font  les  premiers  fentimens  qu’on  leur  infpire^ 
&  qui  les  difpofent  à  l’obfervation  de  leurs  devoirs  envers 
l’Empereur  comme  envers  tous  ceux  qui  le  repréfentent ,  puif- 
que  le  gouvernement  Chinois  ,  dont  l’Empereur  eft  le  chef , 
eft  uniquement  paternel. 

Cette  conftitution  de  Gouvernement  eft  ft  naturelle  à  la 
Chine  &  ft  douce  ,  les  peuples  y  font  tellement  accoutumés  , 
qu’ils  n’imaginent  pas  qu’on  puiffe  en  avoir  une  meilleure. 
Quand  les  Ambafîadeurs  Hollandois  vinrent  à  la  Chine  dans 
le  ftecle  dernier  ,  ils  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  faire 
comprendre  aux  Chinois  ce  que  ftgnifioient  les  termes  &  Etats 
généraux  ,  de  Hautes  Puijfances  &  de  République  de  Hollande . 
Ils  ne  pouvoient  pas  concevoir  qu’un  Etat  fans  Roi  pût  être 
gouverné  régulièrement  ,  &  il  leur  parut  qu’une  République 
etoit  une  çhimere  ,  un  monftre  à  plufteurs  têtes  ,  un  monftre 
formé  dans  des  tems  de  troubles ,  par  l’ambition ,  par  la  révolte 
&  par  la  corruption  du  cœur  humain  (i), 

De  tous  les  modèles  de  Gouvernement  qui  nous  font  venus 
des  anciens  ,  il  n’en  eft  aucun  qui  renferme  autant  de  perfec¬ 
tion  que  la  Monarchie  Chinoife.  Son  ancienneté  en  eft  la 
preuve  ,  malgré  le  boule verfement  de  l’Empire  conquis  trois 
fois  par  les  Tartares  ,  cette  conftitution  a  trouvé  dans  elle- 
même  de  quoi  réparer  fes  forces  j  les  vainqueurs  n’ont  trouvé 
rien  de  mieux  à  faire  ,  que  d’adopter  les  Loix  des  peuples 
vaincus.  Ainft  changeant  de  Maîtres  ,  la  Chine  n’a  jamais 
changé  de  gouvernement, 

L’adminiftration  politique  de  la  Chine  roule  uniquement 
fur  le  devoir  des  peres  &  des  enfans.  L’Empereur  porte  le  nom 
de  pere  &  mere  de  l’Empire  (2)  ;  un  Viceroi  eft  le  pere  de 

(1^  Hiftoire  univerfelle  par  une  Françoife. 

Société  de  gens  de  Lettres  ,  tome  (2)  Le  P.  Parennin  ?  dont  les 
XX ,  page  103  de  la  Traduction  lumières  &  la  tournure  d’efprit 

•  '  la 
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la  Province  où  il  commande  ,  comme  un  Mandarin  efl  le  pere 
de  la  ville  qu’il  gouverne.  Les  anciens  Sages  etoient  perfuadés 
que  le  fentiment  d’un  profond  refpeêl  des  enfans  pour  leur  pere, 
les  entretient  dans  une  parfaite  obéiflance  civile  ;  que  cette 
foumiffion  confervant  la  paix  dans  les  familles ,  produit  la  tran¬ 
quillité  dans  les  villes  ,  quelle  prévient  les  foulevemens  du 
peuple  ^  &  fait  régner  le  bon  ordre  dans  toutes  les  parties  de 
l’Etat.  D’un  autre  côté  ,  comme  le  peuple  a  pour  fes  Chefs 
une  foumiffion  filiale ,  il  s’attend  d’être  traité  avec  une  affec¬ 
tion  paternelle  ,  d’être  protégé  contre  l’injuftice  &  l’oppref- 
fion  ,  d’être  jugé  avec  une  impartiale  équité  ,  enfin  d’être  fou- 
tenu  &  confolé  dans  fes  difgraces.  Ainfi  ,  quoique  la  Chine 
foit  une  Monarchie  ,  &  fans  doute  la  plus  abfolue  qui  foit  au 
inonde  ,  fa  conftitution  efl:  formée  fur  de  fi  bonnes  maximes  , 
tous  fes  Réglemens  font  tellement  rapportés  au  bien  public , 
qu’il  n’y  a  pas  de  nation  fur  la  terre  qui  jouifle  d’une  liberté 
plus  raifonnable  que  les  Chinois  ,  ni  dont  les  particuliers  & 
leurs  propriétés  foient  plus  à  l’abri  de  la  violence  &  de  l’ufur- 
pation.  Mais  ,  comme  c’eft  dans  la  perfonne  de  l’Empereur 
que  réfide  un  pouvoir  fi  vafte  ,  les  Chinois  penfent  qu’on  ne 
peut  apporter  trop  de  foins  à  former  le  caraêlere  &  l’efprit  des 
Princes  qui  font  deftinés  au  trône. 

Suivant  Confucius,  un  Prince  vertueux  doit  remplir  neuf  devoirs, 
i°.  Se  perfeêfionner  lui-même  ,  &  fe  gouverner  fi  bien  qu’il 
puifle  fervir  de  guide  &  d’exemple  à  tous  fes  fujets. 

agréable  ,  plaifoient  beaucoup  à  lui  marqua  fa  furprife  &  le  traita 
l’Empereur  ,  avoit  obtenu  de  ce  d’Européen.  Sire  ,  lui  dit  Paren- 
Prince  les  Entrées  du  Palais  ,  mais  nin ,  c’eft  un  enfant  qui  vient  vers 
toujours  avec  les  formalités  rigou-  fon  Pere.  L’Empereur  fourit,  &  lui 
renies  &  d’ufage.  Parennin  pénétra  permit  avec  bonté  de  s’avancer, 
un  jour  dans  les  Appartemens  ,  &  Les  Lettres  écrites  au  P.  Parennin  ÿ 
n’y  trouvant  dans  ce  moment  per-  contenant  diverfes  quejlions  fur  la 
fonne  ,  il  arriva  jufqu’à  la  cham-  Chine ,  Par.  ijjo  ,  in-S.fe  trouvent 
fire  du  Prince.  L’Empereur  irrité  che{  Nyon  l’aîné. 

Tome  V • 
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2°.  Honorer  &  chérir  les  gens  vertueux  &  les  favans  , 
converfer  fouvent  avec  eux  ,  &  les  confulter  fur  les  affaires 
de  l’Empire. 

3°.  Aimer  fes  oncles  ,  fes  coufîns  &  les  autres  Princes  du 
fang  ,  leur  accorder  les  faveurs  &  les  récompenfes  qu’ils  méri¬ 
tent  ,  &  leur  faire  connoître  qu’il  les  préféré  dans  fon  eftime  à 
tous  les  fujets  de  l’Empire. 

4°.  Marquer  de  la  confidération  à  la  nobleffe  ,  c’eft-à-dire  , 
aux  Lettrés  elevés  en  dignité  *  les  elever  aux  honneurs  pour 
faire  connoître  qu’il  les  diftingue  du  commun. 

5°.  S’incorporer  en  quelque  forte  avec  le  reffe  de  fes  fujets, 
pour  mettre  entre  leur  cœur  &  le  lien  toute  l’égalité  poffible  , 
&  les  regarder  comme  une  partie  de  lui-même. 

6°,  Avoir  une  véritable  affe&ion  pour  fes  peuples ,  fe  réjouir 
de  leurs  avantages ,  s’affliger  de  leurs  difgraces  ,  &  fe  perfuader 
qu’ils  font  fes  propres  enfans. 

7°.  Expédier  promptement  les  affaires  publiques. 

8°.  Careffer  &  traiter  avec  autant  de  libéralité  que  de  po- 
liteffe  les  Ambaffadeurs  etrangers  ,  &  prendre  foin  qu’il  ne 
manque  rien  à  leur  fureté  &  à  leur  fatisfa&ion. 

9°.  Chérir  tous  les  Seigneurs  de  l’Empire, &  les  traiter  de  ma¬ 
niéré  qu’ils  deviennent  les  fortereffes  &  le  bouclier  de  l’Etat. 

C’eft  par  l’obfervation  de  ces  réglés  ,  ajoutent  les  Commen¬ 
tateurs  Chinois ,  qu’un  Prince  répond  au  but ,  à  la  fin  de  fon 
élévation.  La  tyrannie  &  i’opprefflon  procèdent  moins  ,  difent- 
ils ,  du  pouvoir  abfolu  des  Princes  ,  que  du  défordre  de  leurs 
paffions  &:  du  déréglement  de  leurs  defirs  ,  au  mépris  de  la 
voix  delà  nature  &  des  loix  du  Ciel(i). 

La  Chine  eff  gouvei|née  par  plufieurs  Officiers  fous  l’auto¬ 
rité  de  l’Empereur.  On  les  appelle  Mandarins  ,  &  il  y  en  a 


(i)  Mémoire  du  P.  Le  Comte  ,  page  248. 
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de  neuf  ordres  ,  tant  civils  que  militaires  ,  depuis  le  grade 
inférieur  auquel  font  elevés  les  Lettrés  ou  Docteurs,  jufqu’aux 
Kolaos ,  qui  font  les  Minières  d’Etat  ,  les  premiers  Préfdens 
des  Tribunaux  fuprêmes ,  &  les  Officiers  généraux  de  l’armée. 

Le  Tribunal  des  Kolaos  reçoit  &  examine  les  demandes  des 
Tribunaux  fuprêmes  ,  foit  quelles  regardent  la  paix  ou  la 
guerre ,  les  affaires  civiles  ou  criminelles.  Il  les  préfente  enfuite 
avec  fon  avis  à  l’Empereur  qui  décide ,  ou  s’en  réferve  à  lui 
feul  la  connoiffance. 

Les  Mandarins  de  la  deuxieme ‘claffe  font ,  en  quelque  forte, 
les  affiffans  de  la  première.  C’eft  de  leur  ordre  qu’on  tire  les 
Vice-Rois  des  Provinces ,  &  les  Préffdens  des  autres  Tribunaux. 
Ceux  de  la  troifîeme  claffe  font  comme  l’ecole  de  la  fécondé, 
&  ai nff  de  l’une  à  l’autre  jufqu’à  la  neuvième  claffe  ,  qui  eff 
celle  des  Mandarins  inférieurs  ,  chargés  par  l’Empereur  de  la 
levée  des  taxes  qui  exigent  leur  préfence  (1). 

Tous  les  Tribunaux  de  la  Chine  font  tellement  fubordonnés 
les  uns  aux  autres  ,  qu’il  eff  prefque  impoffible  que  la  préven¬ 
tion  ,  le  crédit  ou  la  vénalité  diélent  les  Jugemens  ,  puifque 
tout  procès  civil  ou  criminel  eff  fournis  à  la  décihon  d’un  & 
de  p  lufeurs  Tribunaux  fupérieurs. 

Il  faut  lire  dans  les  Auteurs  cités  les  formes  (impies  &  rigou- 
reufes  par  lefquelies  le  droit  de  chacun  eff  confervé  &  les  pré¬ 
cautions  que  les  Légiffateurs  ont  fu  prendre  contre  la  fraude 
&  l’injuffice.  Le  dernier  trait  de  leur  fageffe ,  &  qui  prouve 
combien  ils  avoient  à  cœur  le  véritable  intérêt  du  peuple  , 
eff  qu’on  ne  paie  rien  pour  l’adminiff ration  de  la  Juffice  :  comme 

(1)  Les  terres  font mefurées  dans  na  l’Empereur  Yong-Ching{  mort 
chaque  province  de  la  Chine  ,  6c  en  1736  )  d’ordonner  qu’à  l’avenir 
la  taxe  de  chaque  arpent  eft  réglée  les  taxes  ne  feroient  plus  payées  par 
fuivant  la  bonté  du  terroir.  La  dif-  les  Tenanciers  ,  mais  par  les  Prc- 
ficulté  des  recouvremens  détermi-  priétaires  des  terres.  Duhalde. 
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l’Office  de  Juge  ne  coûte  rien  ,  &  que  les  appointemens  dé 
chaque  Juge  font  réglés  convenablement  à  fon  rang  &  à  fon 
autorité  ,  il  ne  peut  rien  exiger  des  parties.  Ainfi  les  plus  pau¬ 
vres  plaideurs  font  en  état  de  faire  valoir  la  juftice  de  leurs 
droits  ,  &  ne  craignent  point  d’être  opprimés  par  l’opulence 
de  leurs  adverfaires  (i). 

Il  nous  refie  à  parler  de  deux  objets  qui  méritent  d’être  pris 
en  confidération  parmi  nous  ,  la  Juffice  criminelle  &  la  Police. 

Il  n’y  a  point  de  précaution  qui  paroiffe  exceffive  aux  Chi¬ 
nois  3  lorfqu’il  eft  queflion  de  condamner  un  homme  à  mort. 
L’Empereur  Yong-Chïng  ajouta  y  en  1725  ,  une  nouvelle  dif- 
pofition  à  la  Loi  ancienne  ,  qui  veut  que  l’Empereur  ligné 
lui-même  toute  Sentence  de  mort.  Il  ordonna  qu’on  n’en  exécu- 
teroit  aucune  à  l’avenir  y  fans  que  le  procès  lui  eût  été  pré- 
fenté  trois  fois.  Suivant  cette  Loi ,  le  Tribunal  des  crimes  fait 
tranfcrire  toutes  les  informations  qui  lui  font  venues  des  Juges 
inférieurs  ,  &  il  y  joint  fon  avis  ,  en  citant  les  articles  de  la  Loi 
fur  laquelle  il  eft  fondé.  On  informe  contre  les  témoins  qui 
ont  fervi  à  la  conviéHon  du  coupable  ,  &  qui  doivent  être 
Irréprochables  dans  leurs  mœurs  &  dans  leur  conduite.  Tous 
ces  délais  font  favorables  à  l’innocence ,  &  la  fauvent  prefque 
toujours  de  l’oppreffion.  Enfin  on  affembîe  les  Tribunaux  fu- 
prêmes  ,  qui  ont  la  liberté  de  faire  encore  leurs  obfervations 
fur  la  procédure.  Ainfi  le  plus  vil  fujet  de  l’Empire  jouit  à  la 
Chine  d’un  privilège  plus  précieux  que  celui  qui  ne  s’ac¬ 
corde  en  Europe  qu’aux  perfonnes  de  la  plus  haute  difHn&ion; 
c’eft  d’être  jugé  paries  Tribunaux  fuprêmes  affemblés.  On  fait 
alors  de  toutes  les  informations  deux  nouvelles  copies  en  lan¬ 
gue  Tartare  &  en  langue  Chinoife  ;  l’Empereur  les  commu¬ 
nique  à  des  Mandarins  de  confiance  de  l’une  &  de  l’autre 

(1)  Mémoire  du  P.  Le  Comte ,  page  28, 
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nation  ;  &  fur  leur  avis ,  il  prononce ,  ou  par  le  mot  fatal ,  qu  il 
meure ,  ou  prefque  toujours  par  un  adoucifîement ,  {i  le  crime 
n’ed  pas  un  adaffinat  de  defîein  prémédité.  Aucun  Juge  ne 
peut  faire  mettre  à  mort  un  Citoyen  ,  fi  ce  n’ed:  en  cas  de 
fédition  ou  de  révolte. 

Rien  ne  contribue  tant  à  la  tranquillité  qui  régné  à  la  Chine ,  Police 
que  les  Réglemens  de  Police  qui  s’exercent  dans  les  vides  : 
elles  font  divifées  en  quartiers ,  dont  chacun  a  fes  gardes  qui 
veillent  à  la  fûreté  publique.  En  outre  chaque  quartier  a  fon 
chef ,  qui  a  l’œil  ouvert  fur  un  certain  nombre  de  maifons  9 
&  qui  ed  refponfable  de  tout  ce  qui  arrive  dans  fon  didriéh, 

Au  moindre  tumulte  ,  il  doit  avertir  les  Mandarins  ,  fous  peine 
d’être  puni  févérement  :  les  chefs  de  famille  répondent  de 
leurs  enfans  de  leurs  domediques.  En  cas  de  vol  noélurne  , 
une  maifon  répond  de  la  maifon  voifine  ,  à  laquelle  elle  doit 
donner  du  fecours.  Dès  l’entrée  de  la  nuit  les  portes  de  la 
ville  &  les  barrières  de  chaque  rue  fe  ferment  :  les  fentinelles 
arrêtent  ceux  qui  font  trop  tard  hors  de  leurs  maifons.  La 
nuit ,  difent  les  Chinois ,  e fl  faite  pour  le  repos ,  &  le  jour  pour  le 
travail .  Il  ed  toujours  dangereux  defortir  à  de  certaines  heures 
fans  nécefïité  ,  parce  qu’on  échappé  difficilement  à  la  févérité 
des  Magidrats. 

Il  ed  furprenant  qu’une  nation  fi  nombreufe  foit  contenue 
dans  les  bornes  du  devoir  par  le  petit  nombre  de  Mandarins 
qui  font  à  la  tête  de  chaque  Province.  Il  fuffit  qu’un  Mandarin 
publie  fes  ordres  fur  une  petite  feuille  de  papier  fcellée  avec 
fon  fceau ,  il  ed  obéi  avec  la  plus  prompte  foumiffion  ^  tant 
il  ed  vrai  que  l’ombre  feule  de  l’autorité  impériale  ,  dérivée 
de  l’autorité  paternelle  ,  agit  fur  les  Chinois  avec  une  force 
abfolue  &  fans  bornes. 

Les  Mandarins  de  leur  côté  répondent  ^  fous  peine  de  perdre 
leur  emploi ,  du  moindre  défordre  qui  régné  dans  la  Province 
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ou  dans  la  Ville  où  ils  commandent.  La  Cour  de  Pékin  les 
tient  fans  ceffe  en  haleine  par  des  Vifiteurs  ,  des  Cenfeurs  , 
des  Infpe&eurs  ,  qui  font  revêtus  de  toute  l’autorité  du  Sou¬ 
verain.  L’Empereur  prend  quelquefois  lui-même  le  tems  auquel: 
on  y  penfe  le  moins ,  pour  voyager  dans  les  Provinces  ,  & 
pour  s’informer  en  perfonne  des  plaintes  du  peuple  contre  les 
Gouverneurs  &  les  Vice-Rois. 

Enfin  fi  le  Mandarinat  eft  une  émanation  de  la  puiflance 
Impériale  *  fi  parvenu  à  ce  grade ,  on  monte  par  degré  au 
faîte  des  honneurs  auxquels  un  fujet  puiffe  prétendre  (  car  un 
Mandarin  reçoit  des  peuples  les  mêmes  hommages  que  le  Sou¬ 
verain  )  fes  devoirs  font  auffi  très-nombreux  &  difficiles  à 
bien  remplir.  Celui  de  l’inftruéHon  du  peuple  n’efi:  pas  un  des 
moins  pénibles.  Il  l’affemble  régulièrement  tous  les  quinze 
jours  ,  &  lui  adreffe  un  difcours  ,  dans  lequel  il  fart  le  per- 
fonnage  d’un  pere  qui  infiruit  fes  enfans.  C’eft  une  Loi  de 
l’Empire ,  &  l’Empereur  lui-même  a  réglé  la  matière  de  ces 
inftru&ions  (i). 

Malgré  tant  de  fageffe  ,  de  précautions  &  de  foins  pater¬ 
nels  ,  le  peuple  Chinois  eff  peuple  comme  par-tout  :  les  rela¬ 
tions  des  Voyageurs  ,  principalement  de  ceux  qui  n’ont  vu  que 
les  ports  de  mer  ,  font  remplis  de  traits  de  fubtilité  ,  de 


(i)  Le  P.  Duhalde  a  donné  dans 
fon  Hiftoire  de  la  Chine  ,  page  257, 
la  tradu&ion  d’un  de  fes  Difcours. 
Nous  avons  appris  d’un  particulier 
qui  a  réfidé  long-tems  à  la  Chine , 
&  qui  en  entend  bien  la  langue  , 
qu’en  1750,1e  Mandarin  de  Canton, 
homme  très-refpe&able ,  faifoit  les 
difcours  de  quinzaine  d’une  ma¬ 
niéré  très-pathétique.  Il  en  avoit 
un  entr’autres  dont  le  but  etoit 
d’eloignçr  les  Chinois  de  la  fré¬ 


quentation  des  Européens ,  qui  ne 
pouvoient  ,  difoit-il  y  que  gâter 
leur  efprit  &c corrompre  leur  cœur. 
Ils  font ,  difoit  le  vieux  Mandarin , 
enclins  à  la  difpute  ,  portés  à  la 
colere  :  ils  fe  querellent  fans 
ceffe  ,  &  font  quelquefois  prêts  à 
en  venir  aux  mains  pour  des  mi¬ 
nuties.  Voyez  dans  le  tome  IV  de 
ces  Mémoires ,  pag.  200  &  fuiv. 
les  Inflruclions  des  Empereurs  fur  U 
Piété  filiale . 
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friponnerie  &  de  mauvaife  foi ,  des  gens  du  peuple  dont  ils  ont 
été  les  dupes.  On  croiroit  en  iifant  ces  écrits  que  le  vol  feroit 
permis  à  la  Chine  ,  comme  il  l’etoit  à  Lacédémone  ,  pourvu 
qu’il  fût  fait  adroitement  ;  &  c’eft  en  quoi  la  populace  Chinoife 
excelle  (1).  Mais,  comme  dit  le  favant  Boffuet  (2)  ,  doit-on 
juger  tout  un  peuple  par  les  vices  de  quelques  particuliers  -, 
8c  faudroit-il  abroger  de  bonnes  Loix  parce  quelles  font  mal 
exécutées  ?  Au  furplus  les  Magiftrats  de  la  Chine  ne  manquent 
pas  de  dire  que  ces  abus  n’exiftent  que  fur  les  frontières ,  8c 
que  la  corruption  du  peuple  n’y  eft  occafionnée  que  par  la 
fréquentation  des  Etrangers. 

Enfin  rien  n’eft  plus  inftru&if  pour  les  Mandarins  8c  plus 
capable  de  les  contenir  dans  l’ordre  ,  que  la  Gazette  qui  s’im¬ 
prime  à  Pékin ,  8c  qui  fe  répand  dans  les  Provinces  de  l’Em¬ 
pire  :  les  articles  dont  elle  eft  compofée  ne  fe  rapportent  qu’au 
gouvernement.  On  y  trouve  les  noms  des  Mandarins  qui  ont 
été  privés  de  leurs  emplois ,  8c  les  raifons  qui  leur  ont  attiré 
cette  difgrace  :  qu’ils  foient  récompenfés  ou  punis ,  leurs  noms 
trouvent  place  dans  la  Gazette.  Cet  ouvrage  périodique  con¬ 
tient  encore  les  affaires  criminelles  qui  ont  produit  une  Sen¬ 
tence  de  mort  ,  les  malheurs  arrivés  dans  les  Provinces  ,  8c 
les  fecours  que  l’Empereur  y  a  fait  donner  ,  les  ouvrages  pu¬ 
blics  ,  les  grâces  du  Prince ,  l’ouverture  des  labours  par  l’Em¬ 
pereur  ,  les  Loix  nouvelles  ,  les  nouveaux  ufages ,  &c. 

Le  dernier  Empereur  Young-Ching ,  en  1730  ,  doubla  les 
appointemens  des  Gouverneurs ,  8c  leur  défendit ,  fous  peine 
de  la  vie  ,  de  recevoir  aucun  préfent.  Il  accorda  de  groffes 


(1)  Les  voleurs  qui  font  pris  ar¬ 
més  ,  font  punis  de  mort.  Les  vols 
d’adreffe  font  punis  par  ordre  du 
Mandarin  pour  la  première  fois , 
par  une  marque  fur  le  bras  gauche 
avec  un  fer  chaud  :  la  deuxieme 


fois  par  une  marque  fur  le  bras 
droit  :  à  la  troifieme ,  ils  font  livrés 
au  tribunal  criminel.  Duhalde  3  1 1. 

(2)  Difcours  fur  l’Hiûoire  univ, 
deuxieme  Partie, 


Agriculture. 


t 
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gratifications  aux  Vifiteurs  &  aux  Infpeéleurs  pour  leurs 
voyages,  &  il  ordonna  que  le  corrupteur  &  celui  qui  fe  laide¬ 
ron:  corrompre  feroient  punis  avec  la  derniere  févérité  (  1  ). 
Ces  difpofîtions  démontrent  que  le  gouvernement  de  la  Chine 
veille  continuellement  à  découvrir  &  à  réprimer  les  abus. 

Nous  paierons  rapidement  fur  l’agriculture  &  le  commerce 
de  la  Chine  :  ces  deux  parties  intéreffantes  feront  traitées  dans 
la  fuite  de  ces  Mémoires. 

Les  Chinois  prétendent  que  leur  agriculture  eft  aufll  an¬ 
cienne  que  leur  Empire.  Les  Laboureurs  y  font  au-deffus 
des  Marchands  &  des  Artifans  ,  leur  profeflion  étant  bien  plus 
néceffaire  à  l’Etat.  L’ouverture  des  labours  fe  fait  tous  les 
ans  par  l’Empereur  lui-même ,  au  commencement  du  printems. 
Il  fait  affembler  quarante  Laboureurs  refpeétables  par  leur 
âge  ,  pour  aflifter  l’Empereur  &  préparer  les  cinq  efpeces  de 
grains  qu’il  doit  femer  ,  qui  font  le  froment ,  le  riz  ,  les  feves , 
le  grand  &  le  petit  millet. 

L’Empereur  ^  en  habit  de  cérémonie  ,  fe  rend  avec  toute  fa 
Cour  au  lieu  deftiné  (2)  ,  pour  offrir  à  Dieu  le  facrifice  du 
printems  ,  dans  la  vue  d’obtenir  l’abondance  &  la  confervation 
des  biens  de  la  terre.  Auffi-tôt  que  le  facrifice  eft  offert ,  l’Em¬ 
pereur  defcend  avec  les  Princes  &  les  neuf  Préfidens  des  Tri¬ 
bunaux  qu’il  a  choifis.  Plufieurs  Seigneurs  portent  les  caiffes 
où  font  contenues  les  femences.  Toute  la  Cour  demeure  atten¬ 
tive  ,  &  dans  le  plus  profond  filence.  Alors  Sa  Majeffé  prend 
la  conduite  de  la  charme  ,  &  fait  plufieurs  filions.  Les  Princes 


(1)  L’Empereur  Kang-hi  fit  cou¬ 
per  la  tête  à  deux  Licentiés  qui 
furent  convaincus  d’avoir  voulu 
corrompre  leurs  Examinateurs. 
Navarette  ,  Defcript.  de  la  Chine  , 
pag.  49  &  fuiv. 

(2)  Ce  lieu  efl  une  eminence  de 


terre  près  de  la  ville  ,  d’environ 
50  pieds  de  hauteur  ,  d’où  l’Em¬ 
pereur  peut  être  apperçu  d’un  peu¬ 
ple  immenfe  forti  de  Pékin  ,  ou 
venu  de  tous  les  lieux  circonvoi- 
fins  pour  être  témoin  de  cette  cé¬ 
rémonie. 

fk 
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■&  les  Préfîdens  Font  fucceflivement  la  même  chofe  après  l’Em- 
pereuf  qui  feme  les  cinq  elpeces  de  grains.  Les  quarante  La¬ 
boureurs  achèvent  de  labourer  &  d’enfemencer  le  champ. 

Le  même  jour  dans  toutes  les  Provinces  ,  le  Gouverneur 
■de  chaque  ville  fort  de  fon  Palais  ,  précédé  de  fes  Enfeignes  & 
d’un  grand  nombre  de  flambeaux  allumés  ,  au  bruit  de  divers 
inftrumens  :  il  eA  couronné  de  fleurs ,  &  dans  cet  équipage  il 
marche  vers  la  porte  orientale  de  la  ville  comme  s’il  alloit 
au-devant  du  Printemps.  Son  cortege  eA  compofé  d’un  grand 
nombre  de  litières  peintes  ou  revêtues  d’etoffes  de  foie  ,  qui 
repréfentent  en  différentes  figures  les  portraits  des  Hommes 
illuAres  ,  dont  l’agriculture  a  reçu  les  bienfaits.  Les  rues  font 
ornées  de  tapifferies  :  on  eleve  des  arcs  de  triomphe  à  certai¬ 
nes  diAances  :  on  fufpend  des  lanternes  ,  &:  les  villes  font 
éclairées  par  des  illuminations  (1). 

L’Empereur  Y  ong-ching  ,  pour  encourager  l’agriculture  , 
ordonna  en  1732  ,  que  les  Gouverneurs  des  villes  lui  enver- 
roient  tous  les  ans  le  nom  d’un  Payfan  de  leur  diAriêf  qui  fe 
diAingueroit  par  fon  application  à  cultiver  la  terre  ,  par  une 
conduite  irrépréhenfible  ,  par  l’union  qu’il  feroit  régner  dans 
fa  famille  ,  &  par  la  concorde  qu’il  entretiendroit  avec  fes  voi- 
flns ,  enfin  par  fa  frugalité  &  fon  eloignement  de  toutes  fortes 
d’excès.  Sur  le  témoignage  du  Gouverneur  ,  Sa  MajeAé  eleve 
lefage  &  diligent  Laboureur  au  degré  de  Mandarin  honoraire  du 
huitième  ordre  ,  &:  lui  en  envoie  les  Patentes.  Cette  diAinêlion 
met  ce  Laboureur  en  droit  de  porter  l’habit  de  Mandarin  , 
de  rendre  viïite  au  Gouverneur  ,  de  s’affeoir  en  fa  préfence* 
&  de  prendre  le  thé  avec  lui.  Il  eA  refpe&é  pendant  le  reffe 
de  fa  vie  :  à  fa  mort  on  lui  fait  des  funérailles  convenables  à  fon 
rang  :  fon  nom  &  fes  titres  d’honneur  font  infcrits  dans  la  Salle 

(1)  Voyez  le  tome  III  ,p.  499  &  fuiv , 

Tome  Fl. 
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des  Ancêtres  ,  &  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  Gouverne¬ 
ment  (1). 

Après  FAgriculture  rien  n’efl:  plus  en  recommandation  àlaCliine 
que  le  Commerce.  C’ell  une  erreur  allez  répandue  parmi  tious- 
de  croire  que  les  Chinois  ne  peuvent  fortir  de  leur  Empire  pour 
commercer  :  mais  il  fuffit  ,  pour  détruire  ce  préjugé  ,  de  voir 
la  mer  couverte  des  Joncques  Chinoifes  ,  allant  &  venant  du 
Japon  aux  Philippines  ,  à  Siam  &  aux  Moluques  ,  où  ils  font 
un  commerce  immenfe.  Il  ell  vrai  que  fur  la  lin  de  la  der¬ 
nière  dynaftie  Chinoifè  des  Ming ,  le  fameux  Pirate  Coxinga 
ayant  ravagé  les  côtes  de  l’Empire  &  détruit  tout  le  commerce  , 
l’Empereur  prit  le  parti  de  défendre  à  fes  fujets  de  naviguer  : 
mais  à  peine  les  Empereurs  Tartares  furent-ils  fur  le  trône  , 
qu’ils  rétablirent  la  liberté  du  commerce  ,  &  ouvrirent  les 
portes  de  la  Chine  aux  Etrangers  :  ils  ont  enfuite  été  reftreints 
au  port  de  Canton. 

Quant  au  commerce  intérieur  ,  les  richelfes  particulières  de 
chaque  Province  &  la  facilité  des  tranfports  par  les  rivières 
&  les  canaux  ,  le  rendent  li  florilîant  &  li  considérable  ,  qu’il 
ne  fouffre  aucune  comparaifon  avec  celui  de  l’Europe.  Car 
on  peut  regarder  les  Provinces  Chinoifes  comme  autant  de 
Royaumes  entre  lefquels  il  fe  fait  une  communication  de 
richelfes  qui  fert  à  lier  entr’eux  leurs  habitans  &  à  faire  régner 
l’abondance  dans  toutes  les  Villes. 

Il  eft  certain  fur  ia  foi  du  Pere  Ricci ,  le  premier  des  Mathé¬ 
maticiens  ,  qui  pénétra  à  la  Chine  en  1 582  ,  du  Pere  Trigaud 
qui  lui  fuccédaen  1619  (2)  ,  que  les  Chinois  avoient  des  obfer- 
varions  céleftes  de  la  plus  haute  antiquité  fur  les  planètes  & 
les  conftellations  *  &  fans  difcuter  ce  qui  a  été  dit  pour  & 

(1)  Chine  de  Duhalde  ,  page  ces  Mémoires,  les  Preuves  aftro- 

274.  nomiques  de  l’antiquité  des  Chi- 

(2)  Voyez  dans  le  Tome  II' de  nois  ,  raffemblées  par  M.  Amiot» 
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côntre  la  première  Eclipfe  de  l’année  2155  avant  Jefus-Chrift , 
dont  l’obfervation  échappa  aux  Agronomes  de  l’Empereur 
ffi  &  Ho ,  qui  furent  punis  de  leur  négligence ,  il  paroît  confiant 
entre  les  Aftronomes  ,  que  des  3  6  Eciipfes  marquées  dans  le 
Livre  de  Confucius  ,  il  y  en  a  3 1  parfaitement  conformes  au 
calcul  agronomique  de  nos  tables  modernes  (1). 

Cependant  on  a  de  la  peine  à  fe  prêter  aux  idées  du  Pere 
Gaubil  (2)  fur  la  fublimité  des  connoiflances  des  Chinois  en 
Géométrie,  avant  l’arrivée  des  Européens,  quand  on  lit  dans 
les  Mémoires  du  Pere  le  Comte ,  qui  l’avoit  précédé  à  la  Chine, 
de  plus  de  30  ans,  que  la  Géométrie  des  Chinois  etoit  très - 
fuperficielle  (3);  D’ailleurs  quand  on  réfléchit  que  ce  Peuple 
jaloux  &  fes  Empereurs  aflervis,  pour  ainfl  dire,  aux  loix,  aux 
ufages,  &  aux  préjugés  de  l’antiquité,  n’ont  accueilli  les  Mif» 
fîonnaires  que  dans  la  vue  de  profiter  de  leur  lumière  dans  les 
hautes  fciences,  il  eft  clair  que  les  Chinois  fe  reconnoifloient 
de  bonne  foi  bien  inférieurs  aux  Européens. 

On  peut  même  obferver  que  l’Empereur  &  les  Tribunaux  de 
Pékin  firent  aflez  peu  de  cas  de  toutes  les  expériences  de  Phy- 
iique  des  Millionnaires ,  quoique  très-bien  exécutées  ,  avec  des 
inftrumens  parfaits  en  tout  genre  ,  Machines  pneumatiques , 
Chambres  noires,  Miroirs,  Micro fcopes,  &c.  Les  Chinois  s’en 
amuferent  pendant  les  premiers  jours ,  mais  n’y  voyant  aucun  but 
d’utilité  réelle  pour  le  Peuple,  ils  tournèrent  toute  leur  attention 
vers  les  connoiflances  des  Européens  dans  les  Mathématiques 
&:  dans  l’Aftronomie,  qui  etoit  le  point  capital  de  leur  inftruéKon; 
l  L’Aftronomie  a  toujours  été  dans  une  fi  haute  confîdération  à 
la  Chine,  quelle  a  donné  naiflance  au  Tribunal  qui  porte  fon 


(1)  Voyez  le  Mém.  deM.  Freret 
clans  le  quinzième  Volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Ins¬ 
criptions  &  Belles-Lettres ,  p.  541. 


(2)  Gaubil  ,  dans  les  Obferva- 
tions  aftronomiques  du  P.  Sourin. 

(3)  Mémoires  du  P.  Lç  Comte , 
pag.  213  ÔC  fuivantes. 
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nom  &  qui  n’a  point  d’autre  occupation  que  d’etudler  le  CieK 
Il  eft  néanmoins  fubordonné  au  Tribunal  des  Rites,  qui  eft^ 
chargé  d’examiner  fi  l’on  ne  préfente  rien  qui  foit  contraire  aux 
ufages-,  aux  cérémonies  accoutumées  r  &  qui  puiffe  troubler 
l’ordre  établi  parmi  le  Peuple  poun  chaque  faifon.  Le  Tribunal 
de  l’Aftronomie  ou  des  Mathématiques  eft  obligé  de  préfenter  à 
l’Empereur  tous  les  45  jours,  une  carte  de  l’etat  du  Ciel,  avec 
tous  les  changemens  qui  doivent  caufer  de  l’altération  dans 
l’air  :  c’eft  une  efpece  d’ Almanach  qui  a  cours  dans  tout  l’Em¬ 
pire.  Le  même  Tribunal  eft  chargé  de  calculer  les  Eclipfes,  Sc 
d’en  marquer plufieurs  mois  auparavant,  le  jour,  l’heure,  &  la 
partie  du  Ciel  où  elles  doivent  arriver r,  leur  durée,  leur  obfcu- 
ration  :  elles  doivent  auffi  être  calculées  pour. la  latitude  &  la 
longitude  des  Capitales  de  chaque  Province.  . 

Peu  de  jours  avant  l’Eclipfe ,  elle  eft  annoncée  dans  toutes 
les  Villes  j  les  Savans  mêmes  &  les  perfonnes  de  diftinétion  qui 
favent  que  l’Eclipfe  eft  un  effet. naturel,  ont  tant  de.  refpeél 
pour  les  ufages  du  Peuple,,  qu’ils- fuivent  avec  lui  les  cérémonies 
ridicules  auxquelles  ce  phenomene  donne  lieu. 

L’année  Chinoife  civile  commence  au  mois  de  Février  :  elle 
eft  de  12  moisjunaires ,  les  uns.de  29  jours  &  les  autres  de  30. 
Tous  les  5  ans  ils  ont  un  mois  intercalaire.  L’année  Solaire  ou 
Aftronomique  eft  de  365  jours  ébheures,  ôt  chaque  quatrième  - 
année  eft  de  3 66  jours,  comme  notre  année  biffextile  ,  &  cet 
ufage  a  2000  ans  d’antiquité,  avant  J.  C.  Les  Chinois  ont  un 
Cycle  de  60.  ans ,  quais  prétendent  aufîi.  ancien  que  leur  Monar¬ 
chie,  &  il  leur  fert  de  période  pour  régler  leurs,  annales,  lis 
dïvifçn.t  leurs,  femaines  comme  nous  fuivant  l’ordre  des  Pla¬ 
nètes.  Le  foleil  &  la  terre  font  les  deux  premières.  Quant  aux 
cinq  autres,  les  Chinois  leur  ont  donné  les  noms  de  leur  cinq 
Elémens,  qui  font  :  la  terre ,  lëfeù,  l’eau,  le  h  ois  &  les  métaux . 

Ils  ont  appliqué  Je,  nom  .de  la  terre  à  la  Planete  que  nous  nom- 
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mons  Saturne*  le  bois,  à  Jupiter *  le  feu,  à  Mars*  le  métal',  à 
Vénus,  &  l’eau  à  Mercure. 

Leur  jour  commence  à  minuit  comme  le  nôtre,  &  finit-  à 
minuit  fuivant  mais  fa  divifion  n’efi:  qu’en  douze  heures,  dont 
chacune  efi:  égale  à  deux  des  nôtres  :  ils  divifent  encore  le  jour 
en  100  parties,  &  chaque  partie  en  100  minutes.  Ainfi  chaque 
jour  contient  10000.  minutes.  Ils  croient  qu’il  y  a  des  heures 
heureufes  &  malheureufes*  L’heure  de  minuit  efi;  fort  heureufe , 
parce  qu’ils  la  prennent  pour  l’heure  de  la  création  :  ils  croient 
que  la  terre  fut  créée  à  la  deuxieme  heure,  &  l’homme  à  la, 
ttoifieme ,  &:c.  &c.  Scc* . 

TROISIEME  P  A  R  T  l  E.* 

De  .la  Chronologie  ,  de  l’Hifiaire  &  des  Religions  de  la  Chine* 

.  ■  > 

A  la  Chine  (r),  le  foin  d’ecrire  l’Hifioire  n’efi:  point  aban¬ 
donné  aux  Particuliers.  Un  Tribunal  érigé  exprès  fous  le  titre 
des  Han-lin ,  &  compofé  des  Lettrés  les  plus  habiles,  préfide  à  la 
confection. des  Annales.  C’efi:  à  lui-  que  font  remis  tous  les  Mé¬ 
moires  authentiques  de  ce  qui  arrive  dans  l’Empire.  Ces  Mémoi¬ 
res  font  confervés  avec  foin  dans  un  dépôt*  &  lorfque  rétablit- 
fement  d’une  nouvelle  famille  Impériale,  ou  du  moins  quelque 
révolution  confidérable  dans  le  Gouvernement,  a  diminué  le 
péril  auquel  l’amour  de  la  vérité  expofe  néceffairement  ceux 
qui  écrivent  l’Hifioire  de  leur  pays,  on  remet  les  Mémoires 
entre  les  mains  des  plus  habiles  Lettrés,  pour  en  compoier 
i’Hifioire  d’un  certain  efpace  de  tems*  &. cette  Hifioire,  avant  que 
d’être  publiée,  efi;  encore  revue  par  le  Tribunal  des  Han-lin , 
dont  l’approbation  lui  donne  le  dernier  degré  d’authenticité.' 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcriptions  &C  Belles -Lettres  ÿ 
Tome  X.,  page  379., 
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Le  Tribunal  de  l’Aftronomie  eftprefque  toujours  réuni  à  celui 
de  ITIiftoire,  &  il  a  foin  de  faire  marquer  exactement  dans  ces 
Annales  les  Eclipfes  &  les  autres  Phenomenes ,  ce  qui  fournit  un 
moyen  de  vérifier  la  chronologie  Chinoife,  en  comparant  les 
dates  de  ces  Phénomènes  dans  les  Annales ,  avec  celles  que 
fournit  le  calcul  des  Tables  (i). 

Le  Tribunal  de  l’Hiftoire  eft  partagé  en  deux  claffes  \  la  pre¬ 
mière  eft  chargée  d’ecrire  ce  qui  fe  paffe  au-dehors  du  Palais , 
c’eft-à-dire ,  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  générales  de  l’Em¬ 
pire.  La  fécondé  écrit  tout  ce  qui  fe  paffe,  &  même  tout  ce 
qui  fe  dit  au-dedans  du  Palais,  les  allions  &  les  dilcours  du 
Prince,  de  fes  Miniftres  &  de  fes  Officiers,  du  moins  de  ceux 
dont  il  juge  que  la  connoiffance  doit  paffer  à  la  poftérité. 
Chacun  de  ceux  qui  compofent  la  claffe ,  écrit  fur  une  feuille 
de  papier  ou  fur  une  tablette,  la  relation  de  ce  qu’il  a  appris  j  il 
la  ligne,  &  fans  la  communiquer  aux  autres,  il  la  jette  dans  une 
efpece  de  coffre  ou  de  grand  tronc,  fermé  &  placé  au  milieu 
de  la  falle  où  s’affemble  le  Tribunal.  Ce  coffre  ne  s’ouvre  que 
lorfqu’il  eft  queftion  de  mettre  en  ordre  ces  Mémoires  pour 
travailler  à  l’Hiftoire,  foit  d  un  régné  particulier,  foit  même 
d’une  dynaftie  entière. 

Les  Annales  de  la  Chine  font  remplies  de  traits  d’une  fermeté 
héroïque ,  qui  coûtèrent  la  vie  aux  Préfidens  &  aux  Membres 
du  Tribunal,  pour  s’être  refufés  à  fupprimer  ou  à  ne  pas  confi- 
gner  dans  les  Archives  des  aêtions  injuftes  des  Empereurs.  Un 
feul  de  ces  traits  fuffira  pour  faire  connoître  l’efprit  du  Tribunal 
&  la  conduite  de  ceux  qui  le  compofent.  Tay-fons;^  deuxieme 
Empereur  de  la  Dynaftie  de  Tang  (2),  demanda  un  jour 
au  Préfident  du  Tribunal,  qu’il  lui  fît  voir  les  Mémoires  des¬ 
tinés  pour  l’Hiftoire  de  fon  régné.  «  Seigneur,  lui  répondit 

(1)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  (2)  Préface  du  P.  de  Mailla.  Mé- 
&  Belles-Lettres,  T.  XV ,  p.  504,  moires  de  l’Aead,T,XV?p.  505. 
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j*  le  Préftdenf,  le  Tribunal  écrit  le  bien  &  le  maî  avec  une 

#  égale  liberté.  Aucun  Empereur  n’a  vu  ce  que  l’on  difoit 
»  de  fon  Gouvernement.  Si  on  le  lui  montrok,  on  ne  pourroit 
»  plus  écrire  que  des  eloges .  La  liberté  avec  laquelle  le  Tribunal 

*  écrit  tout  ce  qui  fe  pâlie,  eft  un  frein  capable  de  retenir 
»  en  plusieurs  occafîons  les  Princes  &  les  Minières.  Ceux 
»  d’entr’eux  qui  ne  font  pas  encore  tout-à-fait  corrompus > 
»  &  auxquels  il  refie  quelque  pudeur,  redoutent  les  jugemens 
»  que  la  poflérité  portera  de  leur  conduite.  Eh  quoi,  dit  FEm- 
»  peréur,  vous  qui  me  deve ^  ce  que  vous  êtes  ;  vous  qui  m’êtes  fi 
»  attaché,  voudriez-vous  inflruire  l’avenir  de  mes  fautes,  fi  j’en 
»  commettois?  Je  ne  ferois  pas  le  maître  de  les  lui  cacher, 
»  reprit  un  des  Membres  du  Tribunal;  ce  feroit  avec  douleur 
»  que  nous  les  écririons ,.  mais  tel  eft  le  devoir  de  notre  emploi  : 
»  il  nous  oblige  même  d’inftruire  la  poftérité  de  la  converfation 
»  que  vous  avez  aujourd’hui  avec  nous  ». 

Telle  eft  la  fource  de  l’hiftoire  Chinoife ,  &  dans  laquelle  les 
k  Auteurs  ont  puifé  les  faits  qu’ils  nous  ont  tranfmis. 

On  voit  dans  le  Chou-king  une  relation  des  travaux 
entrepris  &  exécutés  du  tems  d rYao ,  par  Chun  &  Yu,  pour 
deffécher  les  pays  inondés.  Cette  relation  contient  un  détail 
géographique  du  cours  des  fleuves  &  de  celui  des  rivières 
dont  ils  reçoivent  les  eaux,  de  la  fituation  des  montagnes  &  de 
la  direction  des  canaux,  &c.  Elle  a  toujours  pafle  pour  être  du 
tems  même  de  Yu,  c’efi-à-dire,  pour  avoir  été  écrite  vers  l’an 
2000  avant  l’Ere  Chrétienne- 

Ce  même  Chapitre  contient  aufîi  un  détail  des  différens 
tributs  que  pay oient  les  neuf  Provinces  à  l’Empereur  Yao,  & 
çe  détail  ne  nous^  permet  pas  de  douter  que  les  Arts  ne  f uffent 
dès-lors  portés  à  un  certain  degré  de  perfection.  On  voit  parmi 
ces  tributs  payés  en  efpeces,  des  étoffés  de  foie  rayées r  des 
fourrures  de  plufieurs  genres,  des  pierres  dures  taillées,  des 
jafpes,  des  agathes,  des  marbres,  &c. 


1766  ans 
avant  J.  C. 


48  Idée  générale  de  la  Chine t 

Les  Provinces  au  Midi  (1)  de  Nan-king  reçurent  peu-à-petf 
les  loix  &  les  mœurs  Chinoifes  ,  &  l’Empire  de  la  Chine  acquit 
bientôt  l’étendue  qu’il  a  encore  aujourd’hui. 

Chwi. ,  affocié  à  l’Empire  par  Yao ,  luifuccéda,  &  à  Ton 
exemple,  préférant  Yu  à  fes  propres  enfans  ,:il  i’affocia  à  la 
fouveraine  puiffance,  &  lui  laifTa  aulîi  l’Empire. 

C’eft  ici  que  commencent  les  22  dynadies  ou  familles  des 
Empereurs  qui  régnent  à  la  Chine  depuis  3900  ans. 

Première  furnommé  Ta,  ou  le  Grand , -rendit  la  Couronne  &  le 

Dynaftie#/>,  Sacerdoce  qui  y  etoit  joint,  héréditaires  dans  fafamille.  Depuis 
avané  J.  c.  ce  tems-là,  il  fut  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  à  tout  autre  qu’à 
l’Empereur,  d’offrir  des  facrifkes. 

Yu-ta  fut  un  Prince  jufte  &  doux,  &  fit  placer  aux  portes  de 
fon  Palais  une  cloche ,  un  tambour ,  &  trois  tables,  l’une  de  fer , 
l’autre  de  pierre ,  &  la  troifieme  de  plomb  ;  &  fuivant  fon  ordon¬ 
nance,  on  frappoit  fur  ces  inflrumens,  ou  fur  ces  tables,  fui¬ 
vant  la  nature  des  affaires  qu’on  vouloir  lui  communiquer  (2). 

JLe  vin  de  riz  fut  inventé  fous  ce  régné  :  Yu-ta  bannit  de  fes 
Etats  l’inventeur  de  cette  liqueur,  dont  il  prévit  les  funedes 
effets  j  mais  le  fecret  de  cette  boiffon  s’ed  confer.vé  ,  &  il  fait 
encore  les  délices  des  tables  Chinoifes  (3). 

De  feize  Empereurs  qui  fuccëderent  à  Y u,  il  n’y  en  eut  que 
huit  qui  rendirent  les  Peuples  heureux.  Les  derniers  Empereurs 
de  cette  dynadie  qui  occupa  le  trône  pendant  441  ans,  ayant 
aliéné  les  Peuples  par  leur  (4)  injuflice  &  leurs  violences,  les 
Provinces  fe  révoltèrent  &  mirent  fur  le  trône  Tching~tang , 
Roi  tributaire  de  Chang,  &  defcendu  éé Hoang-tL 

Cette  fécondé  dynadie  porta  d’abord  le  nom  de  Chang. , 
enfuite  celui  de  Yng,  Elle  fubfifla  plus  de  500  ans  fous  30 

«ici'-C-  (1)  Préface  du  Pere  de  Mailla,  276  ,  &:  le  P.  Duhalde  ,  page  282. 

page  499.  (4)  Mémoires  de  l’Académie  , 

(2)  Mart.  Hift.  Sin.  L.  II.  Tome  XV,  page  499. 

(3)  Hid.  Univ.  Tome  XX  ,  page 

Empereurs. 


2.e.  Dynadie , 
Chang  Oiî  lngt 

avant 
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Empereurs.  Les  Peuples  furent  heureux  fous  les  vingt  premiers 
Monarques  de  cette  famille  :  mais  les  mêmes  raifons  qui 
l’avoient  fait  elever  fur  le  trône  fervirent  à  l’en  faire  defcendre. 

Les  Provinces  maltraitées  fe  révoltèrent  &  mirent  à  leur  tête 
Ouen-ouang ,  defcendu  d’un  des  prédécefteurs  àlTao,  Son  fils 
Ou-vang  fonda  une  nouvelle  Dynaftie  ,  fous  le  nom  de 
Tcheou . 

Cette  Dynaftie  dont  Ou-vang  fut  le  chef,  fubfifta  plus  long-  3e-Dynaftîei 
tems  que  les  précédentes  ;  elle  commença  l’an  1 1 1  o  avant  l’Ere  Tcheou , 
Chrétienne  ,&  ne  finit  que  l’an  2<j$  avant  Jefus-Chrift.  Ou-  IIî° 
rang  ayant  érigé  des  Provinces  en  Royaumes  tributaires,  cette  2 5 î 
facilité  imitée  par  fes  fuccefteurs  ,  multiplia  tellement  ces 
Royaumes  (1),  que  les  Empereurs  dépouillés  de  leurs  domai¬ 
nes  ,  fe  trouvèrent  hors  d’etat  de  fe  faire  obéir  par  des  vaflaux 
qui  etoient  devenus  beaucoup  plus  puiflans  qu’eux.  Ils  confer- 
verent  cependant  &  le  titre  &  quelques-unes  des  prérogatives 
de  la  dignité  Impériale,  tant  que  l’égalité  fe  maintint  entre  les 
Rois  tributaires.  Mais  lorfque  les  Princes  du  pays  de  TJîn , 
dans  la  partie  Occidentale  du  Chen-Ji ,  eurent  détruit  &  fournis 
la  plus  grande  partie  des  autres  Royaumes,  ils  prirent  le  titre 
d’Empereur,  auquel  Tcheou-kioung ,  le  dernier  des  defcendans 
de  Ou-vang ,  renonça  volontairement  l’an  255  avant  l’Ere 
Chrétienne. 

L’Hiftoire  des  derniers  Empereurs  de  cette  grande  Dynaftie 
n’eft  remplie  que  de  guerres  civiles  &  étrangères,  les  Tartares 
ayant  pris  occafion  des  troubles  de  l’Empire  pour  y  faire  des 
incurfions,  &  même  s’établir  dans  quelques  Provinces. 

Nous  obferverons  feulement  deux  evénem'ens  mémorables  (2) 
dans  cette  partie  de  l’Hiftoire  de  la  Chine.  Le  premier  eft 
la  nailïance  de  Lao-kiun ,  fondateur  de  la  Se&e  des  Tao-fée , 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  ,  (1)  HiftoireUniverfelle  ,Tome 

Vol.  XV  ,'page  500.  XX  ,  pages  301  &  302. 

Tome  V*  Q 


avant 
J.  C, 


4e.Dynaftie . 
Tfin  , 

lavant 

k 
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faulîement  appellée  la  Seêle  des  Immortels ,  dont  nous  par¬ 
lerons  bientôt.  Il  naquit  fous  le  régné  de  Ting-vang ,  XXIe 
Empereur  ,  qui  monta  fur  le  trône  ,  Tan  606  avant  J.  C. 
Le  fécond  eft  la  naiffance  de  Confucius  ,  ce  fameux  Philo- 
fophe  de  la  Chine  ,  pere  des  Lettres  &  de  la  faine  doêlrine.  ÎI 
naquit  fous  le  régné  de  Ling-vang ,  XXIIIe  Empereur ,  5  60 
ans  avant  Jefus-Chrift. 

Il  s’etoit  elevé  peu  de  tems  auparavant  (1)  deux  Seêles  de 
Philofophes  ,  qui  avoient  pour  Chefs  Yang  &  Me.  Ce  dernier 
prétendoit  qu’il  falloit  aimer  egalement  tous  les  hommes  fans 
faire  de  diftinêlion  entre  les  Etrangers  &  ceux  qui  nous  font 
le  plus  etroitement  unis  par  les  liens  du  fang  &  de  la  nature. 
Le  premier  vouloit  qu’on  fe  renfermât  uniquement  dans  le  foin 
de  foi-même  ,  fans  prendre  aucun  intérêt  à  tout  le  relie  des 
hommes  ,  pas  même  à  la  perfonne  de  l’Empereur. 

La  nouvelle  Dynafiie  des  Tfin  ne  fubfifia  pas  long-tems. 
Cheng-fiiang-vang  ne  régna  que  trois  ans  (2)  ,  &  laifla  la 
couronne  à  fon  fils  adoptif  Tché-hoang-ti  (3)  ,  qui  régna  37 
ans.  Celui-ci  éteignit  tous  les  Royaumes  tributaires  ,  8c  laifla 
un  monument  de  fa  puifîance  ,  qui  étonné  encore  tous  ceux 
qui  le  voient.  C’efl:  la  fameufe  muraille  qui  fépare  la  Chine  de 
tous  les  Peuples  qui  l’environnent.  Mais  ce  Prince  efl:  encore  plus 
connu  à  la  Chine  par  fa  haine  contre  les  Lettres  8c  contre  tous  les 
anciens  Livres  d’Hiftoire ,  de  Morale  8c  de  Jurifprudence ,  qu’il 
vint  à  bout  de  fupprimer  prefque  entièrement  (4).  Six  ans 
après  fa  mort  ,  fa  Dynafiie  fut  eteinte.  Eulchi  fon  fils  ,  8c 


(1)  Mart,  Martini ,  Hiftoire  Sin. 
fous  Kicn. 

(2)  Mémoires  de  l’Académie , 
Tome  XV  ,  page  500. 

(3)  M.  Freret  fe  trompe  en  don¬ 
nant  Che-hoang-ti  pour  chef  de  cette 


Dynafiie.  Les  Annales  Chinoifes 
ne  le  marquent  que  pour  deuxieme 
Empereur. 

(4)  Voyez  fon  Hifioire  ,  Tome 
III  de  ces  Mémoires  ?  pag.  183, 
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Ing-vang  fon  petit-neveu  n’ayant  régné  ,  le  premier  que  cinq 
ans  &  demi  (1)  ,  &  le  dernier  que  45  jours. 

Lien-pang  ,  foldat  de  fortune  ,  qui  s’etoit  mis  à  la  tête  des 
révoltés ,  monta  fur  le  trône  ,  l’an  206  avant  Jefus-Chrift  ,  & 
ayant  pris  le  nom  de  Kao-tfu  ,  il  établit  la  Dynaftie  des 
Han.  On  diftingue  parmi  les  Empereurs  de  celle-ci  Ven-ti 
qui  remit  au  Peuple  la  moitié  des  impôts  ,  &  rétablit  l’agri¬ 
culture  que  les  guerres  précédentes  avoient  prefque  ruinée. 
Il  devint  le  Protecteur  des  fciences.  C’eü:  fous  fon  régné  qu’on 
inventa  le  papier  ,  l’encre  &  les  pinceaux  :  on  n’ecrivoit  aupa¬ 
ravant  que  fur  des  tablettes  de  Bambou. 

King-ti  fe  diftingua  (2)  par  fa  douceur  &  fa  clémence. 
Ven-ti  fit  enfeigner  publiquement  la  doctrine  de  Confucius. 
Sueîiti  rétablit  les  emplois  de  Cenfeurs  de  l’Empire  ,  qu’on 
avoit  fupprimési  Ming-ti  établit  dans  fon  Palais  une  Académie 
des  Sciences  ,  pour  y  elever  les  enfans  des  Princes  &  des 
Seigneurs  de  fon  Empire.  Les  Etrangers  y  etoient  admis  ,  & 
fouvent  il  afîiftoit  lui-même  à  leurs  exercices.  Ce  régné  eft  en¬ 
core  mémorable  par  l’etablifTement  de  la  Seête  du  Dieu  Fo  , 
que  les  AmbafTadeurs  de  l’Empereur  allèrent  chercher  dans  les 
Indes  l’an  64  de  Jefus-ChrilL 

Cette  Dynaftie  finit  par  l’indolence  de  Hien-d  ,  fon  dernier 
Empereur. 

Cette  fécondé  Dynaftie  des  Han  n’eut  que  deux  Empe¬ 
reurs  ,  &  il  n’y  eut ,  à  proprement  parler  ,  que  le  premier  qui 
mérita  de  régner  3  le  fécond  fut  la  caufe  de  la  mort  défefpérée 
de  fon  fils  ,  qui  ne  voulut  pas  furvivre  au  déshonneur  que  la 
lâcheté  de  fon  pere  lui  avoit  attiré  ,  s’etant  livré  lui-même  au 
Vainqueur  (3). 

(1)  Duhalde  ,  Hifloire  de  la  XX,  page  3 16. 

Chine ,  Tome  II.  (3)  Hifloire  Univerfelle  ,  Tome 

(2)  Hifloire  Univerfelle  ,  Tome  XX ,  page  3  2 1  ■  &  3  22. 
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7e.Dynaftie,  Les  T  fin  ,  dont  le  nom  s’écrit  &  fe  prononce  différemment 
a  à'  de  celui  des  premiers  T  fin  ,  fuccéderent  aux  Han  en  1  an  2.6  ç 
4a0*  de  Jefus-Chrift  ,  &  occupèrent  le  trône  pendant  155  ans  ;  mais 
Les  Tfin.  ils  ne  furent  d’abord  maîtres  que  d’une  partie  de  la  Chine, 
L’Empire  fe  trouvoit  alors  partagé  entre  trois  Souverains ,  ceux 
de  Tfin  ,  ceux  de  Ouey  dans  les  Provinces  feptentrionales  ,  Sc 
ceux  de  Ou  au  Sud  du  fleuve  Hoang-ho.  Les  Ouey  etoient 
Tartares  d’origine  :  leurs  Rois  prenoient  le  titre  d  Empereurs  ; 
mais  ils  n’ont  jamais  été  reconnus  pour  tels  dans  le  refte  de 
l’Empire. 


8e.  Dynaftie ,  Aux  Tfin  fuccéderent  tes  Song  pendant  59  ans. 

les  Song.  J 

42.0  à  479. 

S*.  Dynaftie ,  Les  T  fi  pendant  2  3  ans. 

les  TJi. 

ioe.Dynaftie,  Les  Leang  pendant  55. 

les  Leang. 

11e. Dynaftie»  Les  Tching  pendant  33. 

les  Tching. 


3  2e.Dynaftie* 
les  So'ûi. 


Sy.Dynaftie, 
des  Tang. 
ï4.\Dynaftie, 
Heu  leang. 
i2  5e.Dynaftîe, 
Heu-tang. 
lée.Dynaftie, 
H  eu- tfin. 
37e.Dynaftie, 
Heu-han. 


Les  S  oui  ,  après  avoir  déjà  régné  pendant  long-tems  fur 
les  Provinces  du  Nord ,  furent  maîtres  de  toute  la  Chine  pen¬ 
dant  29  ans.  Ils  avoient  même  pris  d’abord  le  titre  d’Empereurs, 
quoiqu’il  y  eût  dans  les  Provinces  du  Midi  des  Princes  reconnus 
pour  tels  dans  le  reffe  de  la  Chine  (i). 

La  Dynaftie  des  S  oui  finit  l’an  617  de  Jefud-Chrift. 

La  Dynaftie  des  7iz/zg-luifuccéda’&:  régna  pendant  289  ans* 
Après  eux  cinq  Dynafties  différentes  occupèrent  fucceflive- 
ment  le  trône  Impérial  pendant  5  3  ans,  depuis  907  jufqu’en  960. 

Aux  cinq  petites  Dynafties  fuccéderent  d’autres  Song  qui 
régnèrent  pendant  3 1 9  ans.  Ce  fut  la  douzième  année  du  régné 


î8£.Dynaftie,  de  Ming-hong ,  douzième  Roi  de  cette  Dynaftie ,  que  Genghis* 
19*. Dynaftie,  khan ,  Chef  des  Tartares  occidentaux  9  jettales  premiers  fonde- 
^o^Dynaftie  mens  ^on  Empire,  &  ayant  donné  à  fa  famille  le  nom  d’ Yven  p 


(1281  à^éS.  CO  Mémoires  de  l’Açadémie  ,  Tome  XV  y  page  501» 
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U  fonda  la  nouvelle  Dynaftie  des  Yven,  Une  famille  Chinoife  aie.Dynaflie, 
chafta  ces  Mongoults  ,  &  monta  fur  le  trône  :  cette  famille  1368  a  1644, 
porta  le  nom  de  Ming ,  &  elle  a  duré  pendant  2  5  6  ans  ,  jufi* 
qu’en  1644  ,  que  les  Tartares  Mant-cheous  ou  orientaux  fe 
rendirent  les  Maîtres  de  la  Chine.  Ils  y  régnent  aujourd’hui 
fous  le  titre  de  TJïng. 

Telles  font  les  22  Familles  ou  Dynafties  qui  ont  fuccefiive- 
ment  occupé  le  trône  Impérial  de  la  Chine  ,  &  dont  on  a 
l’Hiftoire  publiée  en  différens  tems  par  les  foins  d’un  Tribunal 
dont  nous  avons  parlé. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Chine  ,  difent  unani-  Religion*, 
mement  qu’après  la  difperfion  des  Peuples  ,  quelques  defcen- 
dans  immédiats  de  Noé  ayant  pénétré  du  côté  de  l’Orient, 
environ  200  ans  après  le  déluge  ,  jetterent  les  fondemens  de 
l’Empire  de  la  Chine  ,  &  qu’ils  y  portèrent  la  Religion  de 
leurs  peres.  Ils  font  même  cette  obfervation  ,  dit  M.  Freret  (1  ) , 
quelle  s  y  eft  maintenue  dans  fa  pureté  &  dans  l’exa&itude 
de  fa  morale  ,  depuis  les  premiers  tems  de  la  fondation  de  ce 
Peuple  jufqu’à  nos  jours  ,  tandis  que  l’idolâtrie  a  régné  dans 
tout  l’univers.  Nous  entendons  la  Religion  du  Prince  &  du 
Gouvernement. 

L’Etre  fuprême  eft  donc  le  feul  objet  du  culte  des  Chinois. 

Ils  l’adorent  comme  principe  fouverain  de  toutes  chofes,  fous 
les  deux  noms  de  Chang-ti  &  de  Tien ,  qui,  dans  leur  langue, 
lignifient  egalement  fouverain  Empereur.  La  définition  que 
le  Chu-king  en  donne  eft  celle-ci.  «  C’eft  le  Créateur  de  tout  ce 
»  qui  exifte  3  il  eft  indépendant  &  tout  puiflant  :  il  connoît  tout 
»  jufqu’aux  plus  intimes  fecrets  du  cœur  ;il  veille  fur  la  conduite 
»  de  l’univers  ,  ou  il  n’arrive  rien  fans  fon  ordre  :  il  eft  Saint.  11 
»  ne  confidere  que  la  vertu  dans  les  hommes.  Sa  juftice  eft  fans 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  XV  ,  pages  10  &  nr  Mémoires  de 
Ififgnptions  &  Belles-Lettres ,  Vol.  l’Abbé  de  Fonteniw 
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»  bornes  :  il  exerce  des  punitions  flgnalées  furies  méchans,  fans 
»  épargner  les  Rois  qu’il  dépofe  dans  fa  colere.  Les  calamités 
»  publiques  font  des  avertiffemens  qu’il  emploie  pour  exciter 
»  les  hommes  à  la  réformation  des  mœurs,  qui  efh  la  plus  fûre 
»  voie  pour  appaifer  fon  indignation  ». 

Les  Empereurs  ont  toujours  regardé  comme  un  devoir  d’ob- 
ferver  les  anciens  Rites ;  l’Empire  a  pour  cet  objet  un  Tribunal 
établi  prefque  dès  fon  origine  :  l’ancienne  doéfrine  des  Chinois 
a  toujours  trouvé  de  l’appui  dans  ce  Tribunal,  même  de  nos 
jours;  &  quoique  les  Mandarins  qui  le  compofent  pratiquent 
quelquefois  avec  le  Peuple  certaines  fuperftitions  en  particulier, 
ils  les  condamnent  ouvertement  quand  ils  font  au  Tribunal  (i  ). 

On  a  prétendu  que  quoique  le  Chang-ti  ou  le  Tien  fut  au 
commencement  le  premier,  &  peut-être  le  feul  objet  de  leur 
culte,  ils  ne  laiffoient  pas d’adreffer  leurs  hommages  aux  Cieux 
matériels  ,  qu’ils  appellent  Chang-ti ,  ou  du  moins  à  1’ efficace 
célejle ,  deffituée  d’intelligence  &  inféparable  du  Ciel  même,  ce 
qui  efl  une  efpece  d’Athéifme  dont  on  a  accufé  les  Chinois 
modernes  d’être  infeêfés.  Cette  affertion  ayant  été  un  des  prin¬ 
cipaux  motifs  de  la  querelle  des  Millionnaires  entr’eux ,  l’Empe¬ 
reur  Kang-hi  voulut  faire  connoître  la  religion  de  l’Empire  par 
un  Edit  foiemnel  qui  fut  dépofé  dans  les  Archives  des  Loix  :  il 
s’exprime  ainfi  : 

«  Ce  n’efl:  pas  au  Ciel  vifible  &  matériel  qu’on  offre  des 
»  facrifices  ,  mais  feulement  au  Seigneur  &  à  l’Auteur  du 
»  Ciel ,  de  la  terre  &  de  toutes  chofes  :  &  c’eft  par  cette  raifon 
»  que  la  tablette  devant  laquelle  on  offre  des  facrifices  ,  porte 
»  cette  infcription  ,  au  Chang-ti ,  c’efLà-dire  ,  au  fouverain 
»  Seigneur  ;  c’eïl  par  refpeêf  qu’on  n’ofe  pas  Fappeller  de  fon 
»  véritable  nom  ,  &  qu’on  a  coutume  de  l’invoquer  fous  le 

(i)  Hifloire  de  la  Chine  ,  par  Duhalde ,  Tome  III ,  p,  17  18. 


'  Idée  générale  de  la  Chine •  ^  5 

»  nom  de  Ciel  fuprême  ,  de  Ciel  bienfaifant ,  de  Ciel  univerfel  , 

»  de  la  même  maniéré  que  quand  on  parle  par  refpeêt  de 
»  l’Empereur  ,  on  ne  l’appelle  pas  par  fon  nom  ;  mais  on  dit  7 
»  les  degrés  de  fon  trône  ,  la  Cour  fuprême  de  fon  Palais  :  ces 
»  noms  ,  quoique  différons  quant  aux  fons ,  ont  la  même  figni- 
»  fication.  Enfin  ,  ajoute  l’Empereur  ,  le  principe  de  toutes 
»  choies  s’appelle  Tien  ,  Ciel  ,  en  ffyle  noble  &  figuré  ,  de 
»  même  que  l’Empereur  eff  appellé  Ckaoting  ,  du  nom  de  fou 
»  Palais  ,  où  brille  davantage  Sa  Majeffé  Impériale  ». 

L’Empereur  ne  fe  contenta  pas  de  fa  propre  déclaration  7 
qui  pouvoit  être  regardée  comme  fon  opinion  privée ,  il  affem- 
bla  les  Grands  de  l’Empire  ,  les  premiers  Mandarins ,  les  prin¬ 
cipaux  Lettrés  &  le  Président  de  l’Académie  Impériale.  Tous 
parurent  furpris  qu’il  y  eût  des  Savans  en  Europe  ,  qui  fem- 
bloient  croire  que  les  Lettrés  de  la  Chine  honoroient  un  Être 
inanimé  &  fans  vie  ,.tel  que  le  Ciel  vifible  &  matériel ,  &  tous 
déclarèrent  folemnellement  «  qu’en  invoquant  le  Tien  ,  ils 
»  invoquoient  l’Être  fuprême  ,  le  Seigneur  du  Ciel ,  le  difpen- 
»  fateur  de  tous  les  biens  ,  qui  voit  tout  ,  qui  connoît  tout  ? 

»  &  dont  la  Providence  gouverne  cet  univers  ». 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  fans  dire  un  mot  des  Efprits 
auxquels  les  Chinois  rendent  un  certain  cuite  de  teins  immé¬ 
morial:  «  Les  Chinois  ,  difent  tous  les  Voyageurs  ,  les  Miffion- 
»  naires  &  leurs  Compilateurs  r  honorent  aujji ,  mais  d'un  culte 
»  fuhordonné  y  les  Efprits  inférieurs  qui  dépendent  du  premier 
»  Être  ,  &  qui  ,  fuivant  la  même  doctrine  ,  préfident  aux  villes  7 
V)  aux  rivières  y  aux  montagnes  ,  &c.  ».  ' 

Nous  fuivrons  pour  les  autres  Religions  établies  à  la  Chine,  Se&e  des 
l’ordre  chronologique.  La  première  eff  celle  des  Tao-Jfé ,  qui  Ta° 
fuivent  les  principes  &  la  doélrine  de  Lao-kiwu 

Un  Millionnaire  ecrivoit  (1)  dans  ces  derniers  rems  :«  On 
(1)  Notice  du  P.  Amyok 


I 


5«  Idée  générale  de  la  Chine « 

»  feroit  fort  curieux  de  favoir  en  Europe  ce  qui  concerne  la 
»  Doéfrine  &  l’Hiftoire  de  cette  Seéfe  très-ancienne  &  trop 
»  fameufe  à  la  Chine.  Si  on  manque  de  mémoires  en  Europe  fur 
»  la  foiblefle  de  l’efprit  humain  ,  les  entêtemens  des  Se&aires, 
»  les  fureurs  de  l’efprit  de  parti  ,  les  délires  de  la  crédulité , 
»  les  ridicules  de  la  prévention ,  l’alliage  inconcevable  de  la 
»  fagefte  &  de  la  folie  ,  de  la  vertu  &  du  vice  ,  on  a  raifon 
»  de  vouloir  connoître  les  Seélateurs  de  Tao  jfé  ;  leur  Hiftoire 
»  eft  un  répertoire  très-abondant  en  ce  genre.  Mais  L’Hiftoire 
»  d’une  Seéfe  qui  dure  depuis  près  de  deux  mille  ans  dans  un 
\  »  Empire  aufîi  vafte  que  la  Chine  ,  ne  s’étudie  pas  comme 
»  une  Anecdote  littéraire  ou  hiftorique.  Tout  ce  qu’on  peut 
»  en  dire  ,  c’eft  que  les  Tao-jfé  font  les  Quakers  de  l’idolâtrie  , 
»  ou  plutôt  du  déifme  ;  car  ils  ne  font  devenus  Idolâtres  que 
»  peu  à  peu.  Leur  do&rine  &  leurs  mœurs  touchent  à  la  fois 
»  au  fublime  &  à  la  folie  ,  à  l’héroifine  des  vertus  &  aux 
»  vices  les  plus  abjeéls  ».  Cependant  nous  allons  donner  d’après 
Duhalde  ^  quelques  détails  plus  circonftanciés  (t). 

»  Cette  Seéfe  doit  fa  naiffance  à  Lao-kiun ,  dont  les  Difci- 
»  pies  racontent  quantité  d’extravagances  :  ils  difent  qu’il  de- 
»  meura  80  ans  dans  le  ventre  de  fa  mere  ,  &  qu’il  s’ouvrit . 
»  un  paflage  par  le  côté  gauche.  On  a  encore  fes  Livres , 

»  mais  qui  ont  été  fort  défigurés  par  fes  Difciples  ,  quoi- 
»  qu’on  y  trouve  encore  des  maximes  dignes  d’un  Philo- 
«  fophe  ,  fur  les  vertus  ,  fur  la  fuite  des  honneurs  ,  fur  le 
»  mépris  des  richeffes  &  fur  la  grandeur  d’une  ame  qui  s’eleve 
»  au  point  de  croire  quelle  peut  fe  fufïire  à  elle-même  »  : 
Le  Tao  ,  dit-il  ,  ou  la  raifon  a  produit  un  ,  un  a  produit 
deux  9  deux  ont  produit  trois  ,  &  trois  ont  produit  toutes 
chofes.  Sa  morale  eft  aftez  femblable  à  celle  d’Epicure.  Elle 

(ï)  Hiftoire  de  la  Chine  de  Duhalde,  Tome  II  ,  pag.  19  à  22, 

confifte 
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confite  à  ecarter  les  paffions  capables  de  troubler  la  paix  & 
la  tranquillité  cle  Famé  ,  &  à  éviter  tous  les  foins  &  les  defirs 
vioiens  ,  comme  des  ennemis  de  la  vie  ,  à  s’affranchir  de 
la  crainte  de  la  mort.  Ses  Difciples  prétendent  qu’il  trouva  un 
breuvage  pour  fe  rendre  immortel. 

Ils  s’adonnèrent  à  la  Chymie ,  &  s’entêtèrent  de  la  Pierre 
philofophale  :  ils  eurent  pareillement  recours  à  la  magie ,  aux 
preffiges  &  à  des  pratiques  bizarres  qui  en  impofent  aux 
Peuples  (i). 

Par  ces  moyens ,  mais  fur-tout  par  Fefpérance  de  rendre  les 
hommes  immortels  ,  ils  gagnèrent  les  Mandarins  ,  les  perfonnes 
illuftres  ,  quelquefois  même  les  Empereurs  &:  leurs  femmes 
qu’ils  portèrent  à  etudier  fous  eux  la  magie. 

Ils  facrifient  aux  Efprits  de  ténèbres  trois  fortes  de  viêlimes, 
un  cochon  9  un  poiffon  ,  &  une  volaille  ,  &c. 

Le  Pere  Ricci  &  quelques  autres  des  premiers  Miffionnai-  juifs, 
res  9  ont  paru  infmuer  qu’il  y  avoit  quelques  Juifs  difperfés 
dans  la  Chine  j  mais  foit  qu’ils  aient  trouvé  des  difficultés  à 
les  découvrir  ,  foit  qu’ils  n’aient  pas  mis  beaucoup  d’impor¬ 
tance  à  cette  découverte  ,  on  n’en  a  entendu  parler  férieu- 
fement  qu’en  l’année  1704  ,  «  que  le  Pere  Gozani ,  Jéfuite  , 

»  étant  allé  par  hazard  dans  la  Province  de  Houan  ,  trouva 
»  dans  Kai-fong-fu  ,  la  capitale  de  cette  Province  ,  au  centre 
»  de  l’Empire  ,  une  Synagogue  allez  eonfidérabie  ,  la  feule 
»  qu’il  y  eût  à  la  Chine  ?  comme  il  l’apprit  d’eux-mêmes  ». 

Le  Pere  Gozani  lit  d’abord  connoiffance  avec  quelques-uns 
de  leurs  Savans ,  qui ,  en  confédération  de  fon  caraêfere  ,  lui 
firent  accueil.  Ils  le  menèrent  dans  leur  Synagogue  ,  &  lui 
montrèrent  des  rouleaux  de  parchemin  du  Pentateuque  ,  écrit 
-en  Hébreu  ?  d’un  caraêfere  très -net  &  très- diffinêf  3  avec 


(1)  Voyez  le  Cong-fou ,  Tome  IV  ,  pag.  441, 
Tome  V . 
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quelques  Livres  de  l’ancien  Teftament  ,  tels  «  que  ceux  de 
»  Jofué  ,  des  Juges  ,  de  Samuel ,  des  Rois  ,  quelques-uns  des 
»  Prophètes ,  &  d’autres  Livres  ».  Le  Pere  Gozani  entre  dans 
des  détails  curieux  au  fu jet  de  leur  Synagogue.  Ils  donnent 
à  Dieu,  comme  les  Chinois ,  le  nom  de  Tien  ,  &  ils  l’adorent, 
comme  eux  ,  fous  le  nom  de  Chang-tien  ,  ou  Chang-tu 

Ces  Juifs  ont  parmi  eux  des  Lettrés ,  des  Gradués  ,  &  ils 
rendent  à  Confucius  les  mêmes  honneurs  que  les  autres  Let¬ 
trés  ,  ainfi  qu’à  leurs  ancêtres.  Ils  n’avoient  aucune  connoif- 
fance  de  Jefus-Chrift  -,  mais  feulement  de  Jefus  ,  fils  de  Sirak: 
ils  dirent  au  Pere  Gozani  qu’ils  avoient  eu  connoiflance  que 
leurs  ancêtres  etoient  venus  à  la  Chine  ,  fous  la  Dynaftie  des 
Han ,  206  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Les  Savans  ont  une  ample  matière  à  leurs  recherches  fur 
cette  tranfplantation  des  Juifs  ,  au  milieu  de  l’Empire  de  la 
Chine  dans  des  tems  aufii  reculés.  Plufieurs  Ecrivains  ont  ob- 
fervé  déjà  que  les  dix  Tribus  d’Ifraël  qui  furent  emmenées 
captives  par  Salrnanafar  ,  à  Ninive  ,  721  ans  avant  Jefus- 
Chrift  ,  furent  difperfées  parmi  les.  Gentils  ,  &  s’y  perdirent 
tellement  qu’on  ne  peut  en  retrouver  aucune  trace  (1).  Phr- 
fieurs  pafïerent  au-delà  de  l’Euphrate  ,  &c.  Si  les  Juifs  de  la 
Province  de  Honan  n’ont  pénétré  qu’en  206  ,  avant  Jefus- 
Chrift  ,  dans  le  centre  de  la  Chine  ,  c’eft  qu’ayant  formé  fur 
la  route  beaucoup  d’autres  etabliftemens  de  proche  en  proche, 
il  leur  a  fallu  plufieurs  fiecles  pour  en  établir  un  folide  dans 
un  aulîi  grand  eloignement  que  celui  de  la  Cbaldée  à  la 
Chine. 

La  Seêle  du  Dieu  Fo  eft  la  Religion  dominante  du  Peupler 
ou  de  la  populace  Chinoife.  Voici  ce  qui  réfulte  des  Hiftoriens 
Chinois  à  cet  egard.  L’an  6  5  de  Jefus-Chrift  ,  TEmpereus 

(1)  Difcours  fur  l’Hiftoire  Univerfelle  ,  par  M.  B  o  fluet. 
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Ming-ti  eut  un  fonge  à  l’occafion  duquel  il  fe  rappella  qu’011 
a  voit  fouvent  entendu  dire  à  Confucius  ,  &  qu’il  avoir  même 
écrit,  que  le  Saint  devoit  paroitre  du  côté  de  l’ Occident.  En 
conféquence  ce  Prince  envoya  des  Ambaffadeurs  aux  ïndes  pour 
découvrir  quel  etoit  ce  Saint.  Ils  crurent  l’avoir  trouvé  chez 
les  Lamas  dans  l’Idole  qui  repréfente  le  Dieu  Fo-ou-fue  ;  ils 
l’apporterent  à  la  Chine  &  conduisent  avec  eux  des  Prêtres 
qui  répandirent  dans  tout  l’Empire  les  fables,  les  fuperftitions  , 
la  métempfycofe  &  l’athéifme  ,  dont  les  Peuples  de  l’Inde 
etoient  infeêtés.  Nous  renvoyons  aux  Auteurs  qui  ont  traité 
de  l’Hiftoire  de  la  Chine  ,  pour  connoître  tous  les  détails  de 
cette  Religion  extravagante.  Cette  doêlrine  fut  bientôt  mul¬ 
tipliée  par  une  légion  de  Prêtres  que  les  Chinois  nomment 
Ho—changhi  ,  les  Tartares  Lamas  ,  les  Siamois  Talapoins ,  les 
Japonnois  &  tous  les  Européens  ,  les  Bonqes.  Ils  racontent 
mille  folies  de  leur  prétendue  divinité.  Leur  Maître  , 
difent-ils  ,  eft  né  huit  mille  fois  ,  a  paffé  fuccelîivement 
dans  le  corps  de  plufieurs  animaux  ,  Singes  ,  Dragons ,  Elé- 
phans  blancs  ,  &c.  &  de-là  vient  cette  grande  quantité  de 
Temples  que  la  crédulité  du  Peuple  a  elevés  à  toutes  fortes 
d’idoles. 

F o  avoit  dit  quelque  part  qu’il  avoit  un  Maître  plus  grand 
^  que  lui  ,  nommé  O-mito  ;  qu’il  fuffit  de  l’invoquer  pour  être 
lavé  des  plus  grands  crimes.  De-là  vient  que  les  Chinois  de 
cette  Seêle  ott t  continuellement  dans  la  bouche  ces  mots  : 
O-mito-fo  ,  au  moyen  defquels  ils  peuvent  fe  racheter  de  leurs 
crimes  ,  pour  lâcher  enfuite  la  bride  à  leurs  pallions  ,  parce 
qu’ils  font  fûrs  de  laver  toutes  leurs  taches  au  même  prix. 

Cependant  les  .Bonzes  pratiquent  extérieurement  la  vertu 
la  plus  auftere. 

Ils  enfeignent  qu’après  la  mort ,  il  y  a  des  récompenfes  pour 
la  vertu  5  des  punitions  pour  le  çrime  :  que  c’ed;  au  Dieu  Fc 

H  ij 


êo  Idée  générale  de  la  Chine*. 

qu’ils  doivent  l’expiation  de  leurs  péchés  ,  &  une  nouvelle 
naiftance  à  laquelle  ils  font  deftinés  dans  un  autre  monde  j 
mais  qu’il  y  a  cinq  préceptes  d’une  obligation  indifpenfable,. 
i  °.  De  ne  tuer  aucune  créature  vivante. 

2°.  De  ne  pas  prendre  le  bien  d’autrui., 

3°.  D’eviter  l’impureté- 
4°.  De  ne  pas  mentir» 

5°.  De  s’abftenir  du  vin. 

Cette  Se&e  eft  tolérée  par  le  Gouvernement.  Les  Manda-* 
fins  tâchent  d’en  eloigner  le  Peuple  dans  leur  difcours  de 
quinzaine.  Mais  ,  comme  un  Peuple  innombrable  eft  attaché  à 
ces  luperftitions ,  dans  lefquelles  ils  font  entretenus  par  l’intérêt, 
d’un  nombre  prodigieux  de  Bonzes  qui  n’ont  que  cette  reflource 
pour  fubftfter  ,  le  Gouvernement  les  ménage  par  la  crainte  de& 
révoltes  &  des  foulevemens. 

Environ  l’an,  1400  de  notre  Ere  ,  une  nouvelle  Se&e  de 
Philofophes  entreprit  de  remettre  ,  difoient-ils  ,  la  Religion 
des  Lettrés  en  honneur ,  d’expliquer  le  plus  favant  ïk  le  plus 
obfcur  des  Livres  canoniques ,  YY-king.  Ils  crurent  avoir  trouve 
dans  ce  Livre  le  Tai-ky .  Ce  Tai-ky  eft  ,  félon  eux ,  un  nouvel 
Être  ,  le  premier  de  tous.  Il  eft  à  l’egard  de  tous  les  autres 
Etres  ce  que  le  faîte  d’une  rnaifon  eft  à  l’egard  de  tout  l’edifice. 
Il  fert  à  conferver  &  à  lier  enfemble  toutes  les  parties  de 
l’univers.  Ils  le  nomment  le  pivot ,  le  pilier  ,  la  bafe  de  tout 
ce  qui  exifte.  Quelques  Lettrés  fe  font  livrés  à  ces  Se&aires 
modernes ,  qui  ne  reconnoiflent  d’autre  principe  qu’une  vertu 
eélefte  ,  aveugle  &  naturelle  :  ce  qui  a  fait  croire  aux  Million¬ 
naires  qui  arrivoient  d’Europe  ,  que  cette  efpece  d’athéifme 
etoit  la  Religion  des  Lettrés  :  mais  on  a  vu  plus  haut  ce  qu’il 
en  faut  penfer  ,  ainfi  que  de  celle  de  l’Empereur  &  de  tous 
les  membres  de  l’adminiftration.  Ce  n’eft  pas  que  l’amour  du 
merveilleux  ne  fafte  quelquefois  fon  effet  fur  l’efprit  foible  de 
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quelques  Lettrés.  Ils  vont  confulter  fecretement  les  Tao-JJ'é , 
les  Devins  ,  les  Yongfk.  leurs  Difeurs  de  bonne  aventure  ,  dont 
la  Chine  ell  remplie  ;  mais  ces  écarts  n’intéreffent  aucunement 
la  croyance  du  Prince  8c  du  Gouvernement ,  qui  font  conf- 
tamment  attachés  à  la  Religion  naturelle  8c  au  culte  du  Tien, 

Les  Savans  font  partagés  fur  la  queflion  de  favoir ,  fi  l’Evan- 
gile  a  été  prêché  à  la  Chine  dès  le  fiecle  des  Apôtres.  II  paroît 
que  l’Apôtre  S.  Thomas  le  porta  en  Ethiopie  ,  en  Perfe  ,  8c 
en  plufieurs  endroits  des  Indes.  Mais  qu’il  ait  été  prêché  à  la 
Chine  ,  c’efl  ce  dont  on  n’a  d’autre  preuve  qu’un  ancien  Bré¬ 
viaire  de  l’Eglife  de  Malabar ,  écrit  en  langue  Chaldaique.  Il 
y  efl  dit  dans  quelques  Leçons  8c  Antiennes  que  S.  Thomas 
a  porté  le  Chrifiianifme  en  Ethiopie  ,  en  Perfe ,  aux  Indes  8c 
à  la  Chine.  On  cite  encore  le  Chapitre  19  de  la  deuxieme 
Partie  des  Conflitutions  Synodales  ,  dans  lefquelles  il  eft  fait 
mention  des  Métropolitains  de  la  Chine.  Quoi  qu’il  en  foit , 
les  premiers  Millionnaires  qui  entrèrent  dans  cet  Empire  vers 
le  milieu  du  feizieme  fiecle  ,  n’y  trouvèrent  pas  le  moindre 
veftige  du  Chrifiianifme  (1). 

Cependant  le  P.  Le  Comte  (2)  rapporte  qu’en  1625  ,  dans 
le  voifinage  de  la  ville  de  Signan  ,  dans  la  Province  de  Chen-Jî 
on  déterra  une  longue  table  de  marbre  qui  avoir  été  elevée 
autrefois  en  forme  de  monument ,  &  qui  avoit  dix  pieds  de  long 
fur  cinq  de  large.  On  y  trouva  fur  la  partie  fupérieure  une  Croix 
bien  gravée,  &  plus  bas  une  Infcription ,  partie  en  caraêleres 
Chinois  ,  partie  en  lettres  Syriaques  ,  portant  en  fubllance 
qu’un  Ange  avoit  annoncé  que  le  Mefîie  etoit  né  d’une  Vierge 
en  Judée  ,  que  fa  naifîance  fut  marquée  par  une  nouvelle  etoile 
dans  les  Cieux  ,  que  les  Rois  d’Orient  la  reconnurent  8c  vin¬ 
rent  offrir  des  prélens  à  ce  divin  enfant  ?  afin  que  la  Loi  8c  la 

(1)  Hifloire  Univerfelle ,  Tome  (2)  Mémoires  du  P.  Le  Comte  2 
XX,  page  91.  page  130., 
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prédi&ion  des  24  Prophètes  fût  accomplie  :  qu  Olo-puen  vint 
à  la  Chine  ,  l’an  de  Jefus-Chrift  636  ,  &  qu’il  fut  très-bien 
reçu  de  l’Empereur  ,  qui  ayant  examiné  fa  Loi ,  en  reconnut 
la  vérité  ,  &  donna  un  Edit  en  fa  faveur.  Il  paroît ,  fuivant  ce 
monument ,  que  la  Religion  Chrétienne  a  fleuri  à  la  Chine 
depuis  l’an  636  jufqu’à  l’an  782,  qui  eft  l’année  où  l’on  erigea 
ce  monument. 

Le  Pere  Le  Comte  dit  que  l’Empereur  Chin-yao-d  ,  qui 
régnoit  en  1625  ,  lorfqu’on  découvrit  le  monument ,  ordonna 
qu’il  fût  confervé  foigneufement  dans  un  Temple  ,  où  il  eft 
encore  ,  à  un  quart  de  lieue  de  Sï-gnan-fu .  Le  Pere  Kirktr 
fit  connoître  ce  monument  dans  fa  Chine  illuftrée  ;  mais  il  eft 
bien  plus  correêt  &  plus  fidèlement  traduit  par  le  P.  Vifdelou  , 
Jéfuite  ,  enfuite  Evêque  de  Claudiopolis  ,  fi  profond  dans  la 
langue  Chinoife  ,  que  le  Prince  héritier  ,  fils  de  Kang-hi  ,  lui 
en  donna  un  certificat  authentique.  M.  Petit ,  Confeiller  à  la 
Cour  des  Monnoies  ,  fit  l’acquifition  d’une  copie  du  manuferit 
du  Pere  Vifdelou  ,  &  le  fit  inférer  dans  le  Journal  des  Savans 
du  mois  de  Juin  1760  ,  où  l’on  peut  en  prendre  lefture  &  dan» 
le  volume  IIe  du  même  mois  5  on  trouvera  un  excellent  Mé¬ 
moire  fur  l’authenticité  de  ce  monument. 

Mais  ce  qui  efl;  plus  curieux  encore  ,  efl:  un  Eêlype  calqué 
très-bien  ,  &  contre- éprouvé  fur  le  monument  de  Si-gnan-fu  , 
où  l’on  voit  la  Croix  au  haut  de  l’infcription  ,  en  cara&eres 
Chinois ,  &  non ,  comme  le  dit  le  P.  Le  Comte  ,  partie  en 
Chinois  &  partie  en  Syriaque.  Ceux-ci  ne  font  que  dans  la 
marge  ,  &  font  les  fignatures  des  Prêtres  Chrétiens  qui  ont 
attefté  la  vérité  du  récit  qui  efl:  gravé  en  caraêferes  Chinois 
fur  la  pierre.  Ce  précieux  morceau  efl:  entre  les  mains  de  M, 
Deshauterayes  ,  Profefleur  au  College  Royal  ,  qui  poflede 
aufli  le  manuferit  original  du  P.  Vifdelou. 

Ce  n’efl  qu’en  l’année  845 ,  que  les  Annales  de  la  Chine  font 
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mention  d’un  Edit  de  l’Empereur  Yn-tfotig ,  qui  condamnoit  les 
Bonzes  à  être  fécularifés,  entr’autres  ceux  de  Tat-Jing  ou  de  la 
Judée,  qu’on  fuppofe  avoir  été  les  Prêtres  Chrétiens,  au  nom¬ 
bre  de  3000  ;  &  il  y  avoit  700  ans  que  la  Chine  etoit  idolâtre , 
quand  Saint  François  Xavier  entreprit  d’y  pénétrer  en  1545.  Il 
mourut  fans  pouvoir  y  entrer.  On  a  vu  dans  la  première  Partie 
de  cette  Introduction  les  fuccès,enfuiteles  traverfes  &  les  perfé- 
cutions  des  Millionnaires.  Nous  voudrions  palier  fous  lilence  les 
difculîions  qui  y  ont  peut-être  contribué  plus  que  toute  autre 
caufe  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  ce 
qu’en  difent  les  Hiftoriens  &  les  monumens.  On  les  trouve  dans 
l’Hilïoire  générale  des  Voyages,  où  nous  renvoyons  le  LeCteur,, 

A  peine  les  Millionnaires  Européens  eurent-ils  mis  le  pied  à 
la  Chine,  que  «  les  divilions  eclaterent  entr’eux  :  il  s’éleva 
»  à  Macao  une  difpute  entre  le  Vicaire  général  du  Saint-Siege 
»  8c  les  Francifcains;  jamais  l’Enfer,  dit  l’Auteur  (1)  que  nous 
»>  fuivons,  n’inventa  rien  de  plus  noir  que  la  vengeance  d’un 
»  partifan  du  Vicaire  générai  contre  le  Supérieur  des  Jefuites , 
#  qui  s’étoit  déclaré  pour  les  Francifcains.  On  auroit  vu  périr 
»  volontiers  la  Pœligion  Chrétienne  à  la  Chine,  pourvu  que  les 
»  premiers  fullent  enveloppés  dans  leurs  ruines  :  on  lit  enten- 
»  dre  aux  Chinois  que  leur  ambition  etoit  fans  bornes ,  8c  que 
»  la  prédication  de  l’Evangile  n’etoit  qu’un  prétexte  pour 
»  elever  le  Pere  Cataneo  ,  un  des  leurs  ,  au  trône  Impérial } 
»  que  leurs  etabliflemens  à  Cantong  8c  à  Pekia  etoient  faits 
»  pour  les  favorifer  ;  que  la  flotte  Hollandoife  ,  qui  avoit  paru 
»  fur  les  côtes ,  etoit  venue  pour  les  féconder  -,  que  le  Gou- 
»  vernement  de  Macao  etoit  dans  leurs  intérêts  avec  fes 

troupes  ,  &  que  les  Chrétiens  du  Japon  dévoient  fe  joindre 
»  à  leurs  amis  de  la  Chine. 

(1)  Hilloire  Générale  des  Voyages ,  Vol.  V  ,page  3,61, 
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»  Tout  etoit  perdu  ,  fi  cette  accufation  fût  venue  jufqu  aux 
»  oreilles  de  l’Empereur  j  mais  la  tranquillité  Chinoife  ,  la 
»  prudence  des  Mandarins  de  Cantong  les  fauva  :  iis  firent  des 
»  informations  exaéfes  ,  &  ils  reconnurent  qu’on  les  avoit 
»  trompés  ». 

Ce  premier  orage  étant  difiipé  ,  il  ne  tarda  pas  à  s’en  pré¬ 
parer  de  plus  grands  (i). 

«  A  peine  le  Pere  Ricci  eut-il  gagné  la  confiance  de  la  Cour 
»  de  Pékin,  &  commencé  la  Prédication  de  l’Evangile,  que 
»  les  Millionnaires  Dominicains  prétendirent  qu’il  autorifoit 
»  l’idolâtrie  ,  en  permettant  aux  Chinois  de  rendre  un  cuite 
»  extérieur  à  leurs  parens  morts  ,  à  Confucius  ,  comme  au  plus 
»  grand  Philofophe  de  leur  Empire  ,  &  aux  autres  perfon- 
»  nages  qui  s’etoient  rendus  recommandables  à  la  Patrie.  Ils 
»  foutinrent  que  le  Tien  étant  Dieu  ,  le  Chang-ti  ou  le  Ciel  etoit 
»  un  Etre  matériel  auquel  les  Chinois  facrifioient  par  idolâtrie. 
»  Le  Pere  Longobardi ,  qui  fuccéda  au  Pere  Ricci  en  1 6 1  o  , 
»  embraffa  l’opinion  des  Dominicains.  Plufieurs  de  fes  Con- 
»  freres  l’adopterent  mais  afin  que  par  une  fatalité  inconce- 
»  vable  *  les  Minifixes  de  la  Religion  fuïïent  toujours  divifés , 
»  plufieurs  Dominicains  prirent  parti  pour  l’opinion  du  feu 
»  Pere  Ricci.  L’affaire  fut  portée  à  la  Cour  de  Rome  par  le 
»  Dominicain  Morales,  en  1 6 45  ,  &  il  obtint  du  Pape  Innocent 
»  X  un  décret  contre  le  parti  de  Ricci.  Mais  le  Pere  Martin 
»  Martini ,  à  qui  l’Afironomie  &  l’EIiffoire  ont  tant  d’obliga- 
»  dons  ,  prélenta  les  chcfes  fous  un  autre  jour  *  &  il  obtint 
»  une  décifion  du  Pape  du  23  Mars  1656  ,  qui  approuva  une 
»  partie  du  culte  extérieur  des  Chinois  ,  comme  purement 
»  civil ,  mais  fans  révoquer  le  Bref  du  Pape  Innocent  X  -,  les 
»  difputes  cefferent  jufqu’en  1684  ,  que  M.  Maigret ,  Vicaire 

(1)  Hifioire  Générale  des  Voyages ,  Vol.  V,  pag.  532  &  fuiv. 
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»  Apoffolique  à  la  Chine  ,  publia  dans  l’Empire  même  le  26 
»  Décembre  1693  ,  une  Ordonnance  qui  décidoit  la  queftion 
»  au  défavantage  des  Jéfuites.  Cette  affaire  fut  examinée  de 
»  nouveau  à  la  Cour  de  Rome  ,  en  1700  ,  on  vit  paroître 
»  une  Lettre  au  Pape  fous  le  nom  du  Séminaire  des  Millions 
»  étrangères ,  à  Paris,  ouïes  Jéfuites  furent  attaqués  dire  élément. 

»La  même  année ,  cinq  proposions  tirées  des  Mémoires  du 
»  P.  Le  Comte  ,  furent  cenfurées  par  la  Sorbonne.  Bientôt 
»  toute  l’Europe  fut  inondée  de  Mémoires  pour  &  contre  les 
»  cérémonies  Chinoifes.  On  employa  jufqu’à  1’Ecriture-Sainte, 
»  On  paraphrafa  en  llyle  dévot  un  Pfeaume  où  les  paroles 
»  du  Prophète  royal  furent  tournées  en  railleries  tk  en  invec- 
»  tives.  On  réfuta  ces  calomnies  :  mais  en  1704  ,  le  Pape 
»  condamna  les  cérémonies  Chinoifes  ,  fuivant  le  vœu  des 
»  Millions  étrangères  de  France  ,  &  il  envoya  à  l’Empereur 
*>  Kang-hile  Cardinal  deTournon,  en  qualité  de  Légat  du 
»  S.  Siège.  Vingt-quatre  Jéfuites  &  deux  Evêques  à  leur  tête 
»  appellerent  du  Mandement  du  Cardinal  de  Tournon.  Mal- 
»  heureufement  le  bruit  de  ces  démêlés  parvint  jufqu’à  l’Em- 
»  pereur  Kang-hi ,  qui  déclara  que  l’entrée  de  la  Chine  feroit 
»  fermée  à  tous  ceux  qui  n’approuveroient  pas  les  cérémonies 
»  Chinoifes.  Le  Cardinal  de  Tournon  mourut  à  Macao.  L’In- 
»  quilition  confirma  fon  Mandement ,  &  le  Pape  ordonna  aux 
»  Jéfuites  de  s’y  conformer.  Mais  pour  l’exécution  de  fes 
»  décrets  ,  le  Pape  envoya  à  la  Chine  le  Patriarche  d’Alexan- 
»  drie  ,  M.  Mezza  Barba ,  en  qualité  de  Légat  du  S.  Siège 
»  auprès  de  l’Empereur  Kang-hi.  L’arrivée  de  ce  Légat  à  la 
»  Chine  ,  y  ralluma  le  feu  de  la  difeorde.  Il  faut  en  voir  les 
»  détails  dans  l’Hiftoire  des  V oyages ,  ou  dans  la  Relation  du 
*>  voyage  de  M.  Mezza  Barba  (1)  ». 


î 


(1)  Imprimé  à  Paris  chez  Briaffon^ 
Tome  V* 
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L’Empeteur  donna  quatre  audiences  au  Légat.  Dans  la  pre* 
miere  ,  après  plufieurs  queftions  fur  fon  Ambaffade  &  fur  fa 
perfonne  qui  parut  être  agréable  à  l’Empereur  ,  ce  Prince  lui 
dit  :  «  fi  quelqu’un  foutenoit  que  cette  étoffé  rouge  eft  blan- 
»  che  ,  &  que  la  blanche  eft  jaune  ,  qu’en  penferiez-vous  ?  Effi- 
»  il  poffible  d’en  croire  des  hommes  qui  appellent  jaune  dans 
»  un  tems ,  ce  qu’ils  appellent  blanc  dans  d’autres  ?  »  (  ce  qui 
avoit  trait  aux  deux  décrets  du  Pape  fur  les  cérémonies  Chi- 
noifes.  )  Le  Prélat  y  répondit  de  fon  mieux  :  mais  me  perfua- 
derez-vous  ,  lui  dit  l’Empereur  «  que  le  Pape  puiffe  juger 
»  de  la  nature  des  cérémonies  Chinoifes  ,  lui  qui  ne  les  a 
»  jamais  vues  ,  ou  qu’il  en  ait  plus  de  connoiffances  que  je 
»  n’en  ai  des  affaires  de  l’Europe  »  ?  Le  Prélat  répondit  que 
le  Pape  ne  vouloit  régler  que  ce  que  les  Chrétiens  delà  Chine 
pouvoient  pratiquer. 

Dans  la  féconde  audience  ,  l’Empereur  entra  avec  le  Légat 
dans  des  détails  d’une  vraie  confiance  fur  les  difcuffions  des 
Millionnaires  ,  &  lui  dit  qu’il  en  connoiffoit  deux  (  qu’il  lui 
nomma  )  pour  des  brouillons  -,  mais  qu’il  avoit  tenté  inutilement 
de  les  réconcilier  avec  les  autres.  Ce  Prince  ajouta  que  d-ansla 
vue  d’une  plus  grande  union  ,  il  lés  avoit  tous  logés  dans  la 
même  maifon  ,  efpérant  qu’ils  n’y  auroient  plus  qu’un  cœur  $ 
mais  que  fes  foins  n’avoient  produit  aucun  effet.  «  Comment 
»  le  Pape ,  dit-il ,  peut-il  ajouter  foi  au  rapport  de  différens 
»  ordres  fi  mal  informés  des  ufages  de  la  Chine  ,  que  leurs 
»  témoignages  ont  été  directement  contraires  »  ? 

Le  Légat  répondit  que  le  Pape  avoit  entendu  les  deux 
parties  ,  &  qu’il  avoit  jugé  fur  de  bonnes  informations.  «  Le 
»  Pape,  reprit  l’Empereur  ,  n’a  pas  pu  être  bien  informé  :  J' aime 
»  beaucoup  votre  Religion  ;  f  adore  le  même  Dieu  que  vous . 
»  Ainfi  lorfque  vous  aurez  quelques  difficultés  ,  adreffez- 
»  vous  à  moi  ,  je  me  charge  de  vous  les  expliquer  ». 
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L’Empereur  témoigna  de  l’inquiétude  fur  les  Millionnaires 
qui  etoient  partis  de  la  Chine  par  fes  ordres  pour  aller  s’expli¬ 
quer  à  Rome ,  &  il  foupçonna  qu’ils  avoient  été  mis  à  mort* 

Le  Légat  lui  donna  une  entière  fatisfaéKon  à  cet  egard. 

L’Empereur  dit  encore  au  Légat  que  ce  Bref,  qui  concer- 
noitles  cérémonies  Chinoifes  ,  avoir  une  autre  fource  qu’un 
zèle  de  religion  ,  &  que  c’etoit  une  fléché  de  vengeance  ,  pour 
fetisfaire  Maigret ,  Pedrini  &  les  autres. 

Dans  la  quatrième  audience  ,  l’Empereur  ayant  admis  le 
Légat  à  lui  faire  des  demandes ,  la  première  qu’il  fit  eut  pour 
objet  que  l’Empereur  voulût  bien  ordonner  que  les  Chrétiens 
Chinois  euflent  à  fe  conformer  au  decret  du  S.  Siège  ,  con¬ 
cernant  les  tablettes  &  les  honneurs  qu’on  rend  à  Confucius. 
L’Empereur  répondit  qu’il  n’appartenoit  pas  au  Pape  d’en  déci¬ 
der  ,  &  que  c’etoit  aûx  Mandarins  &  aux  Vice-Rois  que  la 
compétence  en  appartenoit. 

Le  Légat  voulut  encore  contredire  l’Empereur  fur  le  Tien 
&:  le  Chang-ti  fi  bien  expliqués  dans  fes  Déclarations  &  dans 
fon  Edit.  L’Empereur  fe  contenta  de  lui  donner  des  marques 
de  bonté  perfonnelle  &  de  plaifanter  avec  lui. 

L’Empereur  remit  fes  réponfes  par  écrit  au  Légat  ,  &  il 
exigea  de  lui  qu’il  reviendroit  à  la  Chine.  11  lui  dit  dans  fa 
derniere  audience  :  «  Il  faut  que  vous  ayez  une  bien  petite 
»  idée  des  Chinois  ,  fi  vous  penfez  qu’ils  croient  que  les  efprits  , 

*»  les  âmes  de  leurs  ancêtres  foient  préfens  dans  les  tablettes 
»  &  les  cartouches  qui  portent  leurs  noms  ». 

Nous  n’avons  plus  qu’un  mot  à  dire  fur  le  Mahométifme.  Mahométifi 
Cette  religion  s’introduifit  à  la  Chine  par  les  Tartares  qui  en 
faifoient  profeîîlon.  La  première  epoque  de  fon  etabliffement 
efi:  donc  fous  le  régné  de  Genghis-kan  ;  &  celle  de  fa  defiruc- 
tion  ,  lorfque  la  Dynaftie  Chinoife  des  Ming  remonta  fur  le 
trône  &:  chaffa  les  Tartares  occidentaux  de  cet  Empire. 

I  il 
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Les  Mahométans  etoient  encore  en  poffefîion  du  Tribunal 
de  l’ Agronomie  ,  lorfque  le  Pere  Verbieu  ,  comme  on  l’a  yu  ? 
confondit  leur  ignorance  &  les  fit  renvoyer. 

Les  Mahométans  font  tolérés  à  la  Chine  ,  parce  qu  ils  font 
fort  tranquilles  ,  qu'ils  ne  difputent  point,  &  qu’ils  ne  fe  donnent 
aucun  mouvement  pour  répandre  leur  doélrine.  On  n’en  compte 
que  5  à  6000  familles ,  gens  de  baffe  condition ,  6c  auxquels- 
on  fait  très-peu  d’at|ention. 
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SUITE  DES  VIES  OU  PORTRAITS 
DES  CELEBRES  CHINOIS. 

A  VERTIS  S  EMENT. 

Voi  ci  dix  nouveaux  Portraits  de  Chinois  célébrés.  On 
trouvera  dans  ce  que  j’ai  écrit  fur  ces  difierens  Perfonnages , 
une  maniéré  ,  des  détails  ?  un  ton  qui  ne  refiemblent  proba-  - 
blement  point  à  ce  qu’on  a  pu  lire  ailleurs  dans  le  même  genre. 
Pour  garder  le  coftume  ,  je  devois  parler  des  Chinois  en 
Chinois  ,  &  conferver  dans  ceux  dont  je  parle  ,  l’empreinte 
du  cara&ere  national.  ■ 

Celui  par  qui  je  commence  etoit  tout  à  la  fois  grand  Capi  ¬ 
taine  &  Minière  habile.  Il  eut  pendant  long-tems  toute  la 
confiance  de  fes  Maîtres  *  mais  ayant  été  injuftement  foupçonné 
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de  vouloir  envahir  l'autorité  fuprême ,  il  reçut  la  mort  pour 
prix  de  fes  fervices  8c  de  fa  fidélité.  Par  le  court  expofé  que 
j’ai  fa  t  de  fes  principales  aèlions  8c  de  fa  conduite  ,  on  recon- 
noîtra  fans  doute  qu’il  etoit  digne  d’un  meilleur  fort. 

Viennent  enfuite  les  illuftres  Princes  qui  ont  fondé  la  grande 
Dynaflie  des  Tang ,  je  veux  dire  Li-yuen  ,  à  qui  l’Hiftoire 
donne  le  nom  de  Kao-tfou  ,  pour  défigner  qu’il  eft  le  Chef 
de  la  race  ,  8c  Li-che-min  fon  fils  ,  que  la  même  Hiftoire 
appelle  Tay-tfoung ,  c’efl-à-dir e/e  grand  ancêtre  ,  pour  donner 
à  entendre  que  c’eft  par  lui  fur-tout  que  fa  race  a  commencé 
à  briller  8c  à  s’étendre.  Quand  j’ai  lu  avec  attention  l’Hidoire 
de  ces  deux  grands  Princes  ,  il  m’a  paru  que  des  Perfonnages 
qui- ont  joué  le  plus  brillant  rôle  dans  la  fcène  du  monde  , 
méritoient  d’être  connus  particuliérement,  8c  je  me  flatte  qu’on 
ne  me  faura  pas  mauvais  gré  des  détails  dans  lelquels  je  n’ai 
pas  craint  d’entrer. 

Y u-tcht-koung  ,  qui  par  fa  valeur  ,  fa  fidélité  envers  fon 
Souverain ,  8c  fon  attachement  particulier  à  la  perfonne  du 
grand  Li-che-min  ,  a  mérité  que  la  poflérité  Chinoife  le  mît 
au  rang  des  Efprits  tutélaires  de  l’Empire  ,  n’a  pas  dû  être 
féparé  après  fa  mort  du  Prince  qu’il  a  fi  bien  lervi  pendant 
fa  vie.  Il  veilla  continuellement  fur  fes -jours  ,  il  fut  fon  bou¬ 
clier  contre  les  traits  de  l’envie  ,  il  l’empêcha  de  fuccomber 
fous  les  artifices  de  la  trahifon. 

Après  lui  on  trouvera  l’Hifïoire  de  F ang-iuen-ling  &  de  T  ou* 
jou-hoei  ;  de  Ly-tjing  &  de  Ly-tji  ;  tous  quatre  ont  concouru  à 
la  gloire  immortelle  dont  jouit  Tay-tfoung  ,  les  deux  premiers 
en  l’eclairant  de  leurs’lumieres  ,  en  partageant  avec  lui  le  pefant 
fardeau  du  Gouvernement }  &  les  deux  autres  en  lui  gagnant 
des  batailles  ,  en  etendant  les  barrières  de  fon  Empire  jufque 
chez  les  nations  reculées  de  l’Occident  6c  du  Nord. 

Je  regrette  de  n’avoir  pu  completter  les  24  Portraits  qui3 
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dans  la  Salle  des  grands  Hommes ,  font  cortege  ,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi  ,  à  ceux  des  deux  premiers  Empereurs  des 
Tang,  En  les  faifant  connoître  l’un  après  l’autre  ,  j’aurois  fait 
infenfiblement  l’Hifloire  prefque  entière  de  Li-yuen  &  de 
Li-ché-min  9  8c  j’aurois  eu  occalion  de  décrire  bien  des  vertus 
avant  que  d’en  venir  au  {impie  énoncé  des  crimes  qui  placè¬ 
rent  la  trop  célébré  Ou-ché  fur  le  même  trône  après  eux. 

Cette  femme  ^  qu’on  peut  regarder  comme  l’Athalie  des 
Chinois  ,  remplit  la  Maifon  Impériale  de  carnage  &  d’hor¬ 
reurs  ,  lui  ravit  la  couronne  ,  &  faillit  à  la  lui  faire  perdre 
pour  toujours.  Coupable  des  forfaits  les  plus  affreux  -,  teinte 
du  fang  des  plus  illuffres  têtes  ,  elle  eut  l’impudence  de  fe 
qualifier  du  plus  augufle  des  titres  ,  en  fe  difant  la  déléguée 
du  Ciel  ,  pour  gouverner  les  hommes.  Elle  fe  fit  appeller 
Tfé  -titn-hoang-heou. 

Le  dernier  des  dix  Chinois  dont  je  donne  aujourd’hui  les 
Portraits ,  eff  un  Philofophe  qui  fut  s’accommoder  au  tems , 
fans  manquer  à  fon  devoir  ;  qui  parvint  aux  premiers  Emplois 
fans  brigues  comme  fans  ambition  ;  qui  mit  à  profit  toutes 
les  circonftances ,  pour  faire  le  bien  qu’il  avoir  pour  objet $ 
8c  qui  réuffit ,  fans  paroître  prefque  en  avoir  envie ,  à  faire 
lui  feul  ce  dont  des  armées  n’auroient  pu  venir  à  bout  ,  fans 
inonder  les  campagnes  de  fang. 

Ce  Sage  s’appelloit  Ty-jin-kié  ,  &  fut  Miniftre  fous  la 
cruelle  Tfé-tien.  Il  prouva  ,  par  fa  conduite  &  par  fes  fuccès, 
que  la  vertu  éclairée  dans  un  homme  en  place  ,  lorfqu’elle  a 
la  modération  &  la  douceur  pour  compagnes ,  triomphe  tôt 
ou  tard  de  tous  les  obffacles ,  &  fe  fait  refpeéler  même  des. 
tyrans. 

Ty-jin-kié  par  fes  avis  ,  donnés  fans  amertume  Sr  toujours 
à  propos  ;  par  fes  repréfentations  qu’il  avoit  l’art  d’adoucir  > 
&  par  l’intérêt  qu’il  lavoir  mettre,  dans  tout  ce  qu’il  difoit  > 
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retint  l’Empire  dans  la  maifon  des  T  an  g ,  lorfque  la  barbare 
Tfé-tien  etoit  fur  le  point  de  l’en  arracher  pour  le  faire  entrer 
dans  fa  propre  maifon. 

T  A  N-T  A  O-T  S I  ,  Miniftre  &  Guerrier. 

Tan-tao-tfî  ,  l’un  des  plus  grands  Capitaines  qu’ait  eu  la 
Chine  ,  floriffoit  fous  les  premiers  Empereurs  de  la  petite 
Dynaftie  des  Soung ,  environ  depuis  l’an  420  de  l’Ere  chré¬ 
tienne  jufqu’à  l’année  43  6  ,  qui  eft  celle  de  fa  mort. 

Ou-ty  ,  fondateur  de  cette  Dynaflie  ,  connoiffant  par  lui- 
même  tout  le  mérite  de  Tan-tao-tji ,  qui  avoit  fervi  fous  lui., 
&  auquel  il  avoit  confié  les  Emplois  les  plus  importans  dans 
fes  armées  ,  avant  qu’il  fût  maître  de  l’Empire  9  ne  l’oublia 
point  quand  il  fut  fur  le  trône.  Il  l’eleva  à  la  dignité  de  Minif- 
tre  ,  &:  fe  déchargea  fur  lui  de  tout  ce  qui  concernoit  le 
militaire. 

Le  nouveau  Miniftre  fit  honneur  au  choix  de  fon  Maître  ^ 
&  prouva  par  fa  conduite  qu’il  méritoit  la  préférence  qu’on 
lui  avoit  donnée  fur  une  foule  de  concurrens  d’une  naiffanceplus 
illuftre  dont  les  fervices  réels  pouvoient  contre-balancer  les 
fiens.  Le  premier  &  le  plus  noble  ufage  qu’il  fit  de  fon  crédit , 
fut  de  procurer  des  récompenfes  à  tous  ceux  d’entre  les  anciens 
militaires  qui  pouvoient  y  prétendre  légitimement.  Il  n’y  eut 
pas  jufqu’aux  fimples  foldats  qui  ne  fe  relfentiffent  de  fes  bien¬ 
faits.  Ou-ty  ne  régna  pas  afiez  long-tems  pour  que  fon  Miniftre 
pût  exécuter  fes  grands  projets  en  faveur  de  ceux  qui  avoient 
fervi  dès  leur  jeunelfe  avec  difiinêHon  ou  fans  reproche.  Ce 
Prince  mourut  la  troifieme  année  de  fon  régné  ,  l’an  de  Jefus- 
Chrifi:  422.  Il  nomma  pour  lui  fuccéder  fon  fils  aîné  ,  qui 
touchoit  à  peine  à  fa  dix-feptieme  année  ,  &  nomma  les  quatre 
Minières  pour  gouverner  l’Empire  ?  jufqu  a  ce  que  le  jeune 

Prince 
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Prince  fon  fucceffeur  fût  en  état  de  gouverner  par  lui-même, 
Tan-tao-tjî  etoit  un  des  quatre. 

A  peine  le  nouvel  Empereur  fe  vit  maître  de  Tes  allions , 
quil  fe  livra  à  toutes  fortes  d’excès.  Le  tems  du  grand  deuil,  tems 
où  les  plaifirs  les  plus  permis  font  défendus  ,  tems  facré  pour 
tout  Chinois,  ne  fut  pas  un  frein  capable  de  l’arrêter.  A  la  tête 
d’une  troupe  de  jeunes  débauchés  ,  dont  il  avoit  fait  fes 
favoris  ,  il  couroit  la  ville  ôc  les  campagnes  ,  au  lieu  de 
verfer  des  larmes  devant  le  cercueil  de  fon  pere. 

Une  pareille  conduite  lui  aliéna  tous  les  coeurs  ,  &  le  fit 
juger  indigne  du  trône.  Les  quatre  Régens  ,  à  . la  réquifition 
de  tous  les  ordres  de  l’Empire,  l’en  firent  defcendre,  &  lui  fubfK- 
tuerent  un  de  fes  freres.  C’efl  celui  qui  eft  connu  dans  l’Hif- 
toire  fous  le  nom  de  Ouen-ty.  Ils  laifferent  à  Chao-ty ,  qu’ils 
dépoffédoient ,  le  titre  de  Yng-yang-ouang ,  &  le  firent  con¬ 
duire  dans  le  pays  de  Ou  ,  où  etoit  cette  Principauté  de 
Yng-yang,  Tan-tao-tfi  eut  part  jufques-là  à  tout  ce  qui  fe  fit  ; 
mais  ce  qui  arriva  bientôt  après  ne  doit  nullement  lui  être 
imputé  ,  puifqu’il  s’y  oppofa  de  toutes  fes  forces.  Voici  com¬ 
ment  la  chofe  fe  pafïa. 

Après  avoir  dépofïedé  Chao-ty  ,  les  trois  Minières  ,  col¬ 
lègues  de  Tan-tao-tjî  ,  &  Régens  comme  lui  de  l’Empire  , 
craignirent  qu’il  n’arrivât  du  trouble  dans  l’Etat ,  s’ils  laiffoient 
vivre  ce  Prince  infortuné.  Ils  crurent  devoir  le  faire  mourir , 
malgré  les  plus  fortes  repréfentatiotis  de  Tan-tao-  tf  ,  qui 
prenoit  fur  lui  de  maintenir  la  paix ,  &  d’empêcher  ,  au  moyen 
de  fes  gens  de  guerre  ,  tout  complot  &  toute  révolte.  Il  fut 
feul  de  fon  avis ,  &  les  autres  Minières  envoyèrent  ordre  de 
faire  mourir  Chao-ty  ;  ce  qui  fut  exécuté  (1). 

REMARQUES . 

(1)  Je  rapporte  ce  trait  d’après  homme  accufé  d’un  crime  dont  il 
l’Hifloire  ,  pour  juflifier  un  grand  n’etoit  point  coupable.  Le,  Colaoo# 
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Ouen-ty ,  que  les  Grands  avoient  fubfiitué  à  Chao-ty  pouf 
occuper  le  trône  ,  etoit  troifieme  fils  de  Ou-ty ,  fondateur  de 
la  Dynafiie.  Trop  jeune  encore  pour  gouverner  par  lui- 
même  ,  il  prit  une  année  pour  s’infiruire ,  &  fe  fervit  des 
quatre  Minifires  que  fon  pere  avoir  défignés  Régens  de  l’Empire  ; 
mais  il  n’oublia  pas  le  crime  des  trois  qui  avoient  fait  mourir 
fon  frere  Chao-ty .  Il  difiimula  pour  mieux  afîiirer  fa  vengeance. 

L’année  étant  révolue  ^  &  ayant  pris  en  main  les  rênes ,  il 
fit  un  nouveau  choix  de  Minifires  ,  &  ne  conferva  que  le  feui 
Tan-tao-tji  ,  qui  fut  toujours  chargé  du  département  de  la 
guerre.  Sin-Jien-tché  ,  Fou-leang  &  Sié-hoei  ,  fe  voyant  dis¬ 
graciés  ,  fe  crurent  perdus.  Ils  s’éloignèrent  de  la  Cour  le  plus 
promptement  qu’il  leur  fut  poflible  ?  levèrent  des  troupes  ,  & 
commencèrent  une  guerre  qui  eût  eu  les  fuites  les  plus  funeftes 
pour  l’Empereur ,  fi  Tan-tao-tji  n’avoit  pas  eu  une  fidélité  à 
toute  epreuve. 

L’Empereur  etoit  fi  convaincu  de  cette  fidélité  ,  qu’il  con¬ 
tinua  à  l’honorer  de  fa  plus  intime  confiance.  Dès  qu’il  apprit 
la  révolte  de  fes  trois  anciens  Minifires  ,  il  donna  à  Tan-tao-tji 
le  commandement  général  de  l’armée  ,  contre  l’avis  de  fon 


premier  Minifilre  nommé.  Tan-tao-tfi , 
dit  le  P.  Duhalde  ,  T ome  premier , 
page  418,  lui  ôta  la  couronne  ,  & 
peu  apres  le  fit  mourir.  On  ne  peut 
dire  plus  de  faufleté  en  moins  de 
mots.  i°.  Tan-tao-tji  n’etoit  pas 
premier  Minière.  Il  etoit  le  der¬ 
nier  des  quatre  Minifires  Régens. 
20.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  ôta  la 
couronne  &  la  vie  à  Chao-ty  ,  cela 
fe  fit  contre  fon  avis.  Ou-ty  fie 
voyant  prés  a  mourir  ,  dit  l’Hifioire  , 
nomma  Sin-fien-tché  ?  Fou-leang  , 


&  Tan-tao-tfi  pour  être 
Régens  de  l’Empire  ,  pendant  la  mi¬ 
norité  de  celui  de  fies  fils  qu'il  défii- 
gnoit  pour  être  fion  fiuccejfieur...  A  la 
fixieme  lune  ,  dit  encore  l’Hifioi¬ 
re  ,  Sin-fien-tché ,  Fou-leang  &  Sié- 
hoei  ,  envoyèrent  Hing  -  ngan  -  tai 
dans  le  pays  de  Ou  ,  avec  ordre  de 
faire  mourir  le  Prince  Yng  -  yang- 
ouang.  Il  n’efi  point  fait  mention 
là  de  Tan-tao-tji ,  qui  etoit  cepen¬ 
dant  Minifire  &  Régent  de  l’Em¬ 
pire  comme  les  trois  autres. 


REMARQUES . 

I  t 

Sié-hoei 
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Confeil  privé  ,  qui  vouloit  le  rendre  fufpeêl ,  parce  qu’il  avoit 
été  Collègue  de  ceux  contre  lefquels  Sa  Majefié  vouloit  l’en¬ 
voyer.  L’Empereur  juftifia  lui-même  fon  Général  :  Je  connois  , 
dit— il  9  la  fidélité  de  Tan-tao-tfi  9  je  fais  quel  ef  fon  attachement 
pour  ma  perfonne  9  &  combien  il  ef  dévoué  aux  intérêts  de  U  Etat. 
Soye i  tranquille  fur  fon  compte  comme  je  le  fuis  moi-même. 
Du  refie  je  fais  qu’il  n’a  eu  aucune  part  au  meurtre  de  mon 
frere  ,  &  quil  s’y  ef  oppofé  de  tout  fon  pouvoir.  Pour  vous 
prouver  tout  le  cas  que  je  fais  de  fa  fidélité  &  de  fon  mérite  9 
je  fuis  réfolu  de  me  mettre  moi-même  fous  fa  conduite  9  dans  le 
commandement  de  mes  troupes.  Je  ne  faurois  me  former  fous  un 
meilleur  maître. 

Dès  que  les  rebelles  eurent  appris  que  l’Empereur  fe  dif- 
pofoit  à  les  combattre  en  perfonne  ,  ils  perdirent  courage. 
Sin-  fien-  tché  s’étrangla  $  &  Fou  -  leang  ,  ayant  été  pris 
dans  le  tems  qu’il  alloit  joindre  Sié-hoei  qui  s’etoit  fait  une 
armée  de  quatre  cens  mille  hommes  ,  eut  la  tête  tranchée. 

Pour  Sié-hoei  il  fe  vit  peu  à  peu  abandonné  des  liens  ,  & 
contraint  de  fe  réfugier  chez  de  Amples  payfans  ?  où  il  comp¬ 
tait  demeurer  caché  jufqu’à  ce  que  les  circonfiances  lui  per- 
miflent  de  palier  chez  les  Tartares  ,  qui  etoient  maîtres  du 
Nord  de  la  Chine  ,  &  dont  le  Souverain  prenoit  le  titre  d’Em- 
pereur  du  Nord  :  mais  ces  payfans  l’ayant  reconnu  pour  ce 
qu’il  etoit ,  le  lièrent  &  le  conduisent  à  l’Empereur  ,  qui  le 
fit  mourir.  C’efi  ainli  qu’au  feul  nom  de  Tan-tao-tfi  ,  cette 
formidable  armée  fe  dilîipa  $  il  n’y  eut  de  fang  répandu  pen¬ 
dant  cette  révolte  ,  que  par  la  main  des  Bourreaux. 

Ouen-ty  profita  du  calme  qui  venoit  d’être  rendu  à  fes 
Etats ,  pour  les  faire  fleurir  du  côté  des  Lettres  &  des  Arts. 
Il  y  eût  réufli  fans  doute  avec  autant  d’eclat  que  les  plus  illuflres 
Empereurs  des  Han  ,  fans  fon  attachement  aveugle  pour  une 
Sefte  décriée  ,  &  qui  toutefois  n’a  jamais  celle  d’avoir  des 
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partifans ,  je  veux  dire  la  Seéle  des  Bonzes.  Il  partagea  fes 
bienfaits  entre  les  Lettrés  &  les  Seêfaires  -,  mais  comme  ceux- 
ci  etoient  plus  fouples ,  plus  infinuans  ,  &  moins  prodigues 
d’avertiffemens  &  de  confeils  que  les  autres ,  ils  eurent  pour 
eux  la  plus  grofie  part. 

Cependant  les  Princes  de  Ouei  &  de  Hia  fe  difputoient 
entr’eux  l’Empire  du  Nord.  Ouen-ty  les  laiffa  pendant  quelque 
tems  s’affoiblir  l’un  par  l’autre  ;  mais  quand  il  crut  le  moment 
favorable  ,  il  voulut  en  profiter  pour  recouvrer  une  grande 
partie  du  Ho-nan ,  qui  etoit  fous  la  puiffance  du  Roi  de  Ouei . 
Tan-tao-tfi  ne  commanda  point  la  première  campagne  -,  aufîi 
les  troupes  Impériales  eurent-elles  par-tout  du  défavantage  ; 
elles  laifferent  enlever  plufieurs  villes ,  &  perdirent  plufieurs 
batailles.  L’Empereur  comprit  alors  que  Tan-tao-tfi  etoit  le  feul 
qui  fût  en  état  de  rétablir  les  affaires.  Il  lui  donna  une  armée  ? 
&  l’envoya  contre  To-pa-tao  ,  Roi  de  Ouei  ,  pour  arrêter 
du  moins  fes  progrès. 

Aufîi-tôt  que  Tan-tao-tfi  parut ,  tout  changea  de  face.  Tb- 
pa-tao  recule  à  fon  tour.  Les  Tartares  perdent  tous  leurs  avan¬ 
tages  ,  &  font  par-tout  battus.  Ces  bonnes  nouvelles  portées 
à  la  Cour  y  furent  reçues  différemment  ,  félon  la  difpofition 
des  efprits.  Les  uns  ne  pou  voient  fe  laffer  de  louer  ce  grand 
homme  ,  qui. ,  en  fi  peu  de  tems ,  avoit  réparé  les  pertes  paf- 
fées  &  l’honneur  de  la  nation  -,  les  autres  travailloient  fourde- 
ment  à  lui  occafionner  des  revers  ,  qui  puffent  le  perdre  dans 
1  efprit  de  fon  Maître,  le  faire  périr ,  ou  tout  au  moins  l’humilier. 

Les  combats  fréquens  avoient  diminué  le  nombre  des 
troupes  de  Tan-tao-tfi .  Les  provifions  commençoient  à  lui 
manquer.  Il  follicita  un  renfort  d’hommes  ,  &  demanda  des 
vivres  ;  on  lui  promettoit  l’un  &  l’autre  ,  mais  rien  n’arrivoif. 
Inftruits  de  l’etat  où  il  fe  trouva  bientôt  réduit  ,  les  ennemis 
enflent  bien  voulu  l’engager  à  une  bataille  ?  afin  de  le  com- 


DES  CELEBRES  CHINOIS.  f7 

Lattre  avec  l’avantage  du  nombre  ;  mais  Tan-tao-tjî  etoit 
trop  habile  pour  s’expofer  à  perdre  dans  un  jour  toute  la 
gloire  qu’il  avoit  acquife  jufques-là.  Il  fortifia  fon  camp  ,  & 
s’y  tint  renfermé  tant  qu’il  lui  relia  quelques  mefures  de  riz. 

Quand  fes  provifions  furent  entièrement  epuifées  ,  il  affem- 
bla  fes  Officiers  généraux,  &  leur  parla  ainfi  :  «  Sur  le  point  où 
»  nous  fommes  de  mourir  de  faim,  ou  de  pénr  par  le  fer 
»  des  ennemis nous  ne  pouvons  nous  fauver  que  par  la  rufe. 
»  J’ai  le  cœur  des  foldats,  &  je  me  flatte  d’avoir  votre  ellime. 
»  Faites  exactement  ce  que  je  vais  vous  prefcrire  :  dites  à  tout 
»  le  monde,  fous  le  fceau,  que  le  jour  de  demain  fera  pour 
»  nous  un  jour  mémorable  :  qu’on  répande  quelques  poignées 
»  du  peu  de  riz  qui  nous  relie  -,  &  qu’on  lé  tienne  prêt  à 
r>  décamper  demain  dès  que  le  jour  commencera  à  poindre.  En 
»  décampant  il  ne  faut  ni  fe  couvrir  du  cafque ,  ni  endolfer 
»  la  cuiraflé  ;  nous  marcherons  d’un  pas  lent,  comme  des  gens 
»  qui  défirent  qu’on  les  atteigne.  Je  conduirai  moi-même  l’ar- 
»  riere-garde,  &  fi  les  ennemis  viennent  à  nous,  c’ell  par  moi 
»  qu’ils  commenceront.  Ce  fera1  mon  affaire  de  me  défendre. 
»  Voilà  ce  que  j’avois  à  vous  dire  $  agiffez  en  conféquence ,  & 
»  je  vous  réponds  du  fuccès  ». 

Tout  fe  fit  comme  le  Général  l’avoit  ordonné.  Le  lendemain 
matin  on  décampa  tranquillement  ,  fans  que  les  ennemis  fe 
miffent  en  devoir  de  l’empêcher.  Ils  craignirent  quelque  embû¬ 
che  de  la  part  de  Tan-tao-tji ,  &  ils  furent  dupes  ,  par  cela 
même  qu’ils  vouloient  éviter  de  l’être.  Contens  d’avoir  recouvré 
ce  qu’on  leur  avoit  d’abord  enlevé  dans  le  Ho-nan  ,  ils  ne  pen- 
ferent  pas  à  de  nouvelles  conquêtes  A  &  offrirent  la  paix  à 
l’Empereur ,  qui  fans  cela  l’auroit  demandée  lui-même. 

La  Paix  ayant  été  conclue ,  Tan-tcio-tfi  revint  à  la  Cour  9 
mais  il  n’y  reffa  pas  long-tems.  Un  Aventurier  qui  fe  difoit 
de  la  famille  des  Tfin7  à  laquelle  la  famille  régnante  avoir 
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enlevé  le  trône,  excita  dans  les  Provinces  une  révolte  d’au¬ 
tant  plus  à  craindre  ,  que  quantité  de  perfonnes  confldérables, 
faifoient  femblant  d’ajouter  foi  aux  difcours  de  l’impofteur. 
Il  falloit  appaifer  cette  révolte,  &  empêcher  que  les  Tartares 
n’en  profitaflent ,  pour  recommencer  la  Guerre.  Tan-tao-tjî 
fe  mit  en  campagne ,  envoya  fes  Lieutenans  contre  les  rebelles 
8c  prit  fur  lui  de  tenir  les  Tartares  eh  refpeét.  Ceux-ci  ne 
remuèrent  point,  8c  les  rebelles  furent  bientôt  domptés. 

Tan-tao-tfl  jouifîoit  du  piaifir  flatteur  d’être  regardé  comme 
le  premier  homme  de  l’Empire ,  lorfque  quelques  Courtifans 
jaloux  de  fon  mérite ,  8c  plus  encore  de  fon  crédit  8c  de  fa 
réputation,  fe  liguèrent  pour  le  faire  périr.  L’occaflon  fe  pré- 
fenta.  Ouen-ty  tomba  dangereufement  malade  ,  la  troifleme 
année  de  fon  régné.  On  crut  pendant  quelque-tems  qu’il  n’en 
reviendroit  pas.  Deux  Princes  du  Sang  qui  voyoient  à  regret 
que  Tan-tao-tfl  fut  revêtu  d’une  autorité  prefque  fans  bornes, 
furent  gagnés  par  les  ennemis  de  ce  Général ,  8c  fe  chargè¬ 
rent  de  le  rendre  fufpeél  à  l’Empereur  -,  ils  lui  dirent  :  que 
l’état  où  ils  le  voyoient  les  affligeoit  d’autant  plus  ,  que  fl  par 
malheur  il  venait  a  cejfer  de  vivre ,  il  y  avoit  toute  apparence 
que  leur  famille  cejferoit  de  régner  ;  que  l’autorité  fans  bornes 
dont  jouijfoit  le  grand  Général ,  le  nombre  prodigieux  de  fes 
amis  &  de  fes  créatures ,  fa  grande  réputation  leur  donnoient  de 
jujles  alarmes  ;  qu  on  difoit  même  fourdement  qu’il  y  avoit  un 
complot  formé  pour  le  placer  fur  le  trône,  fuppofé  qu’il  vint  à 
mourir.  Que  f  ce  complot  etoit  réel ,  il  ferott  à  craindre  que 
Tan-tao-tfl  ne  voulût  pas  même  attendre  fa  mon ,  pour  monter 
au  rang  dont  fes  créatures  lui  perfuadent  peut-être  qu’il  ejl  digne  ; 
qu’ils  le  prioient  par  amour  pour  fa  famille  >  de  faire  quel¬ 
ques  réflexions  fur  ce  qu’ils  prenoient  la  liberté  de  lui  dire  ;  enfin 
qu’il  feroit  ci  propos  d’appeller ,  fous  quelque  prétexte ,  le  grand 
Général  à  la  Cour ,  &  que  quand  on  le  tiendrait  une  fois ,  on 
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pourroit  éclaircir  l’affaire  &  s’affurer  s’il  y  avoit  quelque  com¬ 
plot .  Après  ces  mots ,  ils  fe  retirèrent,  biffant  l’Empereur  livré 
à  fes  inquiétudes. 

Quelques  Courtifans  lui  firent  entendre  la  même  chofe  à 
peu-près  que  les  deux  Princes  Liecu-tchen ,  &  Lieou-kang , 
Il  donna  ordre  qu’on  rappellât  Tan-tao-fi  auprès  de  fa  per- 
fonne.  Tan-tao-fi  fe  difpofa  à  partir  pour  la  Cour.  L’Hif- 
torien  rapporte  que  fa  femme  eut  un  preffentiment  de  ce 
qui  devoit  arriver.  Pourquoi ,  dit-elle ,  à  fon  mari ,  pourquoi 
vous  preffer  Jî  fort  d'obéir  à  l'ordre  d’un  Prince  mourant?  Ne 
craignez-vous  pas  qu’il  n’y  ait  la  quelque  artifice  de  la  pan 
de  vos  ennemis ,  qui  veulent  vo\is  tirer  du  milieu  de  vos  foldats , 
pour  pouvoir  vous  perdre  plus  aifément  ?  Si  vous  rtien  croyiez 
vous  traîneriez  en  longueur ,  jufqu’à  ce  que  le  Prince  foit  mort  ? 
ou  entièrement  hors  de  danger, 

Tan-tao-fi ,  qui  jufqu’alors  n’avoit  rendu  que  des  fervices 
à  l’Etat  &  à  fon  Souverain,  &:  qui  n’ avoit  rien  à  fe  repro¬ 
cher,  regarda  le  difeours  de  fa  femme  comme  l’effet  d’une 
appréhenfion  chimérique.  Il  fe  rendit  à  la  Cour,  dans  l’efpé- 
rance  ,  peut-être ,  que  Quen-ty  alloit  le  déclarer  un  des  Régens 
de  l’Empire,  comme  l’avoit  fait  Kao-tfou-ou-ty, 

Dès  qu’il  fut  entré  dans  le  Palais ,  on  en  ferma  les  portes;  le 
Capitaine  des  Gardes  l’arrêta  prifonnier  &  le  conduifit  dans 
tm  appartement  reculé ,  où  il  le  fit  garder  à  vue.  L’Empereur 
fe  réferva  de  décider  de  fon  fort,  quand  il  feroit  en  état  de 
vaquer  aux  affaires.  Il  eft  dit  dans  le  Kang-kien  de  See-ma- 
koang ,  que  lorfqu’on  annonça  au  grand  Général  qu’il  etoit 
prifonnier,  fes  yeux  s’enflammèrent  fi  fort,  qu’il  en  fortit 
des  étincelles,  &  qu’ayant  pris  fon  bonnet,  fur  lequel  etoient 
des  marques  de  fa  dignité,  il  le  jetta  par  terre ,  avec  mépris, 
en  difant  :  On  en  veut  à  mes  jours  y  mais  en  me  faifant  mourir , 
on  renverfe  le  boulevard  de  l’Empire,  Il  difoit  plus  vrai  qu’il  ne 
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le  penfoit  peut-être*  la  nouvelle  de  fa  difgrace  ranima  lesTarta- 
res ,  To-pa-tao  fit  recommencer  la  Guerre  &  eut  les  plus  grands 

avantages. 

Cependant  la  fanté  de  l'Empereur  fe  retabliffoit  de  jour  en 
jour.  Quand  il  fut  en  état  de  travailler,  on  traita  l’affaire  de 
Tan-tao-tfi.  Malgré  tous  les  efforts  des  calomniateurs  &  des 
jaloux,  ce  Prince  fut  plus  d’un  mois  fans. pouvoir  fe  déter¬ 
miner.  Mais  enfin  l’exemple  de  fon  propre  pere ,  qui  avoit 
étouffé  le  dernier  des  Empereurs  des  Tfin  pour  s’emparer  du 
Trône ,  lui  revenant  fans  ceffe  dans  l’efprit ,  il  craignit  pour 
lui-même  une  cataftrophe  pareille.  Il  prononça  enfin  l’arrêt, 
&  Tan-tao-tfi  ïut  mis  à  mort  à  la  troifieme  Lune  de  la  treizième 
année  du  régné  de  Ouen-ty ,  c’eft- à-dire ,  l’an  de  J.  C.  436. 

TAN  G-K  A  O-T  SOU,  Empereur. 

Ly-yuen  ,  fondateur  de  la  grande  dynaffie  des  Tang ,  connu 
dans  l’Hiftoire  fous  le  nom  de  Tang-kao-tfou  ,  doit  toute  fa 
fortune  à  la  fageffe  ,  à  la  valeur  &  aux  autres  belles  qualités 
de  l’illuffre  Ly-chè-mïn ,  le  fécond  de  fes  fils.  Il  etoit  de  l’an¬ 
cienne  maifon  de  Ly  ,  décorée  du  titre  de  Souveraine  du  pays 
de  Leang-tcheou  ,  dans  le  Chen-Jî  ,  par  les  Empereurs  de  la 
dynaffie  des  Tfin .  Elle  perdit  cette  Principauté  l’an  de  Jefus- 
Chriff  422. 

Ly-liou ,  aïeul  de  Ly-yuen  ,  fe  mit  au  fervice  des  Princes 
de  Sy-ouei ,  qui  prenaient  alors  le  titre  d’Empereurs  du  Nord , 
&  reçut  d’eux  i’inveftiture  du  Comté  de  Loung-fi  ,  en  récom- 
penfe  des  fervices  importans  qu’il  avoit  rendus.  Ly-ping  fon 
pere  ,  lors  de  la  réunion  des  deux  Empires ,  fous  les  Soui  , 
reçut  à  titre  de  Comté  la  petite  Principauté  de  Tang  ,  fftuée 
dans  le  diftriôt  de  T ay-yu en-fou  ,  capitale  de  la  Province  du 
Chan-fi  d’aujourd’hui.  Ly-yuen  fuccéda  à  Ly-ping ,  &  obtint  de 
plus  l’important  gouvernement  de  Tay-yuen-fou, 


Yang-ty  , 
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Yang-ty  ,  fécond  Empereur  de  la  dynaflie  des  Soui ,  n’etoit 
alors  occupé  que  de  fes  plaifirs.  Les  Eunuques  &  quelques 
flatteurs  etoient  chargés  feuls  du  gouvernement  de  l’Etat.  Les 
grands  etoient  avilis ,  &  le  peuple  gémiffoit  fous  le  poids  de 
l’oppreffion  &  de  la  mifere.  Il  fe  forma  des  partis  dans  les 
différentes  Provinces  ,  &  bientôt  tout  l’Empire  fe  vit  inondé 
de  brigands  &  de  rebelles.  Las  d’obéir  à  de  vils  Eunuques , 
les  Gouverneurs  des  principales  villes  fecouerent  eux-mêmes 
le  joug  &  fe  rendirent  indépendans.  L’Empereur  ,  ou  trop 
foible  ,  ou  peu  inflruit  de  ce  qui  fe  pailoit  ,  ne  fe  mettoit 
point  en  devoir  de  remédier  à  tant  de  défordres.  Il  eut  même 
l’imprudence  de  difgracier  ceux  qui  lui  etoient  le  plus  fincére- 
ment  attachés  ,  parce  qu’ils  l’avertiffoient  de  la  mauvaife  con¬ 
duite  de  ceux  qui  etoient  en  place.  Perfonne  n’ofa  plus  fe 
hazarder  à  l’inflruire  de  ce  qu’il  lui  importoit  fi  fort  de  ne  pas 
ignorer ,  chacun  ne  penfa  qu’à  foi  ,  le  mal  devint  incu¬ 
rable. 

Ly-yuen  ,  autant  par  indolence  que  par  devoir  ,  n’entra  dans 
aucune  des  cabales  qui  fe  formoient.  Mais  Ly-ché-min  fon  fils  , 
travailloit ,  fans  qu’il  y  parût ,  à  le  placer  un  jour  fur  le  trône. 
Ce  jeune  homme  ,  qui  n’avoit  pas  encore  atteint  la  vingtième 
année  de  fon  âge ,  prévit  tout  ce  qui  devoit  arriver  ,  &  prit 
dès-lors  des  mefures  efficaces  pour  affûter  la  réuffite  du  projet 
qu’il  méditoit.  Le  plus  grand  obflacle  qu’il  vit  à  l’accompliffe- 
ment  de  fes  deffeins  ,  venoit  de  celui-là  même  qu’il  vouloir 
elever.  Il  craignoit  que  fon  pere  ne  s’obftinât  à  refier  dans 
l’inaélion ,  dans  un  tems  où  tous  les  autres  Seigneurs  de  l’Empire 
travailloient  à  établir  leur  fortune  fur  les  débris  de  celle  de  la 
maifon  des  Soui ,  qui  menaçoit  ruine.  Il  comprit  qu’il  falloit  le 
mettre  dans  la  néceffité  d’agir,  en  fe  fervant  de  fon  foible  même • 

Ly-chi-min  ,  renfermant  en  lui-même  le  plan  qu’il  avoit 
formé ,  commença  par  fe  faire  des  amis  dans  tous  les  ordres  de 
Tome  V*  L 
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l’Etat.  Il  ne  dédaigna  pas  même  ceux  qui  occupoientles  derniers 
rangs,  quand  il  prévoyoit  qu’ils  pouvoient  lui  être  de  quelque 
utilité.  Il  fe  fervit  d’eux  en  particulier  ,  pour  répandre  dans  le 
public  des  difcours  avantageux  fur  le  compte  de  fon  pere.  Il 
faut  avouer  que  Ly-yuen  etoit  de  tous  ceux  qui  occupoient 
des  places  diflinguées  ,  celui  qui  méritoit  le  plus  d’être  loué  ; 
il  avoit  des  mœurs  douces  ,  de  la  droiture  ,  de  la  probité  ,  & 
un  fond  de  bonté  naturelle  ,  qui  ne  lui  avoit  jamais  permis , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  de  renvoyer  mécontens  ceux 
qui  avoient  eu  recours  à  lui. 

Au  fuffrage  du  peuple,  Ly-ché-min  crut  devoir  joindre  encore 
celui  des  principaux  d’entre  les  Eunuques.  Ces  êtres  ambigus, 
qui  ne  font  ni  hommes  ni  femmes ,  qui  ont  tous  les  vices  de 
l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  fans  avoir  les  vertus  d’aucun  des  deux, 
etoient  alors  en  grand  crédit  à  la  Cour.  Ils  etoient  les  diftri- 
buteurs  des  grâces  ,  &  nuifoient ,  à  leur  gré ,  à  la  fortune  de 
quiconque  avoit  ofé  leur  déplaire.  Les  grands  de  l’Empire , 
les  Princes  même  etoient  obligés  de  les  ménager.  Ly-ché-min 
fit  quelque  chofe  de  plus  ,  il  leur  donna  toutes  les  marques 
d’une  amitié  fincere.  Celui  de  tous  les  Eunuques  dont  il  fe 
fervit  avec  le  plus  d’avantage  ,  fut  un  nommé  Pei-kiao .  Ce 
Pei-kiao  avoit  la  Surintendance  d’un  Palais  Impérial ,  où  l’on: 
îenoit  en  réferve  un  certain  nombre  de  jeunes  filles  ,  d’une 
beauté  peu  commune, pour  être  mifes  parmi  les  femmes  de 
1  Empereur ,  à  mefure  que  celles  qui  jouiffoient  de  ce  titre 
venoient  à  vieillir  ou  à  déplaire.  Comme  ce  Palais  n’etoit  pas 
éloigné  de  Tay-yuen-fou  ,  où  Ly-ché-min  demeuroit  avec  fom 
pere  ,  qui  en  etoit  Gouverneur  ,  l’Eunuque  avoit  occafion 
de  vifîter  fon  ami  toutes  les  fois  qu’il  alloit  à  la  ville  pour 
faire  quelque  emplette ,  ou  pour  exécuter  quelques  commiflions 
de  la  part  de  celles  qui  etoient  confiées  à  fa  garde.  Il  ne  man- 
quoit  pas  de  fe  rendre  à  l’hôtel  du  Gouverneur,  o\x  Ly-ché-min 
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le  recevoit  toujours  avec  une  diftinêHon  qui  flattoit  infiniment 
fa  vanité  ;  mais  qui  ne  pouvoit  la  fatisfaire.  Ce  vil  Eunuque 
eût  voulu  que  le  Gouverneur  lui-même  fe  fût  conduit  à  fon 
egard  comme  le  faifoit  fon  fils  :  Je  ne  fais ,  dit-il  un  jour  à 
Ly-ché-min  ,  ce  que  je  pourrois  faire  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  du  Comte  votre  pere.  Quand  je  viens  ici  ,  il  ne  daigne 
pas  s’appercevoir  que  j’y  fuis  ;  à  peine  daigne- t-il  me  faluer 
quand  il  me  rencontre .  Comme  je  fuis  attaché  à  ce  qui  touche 
de  près  b Empereur  ,  il  croit  peut-être  quil  efl  de  la  prudence  de 
fe  défier  de  moi .  Je  veux  le  forcer  à  dépofer  tout  foupçon  ,  & 
à  me  regarder  déformais  comme  quelqu’un  qui  lui  efi  entière¬ 
ment  dévoué.  Parmi  les  jeunes  perfonnes  dont  la  garde  in  efl 
confiée  ,  il  en  efl  une  qui  joint  à  la  beauté  tous  les  agrèmens  de 
Jefprit.  C’ efi  un  préfent  que  je  veux  faire  au  Comte.  L’ acceptera- 
t-il  de  ma  main  ?  Du  refie  }  l’ Empereur  ne  l’a  point  encore  vue , 
il  me  fera  très-aifé  de  la  remplacer  >  &  de  lui  en  fubfiituer  quel- 
qù  autre. 

Ly-ché-min  comprit  à  l’inffant  que  fi  le  projet  de  l’Eunuque 
pouvoit  s’exécuter ,  il  en  tireroit  parti ,  pour  engager  fon  pere 
à  prendre  enfin  les  armes.  Je  connois  ajje^mon pere  ,  répondit- 
il  à  Pei-kiao  ,pour  vous  affurer  quil  recevra  votre  préfent  avec 
reconnoiffance .  Aye p  foin  feulement  de  tenir  la  chofe  fecrete « 
Nous  la  divulguerons  quand  il  en  fera  tems . 

Satisfait  de  cette  réponfe  ,  l’Eunuque  préfenta  d’abord  la 
jeune  perfonne  j  &  comme  il  la  trouva  très-difpofée  à  quitter 
le  Kin-yang-koung  (  c’eft  le  nom  du  Palais  qui  etoit  à  la  garde 
de  l’Eunuque  )  il  la.  fit  fortir  fecrétement ,  la  conduifit  chez 
le  Gouverneur  de  Tay-yuen-fou  ,  &  la  lui  offrit  en  préfent. 
Ly-yuen  n’eut  pas  la  force  de  refufer  un  pareil  don  ,  quoiqu’il 
fût  fort  bien  que  ce  qu’on  lui  offroit  appartenoit  à  l’Empereur 
exclufivement  à  tout  autre.  Ly-ché-min ,  ravi  d’avoir  dans  un 
même  filet ,  &  fon  pere  &  l’Eunuque  ,  pour  les  faire  agir 

L  ij 
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de  concert  quand  il  lui  plairoit ,  continua  à  fe  faire  des  par- 
tifans  &  des  amis  ;  &  il  fut  fi  bien  les  mettre  dans  fes  intérêts  , 
qu’il  n’eut  pas  de  peine  à  les  réunir  lorfque  le  tems  de  produire 
fon  pere  fut  arrivé. 

Une  circonftance  à  laquelle  il  n’avoit  pas  fîtôt  lieu  de  s’at¬ 
tendre,  hâta  ce  moment  defiré.  L’Empereur  Yang-ty ,  àl’obéif- 
fance  duquel  prefque  tous  les  Gouverneurs  des  principales 
Places  s’etoient  déjà  fouftraits,  craignit  que  Ly-yuen  ne  voulût 
les  imiter.  Il  le  fit  obferver.  Ly-ché-min  qui  avoit  des  efpions 
par-tout ,  en  fut  bientôt  inflruit.  Il  voyoit  que  la  dynaftie  des 

5  oui  alloit  être  perdue  fans  reffource;  il  ne  voulut  pas  que 
fa  famille  pérît  avec  elle ,  ou  par  elle.  Il  va  trouver  fon  pere 

6  lui  dit  :  IL  nef  plus\tems  de  reculer,  il  faut  vous  réfoudre 
à  périr  par  les  fupplices ,  ou  cl  lever  des  troupes  comme  font 
les  autres  Gouverneurs .  U  Empereur  vous  fait  obferver.  Il  faiflra 
le  plus  léger  prétexte  pour  vous  faire  arrêter.  Eh,  qui  fait  s* il 
nef  pas  infruit  déqa  de  I enlevement  de  cette  jeune  perfonnc 
qui  vous  a  été  offerte  par  l'Eunuque  Pei-kiao  ?  Croyez-moi , 
prenez  vos  f frétés  ,  un  plus  long  délai  pourroit  vous  être  funefle , 

Ly-yuen  pâlit,  &  ne  répondit  à  fon  fils  que  par  des  objec¬ 
tions  ,  ainfi  qu’il  l’avoit  déjà  fait  plufieurs  fois.  Ly-ché-min  ne 
fe  rebuta  point.  Il  alla  trouver  l’Eunuque  Pei-kiao ,  &:  lui  dit 
d’avertir  fon  pere  que  l’Empereur  etoit  inflruit  de  l’enleve- 
ment  d’une  des  filles  du  Palais ,  dont  lui  Pei-kiao  avoit  foin  ; 
&  que  probablement  Sa  Majeflé  n’attendoit  que  quelques 
éclairciffemens  de  plus  pour  févir  contre  tous  ceux  qui  avoient 
trempé  dans  cette  affaire. 

L’Eunuque  entra  dans  les  vues  de  fon  ami ,  tk  expofa  à 
Ly-yuen ,  avec  toute  la  force  dont  il  etoit  capable,  la  gran¬ 
deur  du  péril  qui  les  menaçoit  l’un  &  l’autre.  La  crainte  fit 
effet  fur  l’efprit  de  Ly-yuen.  Il  fe  détermina  à  lever  des  troupes, 
publia  un  manifeffe  dans  lequel  il  déclaroit  qu’il  ne  prenoit 
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les  armes  que  pour  fecourir  la  Famille  Impériale,  que  cent 
petits  tyrans  ligués  contr’elle ,  etoient  fur  le  point  d’opprimer. 
Il  finit  par  inviter  tous  les  bons  fujets  de  l’Empire  à  venir  fe 
ranger  fous  fes  étendards,  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans 
l’Etat,  &  foutenir  le  Souverain  fur  fon  trône  chancelant. 

Ly-ché-min  fit  répandre  par-tout  ce  manifefie.  En  très-peu 
de  tems  il  fe  trouva  à  la  tête  d’une  armée  nombreufe.  Ly-ché - 
min ,  à  la  tête  de  fes  troupes ,  fe  diftinguoit  dans  toutes  les 
occafions  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur.  Il  étoit  l’ami  de 
tous  les  Officiers,  le  pere  des  Soldats,  &  le  prote&eur  du 
Peuple.  Aimé  de  tout  le  monde,  tout  le  monde  s’empreffoit 
à  lui  fournir  les  vivres  &  les  autres  chofes  neceffaires  pour 
l’entretien  ^de  fes  troupes.  Il  livra  des  batailles  &  fut  victo¬ 
rieux  ;  il  fit  le  fiege  de  plufieurs  villes,  &  les  emporta  d’affaut, 
ou  les  força  de  fe  rendre  à  lui. 

Cependant  l’Empereur  Yang-ty ,  plongé  dans  les  délices, 
fembloit  ne  prendre  aucune  part  à  tout  ce  qui  fe  paffoit.  Le 
défordre  etoit  encore  plus  grand  au  milieu  de  fa  Cour,  qu’il 
ne  l’étoit  par-tout  ailleurs.  Les  Miniftres  &  les  Grands  dédaignés 
ou  méprifés,  n’ofoient  plus  lui  parler  d’affaires,  &  depuis  qu’il 
avoit  fait  mettre  à  mort  un  de  fes  Officiers,  pour  lui  avoir 
donné  des  avis  au  fujet  de  quelques  complots  qui  fe  tra- 
moient ,  pour  ainfi  dire ,  fous  fes  yeux ,  perfonne  n’étoit  affez 
hardi  pour  l’avertir  du  danger  où  il  etoit  de  perdre  bientôt  la 
Couronne  &  la  vie. 

Ceux  qui  etoient  à  la  tête  des  affaires  perdirent  enfin  courage, 
&  prirent  enfemble  une  réfolution  extrême.  Ce  fut  de  tout 
abandonner,  &  de  fe  réfugier  chez lesTartares. Mais  avant  que 
d’en  venir  à  l’exécution,  ils  s’ouvrirent  de  leur  deffein  à  un 
des  principaux  Officiers  de  guerre ,  nommé  Yu-ouen-tché-ku 
Celui-ci  les  défapprouva  en  leur  difant  :  La  fuite  que  vous 
medite{  vous  expofe  à  une  mort  certaine  ;  pourquoi  vouloir  périr 
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ainji  de  gaieté  de  cœur ,  quand  il  ne  tient  quà  vous  et  apporter 
un  remede  efficace  aux  maux  qui  défolent  l’Empire  ?  Mette £ 
mon  frere  Yu-ouen-hoa-ki,  à  la  place  de  l’indigne  Prince  que 
vous  voule {  abandonner ,  &  laijfe^-le  faire  enfuite,  il  faura  bien 
foutenir  fes  droits , 

Les  mécontens  fuivirent  ce  confeil.  Yu-oueii-hoa-ki ,  envoya 
à  Kiang-tou  des  aflafïins ,  qui  mirent  à  mort  l’Empereur.  Aulîi- 
tôt  tous  les  prétendans  au  trône  fe  montrèrent  à  découvert. 
Le  perfide  Yu-ouen-hoa-ki ,  &  plufieurs  autres  fcélérats  de 
cette  troupe  eurent  l’audace  de  fe  faire  proclamer  par  leurs 
partis  refpeêtifs. 

Le  Comte  de  Tang ,  que  la  fageffe  de  fon  fils  Ly-ché-min 
dirigeoit  dans  toutes  fes  démarches ,  prit  alors  le  titre  de  grand 
Général  de  l’Empire  ;  &  en  cette  qualité  il  fit  la  guerre  à  tous 
les  partis.  Autant  il  avoit  montré  d’indolence  &  d’amour  du 
repos  quand  il  fut  queftion  de  fe  déterminer  à  la  guerre  ,  autant 
il  montra  de  bravoure  d’a&ivité  ,  quand  une  fois  il  fut 
perfuadé  qu’il  avoit  pris  légitimement  les  armes.  Il  avoit  com¬ 
battu  autrefois  avec  fuccès  contre  les  Tartares  Tou-kiué  ;  il 
en  etoit  connu  ,  &  il  n’ignoroit  point  qu’il  avoit  leur  eftime  y 
il  les  appella  à  fon  fecours  ,  ils  vinrent  fe  joindre  à  lui  ,  & 
dès-lors  il  fe  vit  en  état  de  donner  la  loi. 

Pour  ôter  tout  prétexte  aux  brouillons  ,  il  avoit  donné  au 
Prince  Tay-ouang ,  petit-fils  du  fondateur  de  la  dynaftie  *  le 
titre  d’Empereur  ,  même  du  vivant  de  Yang-ty .  Il  faifoit 
appeller  le  Prince  Tay-ouang  le  jeune  Empereur  ,  &  Yang-ty 
X ancien  Empereur .  Cette  double  dénomination  n’avoit  eu  lieu 
jufqu’alors  que  parmi  ceux  de  fon  parti.  Mais  après  la  mort 
de  Yang-ty  &  de  celui  de  fes  enfans  qui  devoit  lui  fuccéder 
légitimement ,  le  titre  d’Empereur  n’appartenoit  de  droit  qu’au 
jeune  Prince  7 ay-ouang.  Ce  fut  à  le  faire  reconnoître  que 
Ly-yuen  employa  d’abord  tous  fes  foins.  Les  Tou-kiué  lui 
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avoienr  envoyé  cinq  cens  hommes  d’elite  ,  &  lui  avoient  fait 
préfent  de  deux  mille  chevaux  ;  Ly-chê-min ,  fon  fils  ,  s’etoit 
fait  une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  -,  Ly-ché  fa 
hile  ,  qu’il  avoit  donnée  pour  epoufe  à  un  Seigneur  nommé 
Tfai-chao ,  lui  en  avoit  amené  elle-même  dix  mille  ,  quelle 
avoit  enrôlés  en  vendant  fes  joyaux  ,  &  jufqu’à  fes  habits  ; 
il  commandoit  en  perfonne  une  armée  de  foixante  mille  hom¬ 
mes  ,  qui  etoient  venus  ,  de  leur  plein  gré ,  fe  ranger  fous  fes 
étendards  ;  il  recevoit  chaque  jour  de  nouveaux  renforts  ;  le 
peuple  s’empreffoit  de  lui  fournir  les  provifions  les  plus  abon¬ 
dantes  ,  il  combattoit  du  moins  en  apparence  pour  la  bonne 
caufe  :  en  falloit-il  davantage  pour  lui  affurer  les  plus  brillans 
fuccès  ?  Il  vainquit ,  l’un  après  l’autre ,  tous  ceux  qui  s’etoient 
déclarés  contre  lui  -,  &  ces  vils  prétendans  à  l’Empire  ,  qui 
n’avoient  ni  les  droits  de  la  naiffance  *  ni  le  cœur  des  peuples^ 
ni  même  les  qualités  guerrières  ,  rentrèrent  ?  en  peu  de  mois  5 
dans  le  néant.  Ly-yuen  fit  proclamer  le  Prince  Tay-ouang  feui 
&  légitime  Empereur  ,  &  le  fit  reconnoître  avec  toutes  les 
cérémonies  ufitées  en  pareille  occafion.  C’eft  le  troifieme  & 
dernier  Empereur  de  la  dynafiie  des  S  oui.  Il  eft  connu  dans. 
l’Hifioire  fous  le  nom  de  Koung-ty. 

La  domination  de  Koung-ty  ne  s’etendoit  que  dans  les  Pro¬ 
vinces  méridionales  de  l’Empire.  Le  Chan-tong  ,1e  Pe-tché-ly  & 
une  partie  du  Ho-nan ,  n’etoient  point  encore  rentrés  dans  le 
devoir  ;  il  falloir  les  fubjuguer.  Cette  gloire  etoit  réfervée  à 
Ly-chè-min.  Ly-yuen  fon  pere  ,  fous  le  nom  de  Prince  de  Tang 
ôc  de  grand  Général ,  ne  s’occupa  dans  le  commencement  de 
ce  nouveau  régné  ,  que  des  moyens  d’affermir  fur  le  trône  le 
jeune  Prince  qu’il  y  avoit  placé  :  mais  Koung-ty  en  defcendit 
volontairement  au  bout  de  quelques  mois  -,  Sc  par  reconnoif- 
fance  5  ou  par  crainte  ,  ou  peut-être  par  l’une  &  l’autre  tout  à 
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la  fois  ,  il  le  céda  à  Ly-yuen  ,  &  l’y  fit  monter  avec  tout 
l’appareil  de  la  Majefté  Impériale. 

Ly-yuen  ne  fut  point  ingrat.  Aux  titres  les  plus  honora¬ 
bles  dont  il  laifla  jouir  Koung-ty ,  it  joignit  un  apanage  qui 
compofoit,  en  quelque  forte,  ce  dont  ce  Prince  s’etoit  dépouillé 
en  fa  faveur  ;  &  comme  fi  c’etoit  peu,  il  etendit  fes  bien¬ 
faits  fur  tous  ceux  de  la  famille  des  Soûl,  qui  n’avoient  point 
pris  les  armes  contre  leur  légitime  Souverain.  Les  paroles  dont 
il  fe  fervit  en  cette  occafion ,  font  trop  remarquables  pour 
que  je  ne  les  rapporte  pas  ici  telles  que  l’hiftoire  nous  les 
a  confervées.  «  Dans  le  renouvellement  de  l’Empire ,  lorf- 
»  qu’une  famille  en  a  remplacé  une  autre  pour  le  gouver- 
»  ner,  il  eft  rare  qu’on  n’ait  pas  exterminé  tous  ceux  qui, 
»  en  vertu  de  leur  naiflance ,  pouvoient  fe  flatter  d’avoir  quel- 
»  que  droit  au  rang  fuprême.  Une  barbare  politique ,  que  la 
»  crainte  faifoit  envifager  comme  néceflaire ,  infpira  cette 
»  cruauté  aux  fondateurs  des  dynafties,  &  en  particulier  de 
»  celles  qui  font  le  moins  éloignées  du  tems  ou  nous  vivons. 
»  Pour  moi,  loin  de  me  conformer  à  un  ufage  qui  paroît 
»  confacré  aux  yeux  des  hommes  fanguinaires ,  je  ne  veux 
»  fonder  mon  Empire  que  fur  la  juflice  &  l’humanité. 

»  Quon  s’informe  exa&ement  de  tous  ceux  qui  font  de 
w  l’illuftre  maifon  que  je  remplace  fur  le  trône.  Je  veux  leur 
»  donner  des  dignités  &  des  titres ,  fuivant  le  mérite  de  chacun. 
»  Je  me  ferai  toujours  un  plaifir  de  les  employer  préférable- 
»  ment  à  tout  autre  ». 

Ly-yuen ,  devenu  Empereur,  n’oublia  pas  fa  propre  famille. 
Un  de  fes  premiers  foins  fut  de  confacrer  une  falle  particu¬ 
lière  ,  où  il  pût ,  fans  fortir  de  fon  Palais ,  aller  faire  les  céré¬ 
monies  refpe&ueufes  en  l’honneur  de  fes  ancêtres.  Il  fit  cal¬ 
culer  enfuite  le  cours  des  cinq  planètes,  &  fit  combiner  leurs 
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différens  afpe&s ,  &  Ton  en  conclut  que  Saturne  etoit  celle  qui 
avoit  verfé  fur  lui  fes  plus  bénignes  -  influences  :  mais  comme 
Saturne  effc  le  repréfentatif  de  la  Terre  ?  en  tant  qu’elle  efl 
un  des  cinq  elémens  Chinois  ,  le  nouvel  Empereur  prit  la 
Terre  pour  fon  emblème.  La  Terre  primitive  eft  une  terre  jaune 
la  couleur  jaune  fut  choifie  pour  être  celle  du  cérémonial. 

Li-yuen  avoit  trois  fils.  L’aîné  des  trois  s’appelloit  Li-kien- 
tcheng  i  le  fécond  Ly-ché-min  ,  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus  , 
&  le  troifieme  Li-yuen-ki.  II  s’agifloit  de  nommer  un  Prince 
héritier .  L’Empereur  jetta  les  yeux  fur  Ly-ché-min .  Il  l’appella 
en  particulier  ,  &  lui  dit  :  Je  n’ai  point  oublié  ,  mon  cher  fils , 
que  fi je  fuis  parvenu  au  rang  fuprême  ,  c’efi  votre  mérite  perfonnel 
&  vos  belles  actions  qui  ni  y  ont  placé.  Je  dois  à  Ly-ché-min 
une  élévation  a  laquelle  fes  freres  n’ont  eu  aucune  part .  Ainfi  y 
mon  fils  ,  préparez-vous  à  la  cérémonie  qui  doit  avoir  lieu  lorfque 
je  vous  défignerai  publiquement  mon  fuccejfeur.  Quand  la  reçoit - 
noijfance  ne  m  obligeroit  pas  à  vous  donner  la  préférence  fur 
vos  freres  ,  l honneur  de  notre  maifon  ,  la  gloire  de  l'Empire  , 
la  tendreffe  que  j’ai  pour  mes  fujets  devroient  m’y  engager.  Je 
fuis  fûr  que  tous  les  ordres  applaudiront  à  mon  choix.  Oui  y 
mon  fils  y  vous  êtes  fait  pour  régner. 

Je  ne  mérite  ni  les  eloges  que  vous  me  donne £  ,  ni  l’honneur 
que  vous  voulez  me  faire  ,  répondit  modeflement  Ly-ché-min  y 
mais  quand  même  fen  ferois  digne  ,  1  honneur  de  notre  maifon  , 
la  gloire  de  £  Empire  ,  le  bien  de  vos  fujets  font  autant  de  motif 
qui  devroient  vous  empêcher  de  fuivre  votre  inclination  ,  en  me 
nommant  votre  fuccejfeur.  Quelles  femences  de  jaloufie  cette 
préférence  ne  répandr oit- elle  pas  dans  le  cœur  de  mes  freres  ? 
Quelle  fource  de  difcufjlon  y  de  querelles ,  de  guerres  intefiines 
n  ouvririez-vous  pas  pour  inonder  tout  l’Empire  &  le  fubmerger 
peut-être  dans  le  gouffre  des  maux  les  plus  cruels  ?  Je  frémis  d’y 
p enfer.  Non  y  mon  pere  ,  je  ne  faur ois  accepter  le  rang  auquel 
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vous  voilier  tnelever  :  défigne q  mon  frere  aîné  pour  votre  Prince 
héritier  ,  tout  fera  dans  l'ordre .  Pour  moi  content  d’obéir  juf- 
qu’au  dernier  foupir  de  ma  vie  ,  je  tâcherai  de  fervir  l’Empire , 
les  armes  à  la  main.  Il  faut  achever  de  ranger  fous  robéiffance 
des  Tang  les  Provinces  qui  ne  les  reconnoiffent  point  encore 
pour  leurs  maîtres.  J’irai,  fous  votre  bon  plaifir  ,  dompter  tous 
ceux  qui  oferont  fe  déclarer  contre  vous ,  par-là  même  je  con¬ 
tiendrai  tous  ceux  qui  feroient  tentés  de  former  des  cabales; 
&  tandis  que  par  la  douceur  &  la  fageffe  de  votre  gouver¬ 
nement  vous  enchaînerez  tous  les  cœurs  de  vos  fujets  natu¬ 
rels  ,  j'irai  pour  vous  en  conquérir  d’autres  jufqu’au  fond  de  la 
Tartarie ,  s’il  le  faut.  Voilà  ?  mon  pere  ,  l’unique  terme  de  mes 
vœux. 

O  mon  fils  ,  dit  l’Empereur  ,  en  verfant  des  larmes  de  ten- 
dreffe  &  de  joie  ,  votre  mérite  efi  infiniment  au- de jf us  de  tout 
ce  quon  en  dit  ,  &  de  ce  que  J  en  imaginois  moi-même.  Je  me  fuis 
trop  bien  trouvé  jufquà  préfent  et  avoir  fuivi  vos  confeils  ,  pour 
ne  pas  me  conformer  aujourd’hui  à  vos  intentions.  Vous  aveq 
ce  que  vous  fouhaite %  ,  &  vos  freres  feront  contens . 

Le  jour  indiqué  pour  la  cérémonie  étant  arrivé  ,  l’Empereur 
déclara  qu’il  choififloit  pour  Prince  héritier  ,  &  pour  être  fon 
fucceffeur  au  trône  ,  le  Prince  Li-kien-tcheng  fon  fils  aîné  ,  il 
nomma  Ly-ché-min  Prince  de  Tfin  ,  &  donna  la  Principauté 
de  T  fi  à  fon  troifieme  fils  Li-yuen-ki.  Ces  deux  Principautés 
n’etoient  que  de  purs  titres ,  parce  que  les  pays  où  elles  etoient 
fituées  ,  c’efl-à-dire  ,  celle  de  Tfin  dans  le  Chan-fi  >  du  côté  de 
l’Occident  ,  &  celle  de  Tfi  dans  le  Chan-toung ,  du  côté  de 
l’Orient  ,  n’etoient  point  encore  foumifes.  Ly-ché-min  prit  fur 
lui  de  faire  la  conquête  de  fon  propre  apanage.  Un  Prince 
du  nom  de  Sïué-kiu  etoit  alors  Roi  de  Tfin.  Il  eut  la  témérité 
d’être  l’agreffeur ,  en  entrant  dans  les  terres  qui  etoient  déjà 
fous  la  domination  des  Tang.  Il  s’empara  en  particulier  de  la  ville 
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de  King-tcheou  ,  &:  en  ravagea  tous  les  environs.  Ly-ché-min 
marcha  contre  lui  à  la  tête  de  fes  troupes ,  il  l’atteignit  à  Kao- 
tché  y  mais  n’ayant  point  l’avantage  du  nombre  ,  non  plus  que 
celui  du  terrein  ,  il  prit  le  parti  de  camper  &  de  fortifier  fon 
camp  de  maniéré  à  le  rendre  inattaquable.  C’etoit  pour  laifTer 
à  l’ennemi ,  qui  n’etoit  pas  à  portée  d’avoir  des  vivres  ,  le  teins 
de  confommer  fes  provisions  ,  &  l’occafion  de  faire  des  fautes 
dont  il  favoit  profiter.  Les  ouvrages  etoient  à  peine  finis  qu’il 
tomba  malade.  Il  fit  appeller  Lieou-ouen-tfing ,de  premier  de 
fes  Officiers  généraux ,  &  en  lui  remettant  le  commandement 
de  F  armée  ,  il  lui  dit  :  Les  troupes  de  Siué-kiu  Je  font  trop 
avancées ,  les  vivres  leur  manqueront  bientôt.  Quoi  quil  puijfe 
arriver ,  ne  forteq  pas  du  camp  pour  les  aller  combattre .  Atten¬ 
de  q  que  je  fois  guéri  ;  ma  maladie  nejl  pas  de  nature  à  durer 
long-tems . 

Lieou-ouen-tfing  promit  de  fe  conformer  à  des  ordres  fi 
fages  ;  mais  pour  fon  malheur ,  &  celui  de  toute  l’armée ,  il 
les  interpréta  à  fa  maniéré.  Il  crut  qu’il  pouvoir  fans  man¬ 
quer  à  ce  qu’il  avoit  promis ,  faire  fortir  fes  troupes  pour  les 
exercer  hors  du  camp,  afin  d’en  impofer  par-là  à  l’ennemi, 
&  lui  donner  de  fauffes  alarmes.  Il  faifoit  défiler  fon  armée, 
la  rangeoit  en  bataille ,  &  après  plufieurs  évolutions  la  faifoit 
rentrer  dans  le  camp. 

Siué-kiu  s’imagina  d’abord  que  tout  ce  manege  n’etoit  qu’un 
artifice  pour  l’attirer  au  combat;  mais  ayant  fu  que  Ly-ché- 
min  etoit  malade,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  une  fan- 
faronade  de  la  part  de  celui  qui  commandoit  à  fa  place.  Il 
fongea  à  en  tirer  parti.  Il  mit  en  embufcade  pendant  la  nuit  une 
partie  de  fon  armée  le  plus  près  qu’il  put  du  camp  des  ennemis. 
Le  lendemain  Lieou-ouen-tfingi ortit  à  fon  ordinaire;  mais  fes 
troupes  avoient  à  peine  achevé  de  défiler,  que  Siué-kiu  les 
attaqua  de  front,  tandis  que  ceux  qu’il  avoit  mis  en  embufcade 
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les  attaquoient  par  derrière.  La  vi&oire  ne  fut  point  douteufe  5 
&  ce  qui  refla  des  vaincus,  ne  dut  fon  falut  qu’à  la  proxi¬ 
mité  de  la  Ville  de  Kao-tché ,  où  il  alla  fe  réfugier.  Ly-ché- 
min  s’y  etoit  fait  tranfporter  dès  le  commencement  de  fa  mala¬ 
die,  &  il  etoit  en  voie  de  guérifon  quand  ce  malheur  arriva. 
Il  ne  fe  crut  pas  en  fûreté  dans  cette  Ville.  Il  en  partit  pré¬ 
cipitamment  &  retourna  à  la  Cour.  Ce  qu’il  avoit  prévu  arriva. 
Siué-kiu  affiégea  la  Ville,  la  prit  &  la  détruifit  de  fond  en 
comble  j  mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  gloire.  Le  mauvais 
air  du  camp,  les  mauvais  alimens  &  les  fatigues  .qu’il  avoit 
effuyées,  lui  cauferent  une  maladie  dont  il  mourut.  Il  eut  pour 
fuccelTeur  Siué-jin-kao  fon  fils. 

Ce  Siué-jin-kao  prit  le  commandement  de  l’armée  de  fon 
pere ,  &  fe  propofa  de  pouffer  fes  conquêtes  jufqu’à  la  Capi¬ 
tale  de  l’Empire  des  Tang.  Cependant  Ly-ché-min fe  rétablit, 
il  raffembla  les  débris  de  l’armée  qu’il  avoit  commandée  ci- 
devant,  leur  joignit  de  nouvelles  troupes  &  alla  au-devant  du 
fils  de  Siué-kiu ,  lui  livra  bataille ,  &  le  fit  prifonnier.  Les  vain¬ 
cus,  à  l’exception  d’un  petit  nombre  qui  prit  la  fuite,  mirent 
bas  les  armes.  Ly-ché-min  les  incorpora  dans  fes  troupes ,  8c 
retourna  à  Tchang-ngan  avec  fon  prifonnier ,  qui  fut  mis  à  mort, 
comme  fils  d’un  rebelle ,  &  coupable  lui-même  du  crime  de 
rébellion.  Cette  viêfoire  mit  toute  la  Province  du  Chen-Ji  fous 
l’obéiffance  des  Tang.  Il  refloit  à  foumettre  les  Provinces  du 
Chan-tong ,  du  Ho-nan  &  du  Chan-Ji. 

Yu  - ouen-hoa-ki ,  qui  avoit  fait  affafïiner  l’Empereur  Y ang-ty , 
etoit  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée  dans  le  Chan-tong  ;  Teou.- 
keiti-tê ,  Prince  de  Hia ,  dominoit  dans  le  Chan-Ji ,  &  le  Prince 
Yué-ouang ,  frere  de  ^Empereur  Koung-ty avoit  un  parti 
affez  confidérable  dans  le  Ho-nan .  Ly-ché-min  ou  par  lui-même 
ou  par  fes  Lieutenans ,  les  vainquit  l’un  après  l’autre.  Les  Tar- 
tares  Tou-kiué ,  qui,  dans  les  commencemens,  av oient  donné 
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du  fecours  à  Li-yuen  ,  ne  s’e’toient  pas  attendus  à  des  fuccès 
fi  rapides  de  la  part  de  ce  Prince.  Leur  intention  etoit  de  pro¬ 
fiter  des  diffienfions  qui  déchiroient  l’Empire  pour  s’en  appro¬ 
prier  quelque  portion  du  côté  du  Nord  :  voyant  leurs  efpé- 
rances  trompées ,  ils  fe  liguèrent  avec  les  autres  Tartares ,  & 
avec  quelques  Chinois  rebelles  qui  avoient  pris  les  titres  de 
Rois  des  pays  qu’ils  avoient  ufurpés.  L’un  des  plus  diflingués 
d’entre  ces  Chinois  ,  fut  un  nommé  Licou-ou-tcheou  ,  qui ,  aidé 
de  deux  Capitaines  habiles ,  qu’il  avoit  à  fon  fervice  ,  etoit 
venu  à  bout  de  fe  former  un  état  allez  confidérable.  Licou - 
ou-tcheou ,  fecouru  par  les  Tartares  dont  il  etoit  voifîn  ,  pou- 
voit  être  un  grand  obflacle  à  la  réunion  de  tout  l’Empire  fous 
la  domination  d’un  feul  maître.  L’Empereur  Kao-tfou  voulut 
fe  mettre  en  repos  de  ce  côté-là.  Il  envoya  Ly-ché-min  pour 
abattre  une  puiffance  qui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  redou¬ 
table  ,  &  pouvoit  lui  difputer  tôt  ou  tard  l’Empire. 

Ly-ché-min  allant  porter  la  guerre  au  loin  ,  crut  qu’il  falloir 
avoir  une  armée  plus  choifie  que  nombreufe.  Il  emmena  avec 
lui  tous  ces  braves  Officiers  &  ces  vieilles  troupes  ,  avec  qui 
il  etoit  accoutumé  de  vaincre ,  &  partit  avec  une  diligence 
qui  ne  laiffia  pas  aux  ennemis  le  tems  de  fe  réunir.  Il  avoit 
déjà  atteint  l’armée  de  Licou-ou-tcheou  ,  que  les  Tartares 
n’etoient  point  encore  fortis  de  leur  pays.  Il  battit  d’abord 
leur  arriere-garde  ,  qui  s’etoit  ecartée  pour  aller  chercher  des 
vivres  ;  il  força  fa  marchç  pour  atteindre  le  refie  ;  après  avoir 
mis  fon  infanterie  en  croupe  ,  &  après  avoir  fait  près  de  deux 
cens  lys  en  vingt-quatre  heures  *  les  deux  armées  fe  trouvè¬ 
rent  en  préfence  dans  la  plaine  de  TJîao-chou-kou . 

Il  etoit  déjà  nuit  quand  Ly-ché-min  arriva  ,  il  laiffia  prendre 
à  fes  troupes  le  repos  dont  elles  avoient  befoin  ;  &  pendant 
le  peu  d’heures  qu’il  leur  permit  de  donner  au  fommeil  il  alla 
teconnoître  lui-même  les  lieux  où  il  fe  propofoit  de  livrer 
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bataille  le  lendemain.  Dès  que  ie  jour  parut  ,  il  rangea  fa 
petite  armée  en  bataille  ,  &  au  foleil  levé  il  fit  attaquer  les 
ennemis  ;  on  fe  battit  avec  un, acharnement  qui  rendit  pen¬ 
dant  quelque  tems  la  viêloire  douteufe  ;  mais  Ly-ché-min  la 
fixa  enfin  après  être  revenu  à  la  charge  jufqu’à  huit  fois  -,  les 
ennemis  perdirent  plus  des  deux  tiers  de  leur  armée  ,  &.  le 
Général  fe  fauva  en  Tartarie  accompagné  dé  quelques-uns 
de  fes  Officiers  qui  voulurent  bien  le  fuivre. 

Yu-ché-king-tê  ,  le .  fécond  des  Lieutenans  généraux  qui 
commandoient  l’armée  de  Licou- ou-tcheou  ,  n’avoit  alors  qu’un 
corps  de  huit  mille  hommes  fous  fes  ordres  quand  il  apprit 
la  défaite  de  fes  alliés  &  la  viêfoire  de  Ly-ché-min  ;  convaincu 
d’ailleurs  que  celui  dont  il  avoit  pris  les  intérêts  ,  n’etoit  qu’un 
rebelle  ,  il  prit  le  parti  de  fe  foumettre. 

Ly-ché-min  le  reçut  non-feulement  avec  bonté  ,  mais  avec 
des  démonflrations  de  joie.  Il  avoua  depuis  que  l’acquifition 
de  cet  excellent  Officier  lui  avoit  fait  beaucoup  plus  de  plaifir 
que  le  gain  même  de  la  bataille  ,  parce  qu’il  prévit  dèsdors 
la  ruine  prochaine  de  Licou-ou-tcheou ,  &  de  tout  fon  parti. 

En  effet  ,  Licou-ou-tcheou  n’eut  pas  plutôt  appris  la  défec¬ 
tion  d’un  de  fes  Généraux  6c  la  fuite  de  l’autre  *  qu’il  fe  crut 
perdu  fans  reffource.  Il  abandonna  les  Etats  qu’il  avoit  ufur- 
pés ,  &  alla  rejoindre  fon  Général  S  oung-kin-kang  chez  les 
Tou-kiué .  Ces  Tartares  qui  ne  s’etoient  ligués  ci-devant  avec 
lui  que  dans  l’efpérance  de  quelque  profit  réel  pour  eux-mêmes 
6c  pour  affoiblir  par  fon  moyen  la  puiffance  des  Tang  ,  qui 
commençoit  à  les  alarmer  ,  fe  voyant  plus  éloignés  que  jamais 
de  la  fin  qu’ils  s’etoient  propofée  ,  ne  firent  aucun  cas  d’un 
allié  malheureux.  Ils  violèrent  même  à  fon  egard  les  droits 
les  plus  facrés  \  car  dans  la  crainte  que  le  vainqueur  ne  vînt 
porter  la  guerre  jufqu’en  Tartarie  ,  ils  firent  mourir  Licou-ou- - 
tcheou  avec  fon  général  Soung-kin-kang  fia  envoyèrent  leurs  têtes 
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à  Ly-cki-min  ,  en  ligne  de  réconciliation  avec  les  Tang ,  qu’ils 
reconnoiffoient  pour  les  feuls  légitimes  Souverains  de  la  Chine. 
C’eft  ainfi  que  par  fa  prudence  ,  fon  activité  &  fa  bravoure  , 
Ly-ché-min  vint  à  bout ,  dans  l’efpace  de  deux  mois ,  d’etein- 
dre  une  domination  qui  eût  été  très-fatale  à  l’Empire  ,  fi  elle" 
avoit  eu  le  tems  de  fe  raffermir.  Toutes  les  villes  qui  obéiffoient 
à  Licou-ou-tcheou  ,  lui  envoyèrent  des  députés  &  fe  fournirent. 

Après  une  expédition  h  glorieufe  ,  il  etoit  juffe  que  ce  héros 
allât  jouir  du  triomphe  qu’il  avoit  mérité.  Il  fe  rendit  à  Tchang- 
ngan .  L’ardeur  que  témoignèrent  les  grands  de  tous  les  ordres 
&  les  principaux  d’entre  les  Magiftrats  à  aller  au  devant  de 
lui  ;  l’empreffement  que  le  peuple  eut  à  le  voir  ,  &  les  accla¬ 
mations  réitérées  dont  il  l’honora  quand  il  traverfa  la  ville 
pour  fe  rendre  au  Palais  ;  les  larmes  de  joie  que  verfa  l’Em¬ 
pereur  fon  pere  en  le  recevant  ,  tout  cela  répandit  dans  le 
cœur  de  fes  freres  le  venin  d’une  jaloufie  qu’ils  n’eurent  pas 
la  force  de  difïimuler.  Ils  murmurèrent  d’abord  fourdement ,  & 
auprès  de  quelques  femmes  du  Palais  -,  ils  fe  plaignirent  enfuite , 
comme  ff  les  louanges  qu’on  donnoit  à  leur  frere  euffent  été 
autant  d’injures  pour  eux  5  enfin  ils  l’accuferent  de  vouloir 
régner.  *  • 

L’Empereur  ne  fit  aucun  cas  de  leurs  plaintes.  Il  juffifia  fon 
fils ,  en  difant  à  fes  freres  qu’il  lui  avoit  offert  le  Trône ,  6c 
qu’il  avoit  eu  la  générofité  de  le  refufer  pour  y  laiffer  monter 
fon  aîné  ,  &  les  exhorta  à  être  aufïi  tranquilles  qu’il  l’etoit  lui- 
même  fur  fon  compte. 

Dans  le  tems  que  les  difcufîions  etoient  prêtes  d’éclater  dans 
la  Famille  Impériale,  on  apprit  que  Oucmg-ché-tchoung ,  qui 
avoit  pris  le  titre  d’Empereur,  faifoit  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès.  Cet  ufurpateur  etoit  maître  de  Lo-yang,  Capitale  de 
l’Empire  fous  les  S  oui ,  &  de  plufieurs  autres  Villes  du  pre¬ 
mier  ordre.  Comme  il  y  avoit  trouvé  des  richeffes  immenfes 
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&  que  le  pays  qui  le  reconnoiffoit  etoit  extrêmement  peuplé , 
il  ne  lui  etoit  pas  difficile  d’avoir  fur  pied  de  nombreuses  armées. 

L’Empereur  faifit  cette  occafion  pour  mettre  fon  cher  Ly - 
ché-min  à  couvert  de  toutes  les  perfécutions  domcfliques.  Il 
‘l’envoya  contre  Ouang-ché-tchoung .  Ly-ché-min  compofa  lui- 
même  fon  armée.  Il  voulut  que  Yu-tché-king-tê ,  &  la  plupart 
des  Officiers  qui  avoient  été  au  fervice  de  Licou-ou-tcheou 
le  fuiviffent ,  parce  qu’ils  connoiffoient  le  terrein ,  &  favoient 
le  fort  &  le  foible  des  lieux  qu’il  fe  propofoit  d’attaquer.  Quel¬ 
ques-uns  de  fes  Lieutenans  lui  repréfenterent  qu’il  n’etoit  pas 
de  la  prudence  d’employer  fitôt  des  hommes  qui  avoient  aban¬ 
donné  fi  facilement  leur  ancien  maître ,  &  qu’il  pourroit  fort 
bien  arriver  qu’ils  Ment  à  fon  egard,  ce  qu’ils  avoient  fait 
à  l’egard  de  Licou-ou-tcheou .  Ly-ché-min  fe  contenta  de  leur 
répondre  qu’il  ne  retenoit  perfonne  de  force  à  fon  fervice  , 
&  que  fi  ceux  dont  ils  lui  parloient  vouloient  le  quitter, 
il  ne  feroit  pas  courir  après  eux  pour  les  ramener.  Quel¬ 
ques  jours  après,  on  vint  lui  annoncer  la  défertion  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  mêmes  Officiers,  dont  on  avoit  tâché  de 
lui  rendre  la  fidelité  fufpeêie.  Ceux  qui  lui  avoient  confeillé 
de  fe  défier  de  Yu-tché-king-tê ,  profitèrent  de  cette  occafîon 
pour  revenir  à  la  charge  &  faire  de  nouveaux  efforts  pour  le 
perdre  :  Ce  que  fes  amis  viennent  de  faire  ,  difent-ils,  il  le  fera 
bientôt  lui-même }  &  comme  il  entend  très-bien  la  guerre ,  il  pourra 
lui  feul  nous  être  plus  funefle  que  tous  nos  autres  ennemis  enfem- 
ble.  Croye^-en  notre  ^ele  ;  Yu-tche-king-té  &  les  fie  ns ,  n  at¬ 
tendent  que  le  moment  favorable  pour  paffer  che ^  Ouang-ché- 
tchoung.  AJfure^-vous  de  fa  perfonne ,  &  faites-le  mourir ,  car 
il  a  mérité  la  mort  en  prenant  autrefois  les  armes  contre  vous , 
ou  envoyer^  le  prifonnier  à  Tchang-ngan.  Je  lui  ai  déjà  pardonné , 
répondit  Ly-ché-min,  je  fai  reçu  à  mon  fervice ,  &  je  fai  mis 
ç.  u  nombre  de  mes  amis  ,  je  nai  rien  appercu  dans  lui  jufquà 
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préfent  qui  puijj'e  le  rendre  indigne  de  mes  bienfaits.  Pourquoi 
fur  de  fimples  foupçons  mexpoferoisje  à  caufer  du  chagrin  à 
un  homme  que  feftime ,  à  déshonorer  un  brave  guerrier ,  &  à 
faire  périr  un  innocent  ?  Qu  on  ne  m  en  parle  plus. 

Cependant  pour  fe  mettre  entièrement  l’efprit  en  repos  de 
ce  côté-là ,  &  ne  pas  paroître  méprifer,  ou  faire  peu  de  cas 
des  avis  qu’on  lui  donnoit,  il  réfolut  d’entrer  lui- même  en 
eclairciiïement  avec  Yu-tché-king-tè.  Il  le  fit  venir  en  parti¬ 
culier,  &  lui  dit:  on  voudroit  me  perfuader  que  vous  ave z  quel - 
qu  envie  de  quitter  mon  fervice  ;  qu en  efl-il?  Parlez-moi  fans 
détour ,  &  ne  craignez  pcis  d’ufer ,  envers  moi ,  de  la  meme  fran- 
chife  dont  fufe  à  votre  egard.  Je  11e  veux  me  fervir  de  vous 
qu  autant  que  je  vous  croirai  mon  ami  &  que  vous  me  regar¬ 
derez  comme  étant  le  vôtre.  Si  cette  condition  vous  plaît ,  à  la 
bonne  heure  ;  continuons  a  vivre  enfemble ,  comme  nous  avons 
fait  jufquà  préfent.  Si  vous  voulez  vous  retirer  ailleurs ,  je 
ne  my  oppofe  pas  ;  partez  quand  il  vous  plaira.  Voilà  quelque 
peu  d’argent  que  je  vous  donne ,  recevev^-le  comme  un  gage  de 
mon  amitié  y  &  il  pourra  vous  fervir  au  befoin.  Je  voudrois  pou¬ 
voir  faire  quelque  chofe  de  mieux  pour  vous  ;  mais  les  circonf 
tances  s  y  oppofent.  Adieu  :  fouvenez~vous  quelquefois  de  moi . 

Prince  y  lui  répondit  Yu-tché-king-tê,  le  malheur  des  tems 
mavoit  engagé  dans  un  parti  contraire  au  vôtre  ;  je  ne  con- 
noijfois  pas  encore' le  grand  Ly-ché-min  :  voilà  mon  exeufe  pour 
le  paffé.  Je  n  ai  rien  à  dire  fur  le  préfent ,  parce  que  je  n  ai  rien 
à  me  reprocher.  Pour  F avenir ,  f  efpere  que  je  ferai  affez  heureux 
pour  me  rendre  digne  de  votre  efime.  Permettez  que  je  vous 
fuive  jufquà  la  mort .  Le  Prince  lui  tendit  la  main  &  le  renvoya 
faire  fon  fervice. 

Lorfqu’on  apprit  à  Lo-yang  que  l’armée  Impériale  appro- 
choir ,  Ouang-ché-tchoung  fe  mit  à  la  tête  de  la  fienne ,  & 
-établit  fon  camp  du  côté  du  Nord ,  pour  être  plus  à  portée 
Tome  V,  N 
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de  recevoir  les  fecours  &  les  vivres  qu’il  attendoit  des  Pro¬ 
vinces  foumifes  au  Prince  de  Hia  fon  allié.  Les  Impériaux 
établirent  le  leur  du  côté  du  Midi,  auffi-tôt  qu’ils  furent  arri¬ 
vés  au  pied  de  la  montagne  de  Pé-mang.  La  Ville  fe  trouva 
ainfi  entre  les  deux  armées. 

Ly-ché-min,  avant  que  de  rien  entreprendre,  voulut,  félon 
fa  coutume,  aller  reconnoître  lui-même  le  terreinj  il  prit  avec 
lui  huit  cens  Cavaliers ,  &  parcourut  tous  les  environs.  Ouang - 
ché-tchoung ,  qui  en  fut  inffruit,  monta  fur  le  champ  à  cheval, 
avec  environ  quinze  cens  hommes,  fit  un  détour  &  vint  enve¬ 
lopper  Ly-ché-min  &  fa  petite  troupe.  Un  Officier  de  Ouang - 
ché-tchoung ,  ayant  reconnu  Ly-ché-min ,  qui,  le  fabre  à  la 
main,  tâchoit  de  s’ouvrir  un  paffage  pour  fe  dégager,  vint 
à  lui  la  pique  levée.  Il  alloit  le  percer,  quand  il  reçut  lui- 
même  le  coup  de  la  mort  de  la  main  de  Yu-tche-.king-tê ,  qui 
ne  perdoit  pas  de  vue  fon  maître ,  &  qui  faifit  cette  occafion , 
de  le  convaincre  de  fon  attachement  à  fa  perfonne  &  de 
fa  fidélité  à  toute  épreuve.  Malgré  leur  bravoure  &  leurs 
efforts  ,  les  Impériaux  auroient  fuccombé  fous  le  nombre ,  fi 
la  cavalerie  à  laquelle  Ly-ché-min  avoir  donné  ordre  en  par¬ 
tant  de  le  fuivre  d’un  peu  loin,  n’etoit  arrivée  pour  les  fecourir. 
Les  chofes  alors  changèrent  de  face ,  ceux  qui  avoient  fuivi 
-Ouang- ché-tchoung  furent  prefque  tous  tués,  &c  Ouang-che - 
tchoung  lui-même  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  regagner 
Ton  camp. 

Cette  aêlion  qui  fe  paffa,  pour  ainfi  dire,  aux  pieds  des 
murailles  de  la  Ville ,  répandit  la  confternation  dans  tous  les 
efprits,  &  la  renommée  qui  groffit  toujours  les  objets,  repré- 
fenta  comme  une  victoire  complette ,  ce  qui  n’etoit  au  fonds 
qu’une  efcarmouche  entre  deux  détachemens.  Sur  ce  bruit, 
la  plupart  des  Villes  qui  obéiffoient  à  O uang-che- tchoung  ^>ex- 
dirent  courage ,  &  envoyèrent  des  députés  pour  recevoir  le 
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joug  du  vainqueur.  Ly-ché-min  voyant  que  tout  lui  réufîiffoit 
au-delà  de  Tes  efperances,  ne  voulut  pas  y  revenir  à  deux  fois; 
il  fit  le  ïiege  de  Lo-yang .  Cette  Capitale  etoit  alors  une  des 
plus  fortes  places  de  la  Chine.  Elle  avoit  été  long-tems  le 
féjour  des  Empereurs.  Elle  etoit  remplie  de  richeffes;  mais 
les  vivres  commençoient  à  y  être  rares,  à  caufe  du  grand 
nombre  des  habitans. 

Ouang-che-tchoung  qui  avoit  prévu  ce  fiége ,  dès  le  moment 
qu’il  fut  que  Ly-ché-min  venoit  à  lui,  avoit  pris  fes  mefures 
pour  fe  bien  fortifier  au-dedans,  &  pour  pouvoir  faire  diver- 
fîon  au-dehors,  il  s’etoit  adreffé  au  Prince  de  Hia ,  &  l’avoit 
fupplié  de  venir  promptement  à  fon  fecours  contre  leur  ennemi 
commun.  Ce  Prince  s’etoit  mis  aufîi-tôt  en  marche  à  la  tête 
d’une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Il  apprit  en  chemin 
le  malheur  de  fon  allié  ,  le  Siège  de  Lo-yang  &  la  défeêHon 
de  toutes  ces  Villes  qui  s’étoient  données  au  vainqueur.  Il 
écrivit  ce  peu  de  mots  à  Ly-ché-min  :  j’apprends  que  vous  voule ? 
forcer  Ouang-che-tchoung  jufques  dans  fa  Capitale  ,  &  que  vous 
êtes  déjà  maître  de  la  plupart  des  Villes  dont  il  etoit  maître 
ci-devant .  Je  vole  à  fon  fecours  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée . 
Si  vous  voulez  que  je  me  retire ,  retirez-vous  vous-même ,  refti - 
tueT^  les  Villes  qui  fe  font  données  cl  vous ,  &  retourne %  à  Tchang- 
ngan,  nous  vivrons  alors  en  paix  comme  auparavant . 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  Ly-ché-min  dit  au  Courier  qui 
la  lui  avoit  apportée  :  dites  à  Teou-kien-tê,  votre  maître ,  que 
je  lui  ferai  ma  réponfe  de  vive  voix ,  &  le  renvoya .  Cepen¬ 
dant  Ouang-che-tchoung  qui  craignoit  de  fe  trouver  réduit  aux 
dernieres  extrémités  avant  l’arrivée  du  fecours  qu’il  attendoit, 
réfolut  de  faire  un  dernier  effort.  Il  fit  prendre  les  armes  à 
tous  ceux  qui  etoient  en  état  de  les  porter,  les  incorpora  dans 
fes  troupes,  fortit  de  la  Ville  &  alla  préfenter  la  bataille  à 
Ly-ché-min .  On  fe  battit  depuis  le  levé  du  foleil  jufques  vers  le 

N  ij 


100  *  PORTRAITS 

milieu  du  jour,  fans  que  la  vièloire  parût  fe  déclarer;  mais 
enfin  ces  troupes  de  nouvelle  levée  qui  etoient  dans  l’armée 
de  Ouang-che-tchoung ,  ne  pouvant  foutenir  plus  long-tems 
les  efforts  des  vieux  foldats  de  Ly-ché-min ,  commencèrent 
à  fe  débander.  Leur  exemple  entraîna  bientôt  les  autres,  toute 
leur  armée  fe  fauva  en  défordre.  Les  vainqueurs  pourfuivi- 
rent  les  fuyards  jufqu’aux  pieds  des  murailles  de  la  Ville. 

Les  chofes  en  etoient  là  quand  Ly-ché-min  reçut  une  lettre 
de  l’Empereur  fon  pere,  qui  lui  ordonnoit  de  fufpendre  le  fiége, 
&  de  fe  contenter  de  tenir  en  refpeéf  l’armée  du  Prince  de 
Hia .  Il  en  fut  confterné  ;  mais  après  un  moment  de  réflexion,  il 
écrivit  à  fon  pere  à  peu-près  en  ces  termes  :  Je  fuis  fur  le 
point  de  vous  foumettre  deux  ennemis  ci  la  fois ,  &  de  réunir 
enfin  tout  l'Empire  fous  votre  domination.  Dans  peu  j’irai  me 
jetter  aux  pieds  de  votre  Majefié ,  ou  pour  recevoir  mon  arrêt 
de  mort,  fi  je  ne  réujfis  pas ,  ou  pour  mériter  votre  approba¬ 
tion)  fi  je  réujfis. 

Après  avoir  fermé  fa  lettre  &  renvoyé  le  Courier,  il  affem- 
bla  fon  Confeil  de  guerre  pour  déterminer  ce  qu’il  y  avoit 
à  faire  dans  les  circonflances  où  l’on  fe  trouvoit.  Il  ne  dit  rien 
de  l’ordre  qu’il  avoit  reçu.  Prefque  tous  les  Officiers  géné¬ 
raux  furent  d’avis  qu’il  falloit  lever  le  fiége,  &  retourner  à 
Tchang-ngan  pour  s’y  refaire  des  fatigues  paflees.  Ce  n’etoit 
pas  la  penfée  de  Ly-ché-min.  Il  demanda  à  un  de  fes  Lieu- 
tenans  avec  lequel  il  avoit  déjà  concerté,  ce  qu’il  devoit  répon¬ 
dre,  ce  qu’il  penfoit  de  l’idée  de  lever  ainfi  le  fiége,  à  la 
veille  de  prendre  la  Ville.  Kouo-hiao-kiao  (  c’efl:  le  nom  de 
cet  Officier)  lui  répondit  que  c’etoit  fe  déshonorer  que  d’aban¬ 
donner  une  entreprife  qui  alloit  être  confommée  par  le  fuccès; 
que  les  affiégés  ne  pouvoient  tenir  long-tems,  étant  déjà  réduits 
à  ne  fe  nourrir  que  d’herbes  feches,  de  vieux  cuirs,  &  de  tout 
ce  quil  y  avoit  de  plus  vil;  que  le  Prince  de  Hia  ayant  été 
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obligé  de  faire  une  longue  route,  voudroit  au  moins  prendre 
quelques  jours  de  repos  avant  que  de  les  attaquer;  &  qu’enfin 
il  etoit  perfuadé  que  le  Ciel  leur  livreroit  deux  ennemis  à 
la  fois.  Cejl-là  précifément  ce  que  je  penfe ,  dit  alors  Ly-ché-min, 
continuons  le  feége  &  allons  battre  Teou-kien-tê .  Il  donna  fur 
le  champ  fes  ordres  pour  l’un  &  pour  l’autre. 

Il  partagea  fon  armée  en  deux,  il  en  laiffa  une  partie  aux 
pieds  des  murailles  de  Lo-yang &  s’etant  mis  à  la  tête  de 
l’autre,  il  alla  au-devant  du  Prince  de  Hia.  Il  le  rencontra  aux 
environs  de  la  fortereffe  de  Ou-lao-koan ,  dont  il  vouloit  s’em¬ 
parer  avant  que  de  paffer  outre.  Non  loin  de  cette  fortereffe 
etoit  une  montagne  qui  dominoit  fur  tout  le  pays.  Ly-ché-min 
s’y  tranfporta  ,  fuivi  de  quelques  Cavaliers  feulement  ,  & 
examina  à  loiiir  le  camp  des  ennemis.  Il  en  fit  de  même  plu- 
fîeurs  jours  de  fuite,  fans  rien  dire  de  fon  deffein  à  qui  que 
ce  fut.  Il  remarqua  que  chaque  jour,  à  la  même  heure,  un 
gros  de  monde  fe  rendoit  à  la  tente  du  général;  il  comprit 
que  c’etoit  le  tems  où  les  Officiers  alloient  prendre  l’ordre  ;  il 
prit  dès-lors  fon  parti.  De  retour  à  fa  tente ,  il  affembla  fes 
Officiers  généraux,  &  leur  dit  de  fe  tenir  prêts  pour  le  len¬ 
demain.  Dès  la  pointe  du  jour  il  fe  mit  à  la  tête  de  l’élite  de  fa 
cavalerie,  donna  ordre  au  reffe  de  le  fuivre  au  petit  pas, 
en  faifant  un  détour ,  &  au  gros  de  l’armée  de  ne  s’ébranler  que 
îorfque  le  combat  feroit  commencé. 

L’heure  étant  arrivée,  Ly-chémin  donne  tête  baiffée  dans 
le  camp  des  ennemis,  le  force,  va  droit  à  la  tente  du  Général, 
&yeft  prefqu’arrivé ,  qu’on  ne  penfoit  pas  encore  à  le  repouf¬ 
fer.  Comme  les  principaux  Officiers,  ainfi  qu’il  l’av oit  prévu ^ 
n’etoient  point  à  leurs  poftes,  un  defordre  général  fe  mit  dans 
toute  l’armée.  Celle  de  Ly-ché-min  s’ébranla  alors  &  vint  ache¬ 
ver  leur  défaite.  En  vain  le  Prince  de  Hia  fait  tous  fes  efforts 
pour  ranimer  les  liens  :  la  peur  les  avoit  tellement  faiffs. 


102 


PORTRAITS 

qu’ils  ne  penfoient  pas  même  à  fe  défendre.  Dans  cette  confu¬ 
sion  ce  Prince  eft  bielle  d’un  coup  de  pique ,  tombe  de  fon  che¬ 
val  &  eff  fait  prifonnier  par  un  des  Officiers  de  Ly-ché-min . 
Toute  l’armée  mit  bas  les  armes.  Ly-ché-min  fit  ceffer  le  car¬ 
nage  ,  renvoya  chez  eux  tous  ceux  qui  voulurent  y  retourner, 
incorpora  dans  fes  troupes  ceux  qui  voulurent  Servir  fous  lui , 
&  retourna  auffi-tôt  au  Siège  de  Lo-yang. 

En  chemin  faiSant ,  il  voulut  s’entretenir  avec  le  Prince  de 
Hïa  Son  prifonnier.  D'où  vient ,  lui  dit-il ,  que  fans  aucune  rai - 
fon  légitime  ,  vous  aveç  pris  les  armes  contre  moi  ?  que  vous 
av  ois-je  fait  ?  ne  vous  laiffois-je  pas  tranquille  cheq  vous  ?  Vous 
ne  niavieq  rien  fait  encore  ,  lui  répondit  le  prifonnier  ;  mais 
après  avoir  détruit  Ouang-ché-tchoung  ,  vous  auriez  infailli¬ 
blement  entrepris  de  me  détruire .  J’ai  voulu  vous  prévenir . 

Ly-ché-min  n’infifta  pas  davantage  ;  mais  arrivé  fous  les  murs 
de  Lo-yang ,  il  fit  dire  aux  affiégés  qu’ils  n’avoient  plus  de 
Secours  à  attendre ,  qu’il  avoit  défait  l’armée  auxiliaire  ,  & 
qu'il  etoit  maître  de  leur  Général  &  de  tous  leurs  Officiers.  Il 
les  invita  à  venir  voir  du  haut  de  leurs  remparts  le  Prince  de 
Hia  9  Sur  lequel  ils  fondoient  toute  leur  efpérance  ,  &  les 
exhorta  à  ne  pas  différer  plus  long-tems  de  Se  Soumettre. 

Ouang-che-tchoung ,  qui  Se  voyoit  Sans  reffources  ,  Se  revêtit 
d’un  habit  de  fimple  particulier  ,  Se  fit  Suivre  de  Sa  famille  , 
de  Ses  grands  ,  du  plus  grând  nombre  de  Ses  Officiers  ,  fit 
ouvrir  la  porte  de  la  ville  ,  &  vint  Se  mettre  à  la  difcrétion 
du  vainqueur.  Ly-ché-min  le  reçut  avec  bonté  ,  le  fit  garder  à 
vue  ,  &  fe  difpofa  à  aller  prendre  poffeffion  de  fa  nouvelle 
conquête.  Il  défendit ,  Sous  peine  de  mort  ,  de  faire  aucun 
a éle  d’hoftilité  ,  tarit  au  dehors  qu’au-dedans  de  Lo-yang  ;  il 
ne  prit  avec  lui  que  quelques  mille  hommes  ,  entra  dans  la 
ville  &  fe  rendit  au  Palais. 

Le  premier  de  Ses  foins  fut  de  chercher  les  écrits 
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particuliers  de  la  maifon  de  S  oui ,  pour  les  envoyer  à  TEm- 
pereur  fon  pere  ;  mais  il  ne  s’en  trouva  aucun.  Ouang-ché- 
tchoung ,  avant  de  fe  rendre  ,  les  avoit  tous  fait  brûler.  Il  fit 
mettre  en  un  tas  l’or  &  l’argent ,  les  pierreries  &  les  bijoux  , 
les  foieries  ,  8cc.  &  difiribua  le  tout  aux  Officiers  &  aux  fol- 
dats  de  fon  armée  ,  fans  en  rien  réferver  pour  l’Empereur  fon 
pere  ,  ni  pour  lui-même.  Il  vifita ,  l’un  après  l’autre  ,  tous  les 
appartemens ,  en  fit  fortir  les  femmes  &:  les  Eunuques  qui  les 
gardoient  ou  les  occupoient.  Puis  fe  tournant  vers  les  Officiers 
de  fon  cortege  ,  il  leur  dit  en  tirant  un  profond  foupir  de  fon 
cœur  :  c  e fl  ce  luxe  &  cette  magnificence  que  nous  venons  de 
voir  qui  ont  perdu  la  maifon  de  S  oui.  Des  Princes  uniquement 
occupés  de  pareilles  bagatelles  ,  qui  ne  font  qu  amollir  le  cœur , 
&  quon  tie  peut  fe  procurer  qu’avec  des  frais  immenfes  ,  pou - 
voient-ils  travailler  à  la  félicité  des  peuples ,  &  vaquer  aux  foins 
pénibles  du  gouvernement  ?  Qu  on  mette  le  feu  à  ces  fomptueux 
édifices  ,  que  la  dureté ,  F  infamie  &  les  vexations  ont  elevés.  Je 
veux  les  voir  réduits  en  cendres  avant  que  de  men  retourner  à 
Tchang-ngan.  Il  fut  obéi. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qu’il  falloit  pour  le  bon  ordre  & 
la  fùreté  de  la  ville  ,  il  partit  pour  aller  rendre  compte  de  fa 
conduite  ,  comme  il  l’avoit  promis ,  en  fufpendant  l’ordre  de 
l’Empereur  fur  la  levée  du  fiége  de  Lo-yang ,  ou  pour  mieux 
dire  pour  aller  triompher  fous  les  yeux  d’un  pere  qui  l’aimoit 
tendrement  ,  &  au  milieu  d’un  peuple  dont  il  etoit  devenu 
l’Idole.  11  arriva  à  la  feptieme  lune  de  la  cinquième  année  du 
régné  de  Kao-tfou  ,  &  fit  fon  entrée  à  la  tête  des  trente  mille 
hommes  qu’il  avoit  choifis  dans  fon  armée  pour  lui  fervir 
d’efcorte.  T eou-kien-tê ,  Prince  de  Hia ,  &  Ouang-ché-tcheoung , 
ufurpateur  des  titres  &  d’une  partie  de  l’Empire  des  Soui  , 
fuivis  de  quelques-uns  de  leurs  Officiers  ,  etoient  enchaînés  & 
marchoient  à  pied  aux  deux  côtés  de  fon  cheval  ,  à  peu  de 
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diftance  de  l’etrier  -,  après  eux  venoient  leurs  étendards  &  leurs 
drapeaux ,  qu’on  traînoit  négligemment  par  terre ,  leurs  inftru- 
,  mens  de  mulique  dont  on  ne  tiroit  par  intervalle  que  quel¬ 
ques  fons  lugubres ,  lorfque  ceux  qui  chantoient  l’hymne  de 
triomphe  faifoient  une  paufe  pour  refpirer  quelques  momens. 

Monté  fur  un  cheval  richement  enharnaché  ,  revêtu  d’une 
cotte  d’armes  &  d’une  cuiraffe  de  l’or  le  plus  lin  ,  préfent  que 
l’Empereur  fon  pere  lui  avoit  fait  peu  de  jours  auparavant , 
pour  lui  fervir  de  parure  lors  de  la  cérémonie  ;  ayant  le  cafque 
en  tête  ,  i’arc  en  echarpe  ,  le  carquois  garni  de  les  fléchés  fur 
l’epaule  ,  &  le  fabre  à  la  main  ,  Ly-chè-min  entra  dans  la  ville. 
Le  bruit  des  inftrunrens  guerriers ,  &  les  acclamations  réité¬ 
rées  du  peuple ,  fe  mêlèrent  alors  aux  fôns  mélodieux  de  la 
fymphonie  &  des  voix  -,  &  bientôt  l’on  n’entendit  plus  que  les 
cris  redoublés  de  la  joie  publique.  Chacun  vouloit  voir  un 
Héros  que  la  viêfoire  ne  fe  lalfoit  pas  de  fuivre.  On  le  voyoit 
&on  vouloit  le  voir  encore  -,  on  lui  donnoit  mille  bénédiêlions  -, 
on  lui  fouhaitoit  la  plus  longue  vie.  Il  alla  droit  à  la  Salie  des 
ancêtres  ,  y  fit  les  cérémonies  refpeêlueufes  ,  &  de-là  il  fe 
rendit  au  Palais. 

L’Empereur  le  reçut  en  pere  tendre,  &  en  Souverain  recon- 
noiffant.  Il  embraffa  fon  fils ,  il  remercia  le  Héros  des  fervices 
qu’il  venoit  de  rendre  à  l’Etat.  A  fon  occafion  &  à  fa  priere  , 
il  alïïgna  des  récompenfes  aux  Officiers  ,  il  fit  des  largeffes  à 
tous  les  foldats  -,  il  foulagea  le  peuple  d’une  année  d’impôts , 
il  fit  publier  une  amnifiie  générale  ;  il  invita  tous  fes  fujets  à 
fe  réjouir.  Mais  tandis  que  l’allégreffe  répandoit  par-tout  fes 
bienfaits  ,  l’envie  verfa  toute  fon  amertume  dans  les  coeurs  du 
Prince  héritier  &  du  Prince  de  TJi  ,  freres  de  Ly-ché-min . 
Que  lui  manque-t-il ,  fe  dirent-ils  entr’eux  ,  pour  quai  foit  Sou¬ 
verain  dans  toutes  les  formes  ?  il  en  a  déjà  l'autorité  ;  il  com¬ 
mande  par-tout  en  maître .  Les  gens  de  guerre  lui  font  entièrement 

dévoués , 
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dévoués.  Tous  l es  autres  V admirent  :  bientôt  nous  ferons  con¬ 
traints  nous-mêmes  de  lui  obéir.  Parmi  cette  confujion  de  cris 
qui  faifoient  retentir  les  airs  lors  de  fon  triomphe  ,  on  a  dijlin- 
gué  des  voix  indifcretes  qui  lui  donnoient  l'augujle  titre  de  Fils 
du  Ciel.  Si  nous  ne  nous  hâtons  de  prévenir  V exécution  de  fes 
ambitieux  dejfeins  ,  tout  ejl  perdu  pour  nous. 

C’efl  ainfi  qu’ils  s’exprimoient  dans  les  accès  d’un  délire  dont 
la  fureur  alloit  toujours  en  augmentant.  Us  redoublèrent  d’ef¬ 
forts  auprès  de  leur  pere  ,  pour  lui  infpirer  les  plus  noirs  foup- 
çons.  Laiffons-les  tramer  fourdement  leurs  honteufes  cabales  y 
ils  travailleront  à  leur  ruine  ,  &  tomberont  enfin  dans  l’abyme 
qu’ils  auront  creufé  de  leurs  propres  mains. 

Après  avoir  joui  des  honneurs  du  triomphe  de  la  maniéré 
que  je  l’ai  dit ,  le  Héros  pria  l’Empereur  de  vouloir  bien  mettre 
une  différence  entre  Ouan-ché-tchoung ,  fucceffeur  prétendu 
de  l’illuftre  famille  des  Soui  y  &  Teou-kien-tê ,  Prince  de  Hia. 
Le  premier ,  lui  dit-il ,  content  de  fon  fort  y  ne  penfoit  point  à 
nous  faire  la  guerre  ;  c'  ejl  nous  qui  l'avons  attaqué.  Le  fécond 
au  contraire  ,  que  nous  laiffons  tranquille  dans  fes  Etats  ,  a  armé 
contre  nous  ,  &  a  cherché  à  nous  détruire  ,  fans  que  nous  lui  en 
ayons  donné  l’occafon  ,  ni  même  fourni  le  plus  léger  prétexte . 
Si  celui-ci  mérite  la  mort ,  l'autre  ejl  digne  de  quelque  compaf- 
jion  ,  &  mérite  quelque  indulgence  de  notre  part. 

L’Empereur  eut  egard  aux  repréfentations  de  fon  fils.  Il  fit 
mourir  le  Prince  de  Hia  9  qui ,  fuivant  une  coutume  introduite 
depuis  longues  années ,  ne  méritoit  aucune  grâce  ,  &  con¬ 
damna  Ouang-chê-tchoung  à  un  fimple  exil.  Mais  cet  infortuné 
eut  un  fort  pareil  à  celui  du  Prince  de  Hia  ,  par  la  cruauté  de 
l’Officier  qui  le  conduifoit  ,  lequel  prétexta  un  ordre  fecret 
de  le  maffacrer  en  chemin. 

Le  triffe  fort  qu’eprouverent  ces  deux  malheureux  Princes  9 
fit  fur  l’efprit  de  leurs  anciens  fujets  les  impreffions  les  plus 
Tome  K,  O 
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fortes  j  ils  verferent  d’abord  des  larmes  d’attendriffement  &  de 
compaffion  j  mais  bientôt  ils  en  verferent  de  rage  ,  &  fe  por¬ 
tèrent  aux  plus  violens  excès.  On  les  voyoit  courir  les  campa¬ 
gnes  &  les  villages  ,  fe  faire  fuivre  par  quiconque  etoit  en  état 
d’attaquer  &  de  fe  défendre  ,  &  maflacrer  indifféremment  qui¬ 
conque  fe  mettoit  en  devoir  de  leur  réfifter ,  ou  de  leur  faire 
des  repréfentations.  Leur  nombre  s’etant  prodigieufement  accru , 
avant  qu’on  fût  inffruit  de  cette  révolte  à  Tchang-ngan ,  ils 
eurent  le  tems  de  fe  choifir  un  chef.  Ils  jetterent  d’abord  les 
yeux  fur  un  ancien  Officier  qui  s’etoit  diftingué  au  fervice  du 
Prince  de  Hia  ;  mais  cet  Officier  ayant  refufé  de  fe  mettre  à 
leur  tête  ,  ils  le  maffacrerent ,  &  s’adrefferent  à  un  autre  Capi¬ 
taine  du  nom  de  Lieou-he-ta .  Celui-ci ,  dans  la  crainte  d’être 
maffacré  à  Ion  tour  ,  accepta  le  commandement ,  &  fe  trouva 
bientôt  à  la  tête  d’une  armée  nombreufe.  Il  fit  des  conquêtes 
dans  le  Pé-tché-ly  &  le  Chan-tong ,  recouvra  prefque  tout  le 
pays  qui  etoit  fous  la  domination  du  Prince  de  Hia  ,  &  prit  le 
titre  de  Roi. 

Dans  le  commencement  de  ces  nouveaux  troubles  ,  l’Em¬ 
pereur  travailloit  avec  Ly-ché-min  à  faire  refleurir  les  fciences 
&  les  arts  que  les  guerres  avoient  mis  dans  un  état  de  langueur. 
Déjà  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Savans  dans  l’Empire  ,  avoit  eu 
ordre  de  fe  rendre  à  la  Cour  -,  &  ce  fut  de  ces  Savans  que 
Ly-ché-min  compofa  cette  fameufe  Académie  d’où  font  fortis 
tant  d’hommes  célébrés  en  plufieurs  genres.  Il  l’agrégea  au 
Confeil  fuprême  ,  &  voulut  qu’elle  devînt  la  pépinière  des 
Gouverneurs  ,  des  Magiftrats,  &  de  cette  foule  de  Mandarins 
fur  lefquels  l’Empereur  fe  décharge  de  quelque  portion  de  fon 
autorité  pour  le  gouvernement  civil.  C’efl:  cette  même  Aca¬ 
démie  qui  fubiiffe  encore  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Han - 
lin-yuen .  i 

Parvenu  au  faîte  de  la  gloire ,  jouiffant  de  tous  les  honneurs 
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attachés  à  fon  rang  ,  ayant  une  autorité  fans  bornes  ,  tant 
pour  le  militaire  que  pour  le  civil  (j  car  l’Empereur  vou¬ 
lant  le  récompenfer  ,  comme  il  avoit  récompenfé  tous  ceux 
de  fon  armée  ,  après  fa  fameufe  expédition  ,  lui  avoit  donné 
la  furintendance  fur  tous  les  Mandarins  de  l’Empire.  )  Ly-ché- 
min  ne  penfoit  qu’à  jouir  des  douceurs  de  la  paix.  Inftruit  de 
tout  ce  que  fes  freres  inventoient  chaque  jour  pour  le  perdre 
dans  l’efprit  de  l’Empereur  fon  pere  ,  il  leur  laiffoit  le  champ 
libre.  Il  ne  paroiffoit  à  la  Cour  que  pour  faluer  fon  pere  &  lui 
rendre  compte  en  peu  de  mots  de  fon  adminiflration.  Le  refie 
du  tems  il  l’employoit  à  s’entretenir  avec  fa  nouvelle  Acadé¬ 
mie  :  il  fe  faifoit  lire  l’hifloire  ,  il  entroit  dans  des  difcuflions 
littéraires ,  il  s’inllruifoit  fur  tout. 

Il  lui  fallut  interrompre  de  fi  douces  occupations  pour  aller 
s’oppofer  aux  rebelles.  Il  partit  :  à  fon  arrivée  tout  changea 
de  face.  Il  enleva  l’un  après  l’autre  tous  les  polies  dont  Lieou - 
he-ta  s’etoit  emparé  dans  le  Chcin-tongi  mais  il  ne  put  le  chaffer 
Ætôt  du  Pé-tché-ly ,  parce  que  ce  rebelle  avoit  fait  fa  place 
d’armes  de  Koang-ping-fou  ,  une  des  plus  fortes  villes  qu’il  y 
eût  alors.  Il  fut  contraint  de  camper  fur  les  bords  de  la  riviere 
d e  Ming-choui ,  pour  empêcher  que  l’armée  de  Lieou-he-ta  , 
qui  n’etoit  pas  éloignée  de  là  ,  ne  reçût  les  vivres  quelle 
attendoit  du  côté  du  Midi. 

Les  deux  armées  furent  pendant  plus  de  deux  mois  dans 
l’inaélion.  Ly-ché-min  vouloit  en  venir  à  une  bataille  décifîve  , 
&  c’etoit  précifément  ce  que  Lieou-he-tn  vouloit  éviter.  Ce  ne 
fut  que  lorfque  fes  provifions  furent  epuifées  qu’il  prit  enfin 
fon  parti.  Le  jour  Ting-ouei  de  la  troifieme  lune  ,  il  fortit  de 
fon  camp  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  ^  &  côtoya  la  riviere 
pour  s’affurer  de  quelque  paffage  qui  pût  faciliter  fes  convois. 
Ly-ché-min  fe  mit  à  fa  pourfuite  ,  l’atteignit ,  lui  tua  beaucoup 
de  monde  ,  &  revint  auffi-tôt  fur  fes  pas ,  pour  attaquer  le  camp 
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des  rebelles  ,  &  achever  de  les  exterminer.  Ils  ne  lui  en  don¬ 
nèrent  pas  le  tems.  Lieou-he-ta  s’etoit  fauvé  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers  du  côté  de  la  Tartarie.  Toute  Ton  armée 
fe  diffipa  d’elle-même  auffi-tôt  qu’elle  fe  vit  fans  chef ,  tout  le 
pays  rentra  dans  l’obéiffance. 

Pendant  que  ce  Héros  réduifoit  ainfi  les  ennemis  de  l’Empire  , 
fes  ennemis  perfonnels  ,  je  veux  dire  fes  freres ,  &  les  Dames 
du  Palais  continuoient  à  le  noircir  dans  l’efprit  de  l’Empereur. 
Ils  s’y  prirent  de  tant  de  maniérés  &  fi  adroitement ,  que  Kao- 
tfou  fut  prefque  perfuadé.  Il  n’en  témoigna  cependant  rien  au 
dehors  -,  mais  la  froideur  avec  laquelle  il  reçut  fon  fils  ,  à  la 
première  entrevue  quil  eut  avec  lui  après  fon  retour  à  Tchang - 
ngan  ,  le  décelerent  malgré  lui. 

Ly-chê-min  ,  qui  n’avoit  rien  à  fe  reprocher  ,  ne  s’en  mit 
point  en  peine.  li  reprit  fes  entretiens  avec  les  Savans  de  l’Aca¬ 
démie  qu’il  avoit  formée ,  &  laiffa  aux  calomniateurs  tout  le 
tems  d’epuifer  leur  venin. 

On  vient  de  dire  que  Lieou-he-ta  s’etoit  fauvé  chez  les  Tar- 
tares.  Ceux-ci  ne  cherchant  qu’un  prétexte  pour  rompre  une 
paix  qu’ils  n’av oient  faite  que  malgré  eux  avec  les  Tang ,  furent 
ravis  de  cette  occafion  pour  renouveller  la  guerre.  Ils  accueil¬ 
lirent  Lieou-he-ta  ,  lui  fournirent  des  troupes,  &  le  renvoyèrent 
chez  lui.  Chemin  faifant ,  Lieou-he-ta  groffit  fon  armée  de  tous 
fes  anciens  foldats,  qui  n’avoient  point  encore  pris  parti  ailleurs, 
&  fe  trouva  en  peu  de  tems  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille 
hommes  ,  avec  lefquels  il  porta  fes  ravages  jufques  dans  le 
Chan-tong.  D’un  autre  côté  les  Tou-kiué ,  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie  ,  ayant  à  leur  tête  leur 
Roi  Kie-li ,  entrèrent  dans  le  Chan-fi ,  &  y  commirent  toutes 
iortes  d’hoflilités.  La  nouvelle  de  ces  nouveaux  troubles  alarma 
fur-tout  le  Prince  héritier  Ly-kien-tcheng  ,  &  Ly-yuen  fon 
fi\ere.  Ils  craignirent  que  ce  ne  fût  encore  une  nouvelle  occafion 
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de  triomphe  pour  Ly-ché-min .  Ils  prirent  le  parti  de  fupplier 
l’Empereur  qu’il  eût  à  leur  promettre  d’aller  terminer  eux- 
mêmes  cette  guerre.  Iis  l’obtinrent  ,  à  condition  que  Ly-ché- 
min  ,  qui  avoit  infpeêUon  fur  tout  le  militaire  ,  y  confentiroit 
de  bonne  grâce  ,  &  ne  traverferoit  pas  leur  defîein.  Les  deux 
Princes  en  parlèrent  à  Ly-ché-min  ,  &  lui  dirent  :  L’ Empereur 
nous  a  nommés  pour  aller  exterminer  Lieou-he-ta  ,  &  les  Tou- 
kiué.  Vous  connoiffe ^  mieux  que  perfonne  le  fort  &  le  foible  de 
nos  troupes  ,  aye^  la  bonté  d'en  choifir  fur  lejquelles  nous  puif 
fions  compter .  Nous  nous  flattons  que  vous  choifire ç  pour  nous 
comme  vous  ferie {  pour  vous-même  fi  vous  etie {  chargé  de 
cette  importante  &  difficile  commiffion . 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  réujfijfie leur  répondit 
Ly-ché-min ,  du  moins  ce  ne  fera  pas  la  faute  de  lé  armée  que 
je  formerai  pour  vous •  Je  vous  donnerai  î élite  de  nos  Guer¬ 
riers  ;  j’aurai  foin  que  les  provifions  foient  abondantes .  Je  ne 
crains  qu’une  choje  ,  cefi  que  votre  fanté  ne  s3 altéré  ,  vous  n’êtes 
point  faits  à  la  fatigue ,  &  l’air  que  l’on  refpire  dans  un  Camp 
efl  tout  différent  que  celui  qu’on  refpire  a  la  Cour .  En  tout  cas , je 
ferai  toujours  prêt  à  vous  aller  remplacer. 

Les  mefures  des  Princes  etoient  déjà  prifes;  tout  etoit  con¬ 
certé  entr’eux.  Toutes  leurs  créatures  etoient  en  mouvement. 
L’Empereur  leur  avoit  ouvert  fes  coffres.  Ils  y  prirent  des  fem¬ 
mes  immenfes ,  dont  ils  firent  paffer  d’abord  une  partie  chez  les 
Tou-kiué, pour  les  engager  à  fe  retirer.  Ils  fe  mirent  en  mêmetems 
en  chemin  pour  aller  combattre  Lieou-he-ta .  Kié-ly,  Roi  des 
Tou-kiué ,  déjà  enrichi  du  pillage  qu’il  avoit  fait  dans  le  Chaji-fi , 
reçut  les  nouvelles  richeffes  qu’on  lui  offrit  &  fe  retira.  Lieou- 
he-ta,  dont  i’a_rmée  n’etoit  compofée  que  de  Tartares,  qui  ne  pre- 
noient  qu’un  intérêt  médiocre  à  fon  entreprife,  &  de  Chinois  qui 
ne  s’etoient  attachés  à  lui  que  par  haine  contre  lesTangfe  trouva 
réduit  à  n’ofer  rien  tenter  de  décifif.  Si  les  Princes  craignoient 
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de  leur  côté,  il  ne  craignoit  pas  moins  du  fien;  il  mettoit  tous 
fes  foins  à  empêcher  les  défertions  qui  devenoient  de  jour 
en  jour  plus  fréquentes.  Ly-kien-tcheng  s’avifa  enfin  d’un  expé¬ 
dient  qui  lui  réuffit.  Ayant  fait  quelques  prifonniers,  il  les  com¬ 
bla  de  carefles,  &  leur  promit  les  plus  grandes  récompenfes 
s’ils  exécutoient  le  projet  qu’il  avoit  conçu.  Retourne leur 
dit-il,  au  camp  de  Lieou-he-ta,  comme  Ji  vous  avie {  trompé 
la  vigilance  de  vos  gardes  ;  dites  à  tous  vos  camarades  que  je 
leur  prépare  le  fort  le  plus  heureux ,  s’ils  viennent  de  leur  plein 
confentement  fe  donner  a  moi .  Cette  rufe  eut  tout  le  fuccès 
qu’on  pouvoit  en  efpérer.  Les  foldats  de  Lieou-he-ta  déferte- 
jrent  par  troupes.  Ce  Chef  malheureux  fe  voyant  prefque 
abandonné,  voulut  fe  fauver  encore  chez  les  Tartares.  Mais 
les  Officiers  &  Soldats  qui  l’accompagnoient  dans  fa  fuite, 
fe  faifirent  de  lui ,  &  le  menèrent  comme  ils  auroient  fait  un 
criminel,  jufque  fous  la  tente  du  Prince  de  Ly-kien-tcheng. 

Ce  Prince  afiembla  fon  Confeil  de  Guerre.  Lieou-he-ta  fut 
condamné  à  perdre  la  vie  comme  traître,  &  Ly-kien-tcheng 
envoya  fa  tête  à  Tchang-ngan ,  pour  y  fervir  de  preuve  de 
fa  victoire.  Il  s’y  rendit  lui-même,  moins  pour  jouir  des  hon¬ 
neurs  du  triomphe ,  que  pour  fe  comparer  à  Ly-ché-min,  & 
recevoir  en  fa  préfençe ,  de  l’Empereur  lui-même ,  toutes  les 
louanges  dont  il  fe  croyoit  digne.  Ly-ché-min  etoit  trop  fage 
pour  avoir  ces  vils  fentimens  qu’infpire  la  jaloufie.  Il  prit  part  à 
la  joie  publique. 

Dans  le  courant  de  la  fécondé  Lune  de  la  fixieme  année 
de  fon  régné ,  l’Empereur  Kao-tfou  fit  une  perte ,  à  laquelle 
il  fut  très-fenfible.  Sa  fille  Ly-ché ,  qu’il  avoit  donnée  pour 
epoufe  au  Général  Tfai-chao ,  &  qui  etoit  venue  à  fon  fecours , 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  dans  les  commencemens  de 
la  révolution,  mourut  à  T chang-ngan.  L’Empereur  voulut  qu’on 
lui  rendît  les  mêmes  honneurs  funèbres  qu’aux  fameux  Guer- 
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riers.  Il  ordonna  que  des  corps  de  troupes  accompagneroient 
le  convoi,  &  quoutre  les  inffrumens  ordinaires  de  la  muff- 
que  en  ufage  dans  ces  fortes  d’occafions ,  on  emploieroit  encore 
les  tambours,  les  tymbales  &  les  autres  inffrumens  de  guerre. 

Le  Tribunal  des  Rits  crut  devoir  faire  à  ce  fujet  fes  repré- 
fentations.  IL  efl  contre  le  cérémonial ,  dirent-ils  à  l’Empereur 
dans  la  fupplique  qu’ils  lui  préfenterent ,  que  U  appareil  mili¬ 
taire  &  les  injlrumens  de  guerre  f oient  employés  dans  les  convois 
funèbres ,  quand  il  s 'agit  d’une  femme  ;  &  depuis  l’antiquité  la 
plus  reculée  jufqu à  ce  jour ,  il  eft  inoui  quun  pareil  Rit  fe  foit 
jamais  pratiqué. 

On  commencera  par  ma  fille ,  répondit  l’Empereur,  elle  mérite 
cette  difiinclion.  A  la  tête  des  troupes  quelle  leva  elle-même , 
elle  m’a  aidé  à  monter  fur  le  Trône .  Elle  ne  doit  pas  être  confon¬ 
due  avec  les  femmes  ordinaires.  Quon  exécute  à  la  lettre  ce 
que  j’ai  ordonné.  Cette  fermeté  du  Prince  déconcerta  les  graves 
Magiffrats.  Ils  favoient  déjà  par  leur  propre  expérience  que 
l’Empereur ,  tout  bon  qu’il  étoit ,  n’adhéroit  aux  repréfenta- 
tions  que  lorfqu’elles  etoient  fondées  fur  le  bien  public.  Mais 
quand  elles  n’avoient  pour  objet  que  des  chofes  indifférentes 
ou  de  peu  d’importance,  il  écoutoit  avec  bonté  ce  qu’on  lui 
difoit  j  &  il  s’en  tenoit  à  ce  qu’il  avoit  réfolu. 

Un  ou  deux  ans  auparavant,  un  etranger  Tartare,  Hou  de 
nation,  très-habile  Danfeur,  fe  préfenta  à  la  Cour.  L’Empe^ 
reur  le  vit  danfer,  en  fut  très-content,  &  le  mit  au  nombre 
de  ceux  qui  pouvoient  paroître  à  la  Cour.  Les  Princes  n’en 
furent  point  choqués  *  les  Grands  ne  fe  crurent  pas  désho¬ 
norés  de  voir  chaque  jour  parmi  eux  un  homme  de  cette  efpece. 
Cependant  pour  que  cet  homme  pût  paroître  avec  plus  de 
décence,  l’Empereur  lui  donna  le  grade  de  Mandarin  du  cin¬ 
quième  ordre ,  avec  titre  de  Préffdent  fécond  d’un  des  grands 
Tribunaux. 
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Aufli-tôt  que  Ly-kang ,  qui  etoit  alors  premier  Préfident  du 
Tribunal  des  Rits,  en  eut  connoiflance ,  il  vint  au  Palais  & 
dit  à  l’Empereur  :  Grand  Prince ,  on  na  point  vu  che {  nos 
anciens  que  ces  hommes  qui  font  faits  pour  amufer  &  divertir 
les  Autres  ,fuffent  mis  de  pair  avec  les  Lettrés  &  les  Sages  qui 
font  faits  pour  inflruire  &  pour  gouverner .  Ce  fl  fous  le  régné 
de  votre  Majeflé ,  que  cela  arrive  pour  la  première  fois.  Nous 
avons  appris  avec  un  etonnement  qui  efl  au-deffus  de  toutes 
exprejfions ,  quun  vil  Danfeur  venoit  d’être  ajjocié  au  corps 
illuflre  des  Mandarins  de  V Empire.  Sera- ce  en  cela  Grand 
P rince ,  que  vos  defeendans  doivent  vous  imiter?  Sera-ce  pour 
cela ,  que  la  poflérité  vous  donnera  des  éloges?  Votre  Trône 
71  efl  pas  encore  entièrement  affermi ;  votre  légiflation  na  point 
encore  reçu  fa  derniere  forme  ;  les  herbes  fauvages  couvrent 
encore  ces  campagnes  que  les  longues  guerres  ont  changées  en 
déferts. 

C efl  aux  Guerriers ,  qui  foutiennent  &  défendent  votre  Trône ; 
c  efl  aux  Sages  &  aux  Lettrés  qui  éclairent  votre  Gouvernement  & 
vous  aident  à  en  foutenir  le  poids  ,  c  efl  à  ces  hommes  labo¬ 
rieux  qui  défrichent  les  terres  incultes  &  les  font  valoir ,  que 
vous  deve {  donner  des  récompenfes .  Prodigue^-leur  vos  dons  y 
eleveffes  aux  honneurs  ;  alors  on  vous  propofera  pour  modèle 
aux  Princes  de  votre  famille  qui  régneront  après  vous  ;  &  l'Hifl 
•toire  en  plaçant  votre  nom  à  côté  des  noms  illuflre  s  des  fon¬ 
dateurs  des  autres  dynaflies ,  vous  fera  rendre  par  la  poflérité 
le  même  tribut  d? éloges  qu  à  eux.  Je  fupplie  votre  Majeflé  par 
J? intérêt  que  je  prends  à  la  gloire  de  fon  régné ,  de  faire  biffer 
du  tableau  des  Mandarins  de  V 'Empire  9  le  nom  du  Danfeur 
Ngan-tché-nou,  qu  on  y  a  inferit  par  fes  ordres . 

L’Empereur  l’écouta,  &  lui  répondit  en  ces  termes  : 

Je  ne  crois  pas  que  les  Guerriers ,  les  Sages  &  les  Lettrés , 
aient  à  fe  plaindre  de  moi .  S’il  fe  trouve  quelqu’un  parmi  eux 
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qui  ait  été  oublié  dans  la  dijlribution  des  grâces ,  il  n’a  qu’à 
fe  produire  ,  je  réparerai  ma  faute  avec  plaifir,  &  il  fera  abon¬ 
damment  dédommagé  d un  oubli ,  qui  de  ma  part  a  été  tout-à- 
fait  involontaire ,  Pour  ce  qui  ejl  de  Ngan-tché-mou,  il  refera 
Mandarin  puifque  je  l’ai  fait  tel ,  Je  ne  reviens  jamais  fur  mes 
bienfaits.  Cet  exemple  ne  fera  point  contagieux.  Les  hommes 
d’un  talent  extraordinaire  en  ce  genre ,  comme  en  tout  autre  > 
font  trop  rares 3  pour  qu’on  foit  f  délicat  fur  le  choix  des  récom - 
penfes  ;  &  il  nef  point  d  craindre  J  avilir  le  Mandarinat  en 
les  y  incorporant ,  Je  compte  fur  la  fidélité  de  l’Hifoire  &  fur 
l’équité  de  nos  defcendans,  Qu  on  foit  aufii  tranquille  fur  ce 
qu’ils  diront  y  que  je  le  fuis  moi-même  y  &  qu’on  ninffle  plus 
à  vouloir  me  faire  rétracter  mes  dons ,  On  y  per  droit  J  on  tems 
&  l’on  fe  rendroit  coupable  de  défobéijfance. 

L’Hiftoire  a  rapporté  le  fait  tel  qu’il  eft  ;  mais  la  poftérité 
ne  l’a  pas  jugé  aufïi  favorablement  que  Kao-tfou  l’efpéroit. 
On  le  lui  a  reproché  avec  prefque  autant  d’amertume,  que 
celui  d’avoir  fait  conftruire  le  premier  Temple  en  l’honneur 
de  Lao-tfee, 

L’Empire  fe  trouvoit  enfin  réuni  fous  la  domination  d’un 
feul  &  même  maître.  Kao-tfou  avoit  réglé  ce  qui  concernoit 
les  monnoies  ,  il  avoit  déterminé  leur  empreinte  &:  fixé  leur 
Vpoids.  C’etoit ,  comme  auparavant ,  des  pièces  de  cuivre ,  de 
figure  ronde  ,  avec  un  trou  quarré  au  milieu.  Elles  portoient 
d’un  côté  les  deux  cara&eres  Toung-pao  ,  c’eft-à-dire ,  prix  en 
cuivre ,  &  de  l’autre  les  deux  caraêleres  Ou-tê ,  qui  font  le 
nom  que  l’Empereur  avoit  donné  à  fon  régné.  La  plupart  des 
abus ,  introduits  par  la  licence  des  guerres  ,  avoient  été  fup- 
primés  ;  les  Loix  avoient  repris  leur  ancienne  vigueur  -,  tout 
fembloit  annoncer  une  paix  durable  ,  lorfqu’on  apprit  que  les 
Tartares  ,  contre  la  foi  des  traités  ,  recommençoient  leurs 
excurfions. 

Tome  V \ 
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Kié-ly  ,  Roi  des  Tou-kiué ,  &  Tou-ly  ,  Roi  des  Ko-ko-nor , 
fe  liguèrent  &  vinrent  ravager  les  frontières  du  Chen-Ji  ,  du 
Pé-tché-ly  &  du  Chan-tong .  L’Empereur  etoit  alors  occupé 
tout  entier  du  foin  de  faire  fleurir  les  Lettres.  Il  admettoit  les 
gens  de  Lettres  dans  fa  familiarité  la  plus  intime  5  &  ecoutoit 
toujours  avec  plaifir  les  avis  qu’ils  fe  hazardoient  quelquefois 
de  lui  donner.  Quelques-uns  de  ces  Lettrés ,  qui  n’aimoient  point 
le  féjour  de  Tchang-ngan  ,  crurent  l’occaflon  favorable  pour 
propofer  à  l’Empereur  de  tranfporter  ailleurs  fa  Cour.  Ils  lui 
repréfenterent  qu’une  des  principales  raifons  qui  portoient  les 
Tartares  à  renouveller  fl  fouvent  leurs  attaques  ,  etoit  l’efpé^ 
rance  de  pouvoir  un  jour  enlever  les  tréfors  de  la  capitale  , 
qu’ils  croy  oient  être  immenfes.  Ils  ajoutèrent  qu’un  moyen 
facile  de  les  fixer  chez  eux  ,  etoit  d’abandonner  Tchang-ngan  , 
&  d’aller  établir  la  Cour  dans  quelque  ville  du  centre  de  FEm- 
pire.  Alors  ,  conclurent-ils  ,fe  voyant  hors  cTefpoir  de  s  enrichir 
de  710 s  dépouilles  ?  il  ejl  à  croire  qu’ils  ne  viendront  plus  nous1 
inquiéter . 

L’Empereur  fut  prefque  perfuadé  ;  mais  Ly-ché-min  s’y  op~ 
pofa  de  toutes  fes  forces  ,  &  préfenta  un  placet  qu’il  eut  foin 
de  répandre  dans  le  public  ,  pour  mettre  tout  le  monde  de 
Ion  côté  :  Ça  été  de  tout  tems  ,  dit-il ,  que  l'Empire  a  eu  a  fouffrir 
de  la  part  de  fes  voifins.  Quelque  part  quait  été  le  féjour  de  la 
Cour  y  les  Tartares  ont  toujours  infflé  les  frontières.  Quoi!' 
votre  Majefé ,  qui  s’efi  elevée  fur  le  trône  avec  la  majeflé  du 
Dragon  j  qui  a  fournis  l’un  après  l’ autre  ,  tant  &  de  fi  puiffans 
ennemis  ;  qui  a  dompté  plus  d’une  fois  ces  mêmes  Tartares  qui 
viennent  encore  aujourd’ hui  provoquer  fon  courroux  ,  votre 
Nlajcfié  ,  dont  les  nombreufes  troupes  ne  demandent  qu’à  donner 
de  Jiouvelles  preuves  de  leur  valeur  ,  voudroit  donner  à  enten~ 
dre  à  ces  Barbares  qu  elle  craint  leur  courage  x  en  changeant 
honteufement  d,e  demeure  ,  &  fuyant ,  pour  ainfi  dire  ,  devant  » 
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eux  y  quelle  tache  une  telle  conduite  n imprimer oit- elle  pas  à 
la  gloire  de  votre  régné  ? 

Ho-kiu-ping  ,  Général  dé  armée  fous  les  Flan  ,  s’engageait  h 
éteindre  les  Hioung-nou  ,  pourvu  qu’on  lui  donnât  des  trouves 
qu’il  pût  mener  contr  eux.  Moi  y  votre  fils  y  je  m’engage  à  éteindre 
les  Tou-kiué  ,  ou  tout  au  moins  à  les  mettre  hors  cC état  de  pou¬ 
voir  nous  nuire  de  long-tems  :  ordonne ç  ,  &  je  pars.  Si  dans  peu 
d’années  je  n  amené  ici  leur  Roi  enchaîné  ,  j’attends  de  votre 
Majefié  mon  arrêt  de  mort  fans  murmurer.  Elle  pourra  faire 
alors  ce  qu’on  lui  fuggere  de  faire  aujourd’hui.  Vous  connoijfe % 
ma  fidélité  &  mon  file  ,  je  n’ajoute  rien  de  plus. 

L'Empereur  lut  ce  placer  avec  attention.  Il  n ’y  trouva  rien 
qui  ne  fut  conforme  à  ce  qu’il  penfoit  lui-même  ;  mais  les  foup- 
çons  que  les  Princes  fes  autres  fils  ,  de  concert  avec  les  Dames 
du  Palais ,  lui  avoient  fait  naître  fur  le  compte  de  Ly-ché-min  , 
le  tenoient  en  fufpens.  Il  n’ofoit  lui  confier  le  commandement 
de  l’armée  ,  parce  qu’on  ne  ceffoit  de  lui  dire  qu’il  n’y  avoir 
plus  qu’un  refie  de  refpeêlpour  faperfonne  qui  le  retînt  encore 
à  l’extérieur  ,  &  que  lorfqu’une  fois  il  feroit  hors  de  la  Cour, 
à  la  tête  des  troupes ,  dont  il  etoit  l’idole  ,  il  feroit  en  état  de 
tout  entreprendre  ,  &  donneroit  la  loi.  Quoique  Kao-tfou  ne 
crût  pas  tout  cela  ,  il  lui  etoit  refié  dans  l’efprit  une  certaine 
défiance  qui  l’empêchoit  de  fuivre  fon  inclination. 

Cependant  comme  le  mal  etoit  preffant ,  il  falloit  un  remede 
prompt ,  &  il  n’y  en  avoit  point  d’autres  que  d’envoyer  Ly- 
ché-min  à  la  tête  d’une  armée.  L’Empereur  s’y  détermina  -,  mais 
au  lieu  d’une  armée  ,  il  voulut  qu’il  y  en  eût  deux  ,  l’une  com¬ 
mandée  par  Ly-ché-min  ,  &  l’autre  par  Ly-yuen-ki.  Il  crut  par- 
là  prévenir  tous  les  inconvéniens.  Les  deux  armées  arrivent 
fur  les  frontières.  Après  avoir  reconnu  les  ennemis  ,  Ly-ché- 
min  vouloit  aller  à  eux:  Nous  leur  préfenterons  la  bataille  ,  dit- 
il  à  fon  frere  $  s’ils  l’acceptent  ils  font  perdus.  Je  connois  la 
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difpofition  des  lieux  ;  nous  avons  pour  nous  tout  l'avantage  , 
profitons  d'une  occafion  qui  ne  fe  préfentera  peut-être  pas  de  fi-tot. 
Je  ne  faurois  confentir  à  ce  que  vous  propofe {  ,  lui  répondit 
Ly-yuen-ki.  Les  ennemis  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  nous  ,  ce  feroit  témérité  que  de  les  attaquer  ;  nous  rifquerions 
notre  gloire  &  celle  de  £  Empire,  Contentons-nous  de  les  obfer- 
Ver  &  d'empêcher  leurs  progrès  dans  nos  terres ,  Je  men  tiens  là  9 
&  mon  parti  eft  pris.  Lâche  répliqua  Ly-ché-min  ,  puifque  vous 
craigne^  j  pourquoi  êtes-vous  venu  jufqu  ici  ?  Retourne {  ,fi  vous 
le  voule £  jufqu  à  Tchang-ngan  ^  renoue ^  vos  intrigues  avec  les 
femmes  du  Palais,  Je  ferai  bien  la  guerre  fans  vous, 

Ly-yuen-ki  perfifta  dans  fa  réfolution  ,  &  alla  fe  retrancher 
à  quelques  lieues  de  là  :  pour  Ly-ché-min  il  fit  paffer  la  riviere 
à  fon  armée  ,  afin  de  s’approcher  des  ennemis. 

Les  deux  Rois  Tartares  commandoient  chacun  à  part  ceux 
de  leur  nation.  To-ly  etoit  campé  à  quelque  diftance  de  Kiê - 
ly  ,  bien  réfolu  de  demeurer  fimple  fpe&ateur,  fuppofé  qu’on 
en  vînt  à  une  bataille  ,  parce  qu’il  s’etoit  engagé  fous  ferment 
de  n’employer  jamais  fes  armes  contre  Ly-ché-min  ,  dont  il 
avoit  reçu  les  fervices  les  plus  fignalés  ,  dans  une  occafion  où 
il  alloit  être  perdu  fans  reffource.  Ly-ché-min  lui  en  fit  rap- 
peller  le  fouvenir  par  un  Officier  qu’il  lui  envoya.  Ce  même 
Officier  avoit  ordre  de  l’avertir  auffi  de  fa  part ,  qu’auffi-tôt 
qu’il  trouveroit  les  circonftances  favorables ,  fon  intention  etoit 
d’attaquer  Kié-ly, 

To-ly  renvoya  l’Officier  avec  ce  peu  de  paroles  :  Dites  à 
votre  tnaître  que  je  ne  ferai  jamais  parjure.  Un  a  qu’à  faire  ce 
quil  projette qu’il  foit  ajfuré  que  je  refierai  tranquille  ici  dans 
mon  camp.  Cette  promeffe  raffura  Ly-ché-min .  Il  n’attendoit 
plus  que  le  moment  de  fe  battre.  Ce  moment  arriva  ;  &  ce 
qu’il  y  a  de  fîngulier ,  ce  fut  dans  une  circonffance  plus  pro¬ 
pre  à  féparer  des  combattans  qu’à  infpirer  l’ardeur  du  combat. 
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Une  pluie  abondante  inonda  la  terre  :  Camarades  ,  dit  Ly- 
ché-min  à  fes  foldats,  c’efl  à  préfent  qu’il  faut  donner  des  preuves 
de  ce  que  nous  favons  faire .  Toute  la  campagne  femble  n  être 
plus  qu’une  mer  ;  il  pleut  encore  ,  la  nuit  va  tomber  &  fera  des 
plus  obfcures  ,  il  faut  marcher .  Les  Tou-kiué  ne  font  à  craindre 
que  quand  ils  peuvent  tirer  une  fléché  ,  ou  lancer  un  trait .  Leurs 
arcs  relâchés  par  l’humidité  font  à  préfent  fans  force.  Allons  à 
eux  le  fabre  &  la  pique  à  la  main  ,  nous  les  enfoncerons  avant 
qiiils  fe  f oient  mis  en  état  de  défenfe. 

Un  Général  qui  a  l’affeêHon  &  l’effime  de  Tes  Soldats  ,  eft 
toujours  fûr  d'être  obéi.  L’on  fe  met  en  marche  ,  &  dès  que 
le  jour  paroît ,  ils  attaquent  le  camp  ennemi ,  le  forcent ,  font  . 
un  carnage  affreux  -,  &  feroient  allés  jufqu’à  latente  de  Kié- 
ly  ,  fi  des  folles  profonds  ne  les  avoient  arrêtés. 

Kié-ly  épouvanté  ,  fit  propofer  ,  le  jour  même  ,  une  treveà 
Ly-ché-min .  On  convint  que  tout  aêfe  d’hoffilité  cefferoit  de 
part  &  d’autre  jufqu’à  la  conciulion  de  la  paix  ,  dont  l’Empe¬ 
reur  drefferoit  lui-même  les  articles  j  &  qu'en  attendant ,  les 
Ko-ko-nor  &  les  Tou-kiué  fe  retireroient  dans  leur  pays  -,  ce 
qui  fut  exécuté.  Ly-ché-min  retourna  lui-même  à  Tchang-ngati , 
où  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  qu’il  méritoit. 

Ce  nouveau  fuccès  acheva  de  le  perdre  dans  l’efprit  de 
fes  freres.  Ils  conclurent  entr’eux  qu’il  falloit  s’en  défaire. 
L’occalion  leur  parut  favorable.  Le  Prince  heritier,  fous  pré¬ 
texte  de  fe  réjouir  avec  lui  de  fa  viéloire,  lui  donna  un  repas, 
&  ht  mettre  du  poifcn  dans  fon  vin. 

A  peine  fut- on  forti  de  table  ,  que  Ly-ché-min  fentit  de  la 
douleur.  Son  hdele  ami  Yu-tche-king-tê ,  qui  ne  le  quittoit  plus 
depuis  qu’il  s'etoit  donné  à  lui ,  foupçonna  la  caufe  du  mal. 

Il  eut  recours  aux  remedes  -,  &  le  malade  dont  le  tempéra¬ 
ment  etoit  des  plus  robuffes  ,  fut  guéri  en  peu  de  jours.  Les 
Princes  ,  fe  voyant  fruffrés  de  leur  efpérance  ,  eurent  recours 
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à  un  autre  expédient,  ce  fut  de  le  faire  afîafïiner;  ils  eurent 
la  mal-adrefîe  de  le  propofer  à  Yu-tch é-king-tê ,  qui  rejetta  avec 
horreur  cette  proportion,  &  qui,  non  content  d’en  avertir 
Ly-ché-min 5  en  porta  les  plaintes  à  l’Empereur  lui -même. 
Mais  les  Princes  toujours  unis  d’intérêts  avec  la  plupart  des 
Dames  du  Palais,  trouvèrent  le  moyen  de  faire  palier  cette 
accufation  comme  une  calomnie  inventée  par  Ly-ché-min  lui- 
même  pour  les  perdre.  Kao-tfou  voyoit  avec  chagrin  cette 
défunion  entre  fes  enfans.  Il  crut  les  mettre  tous  d’accord  en 
éloignant  Ly-ché-min.  Il  le  prit  en  particulier,  Sc  lui  dit  :  Je 
fais  ,  mon  fils ,  que  c  êfi  à  vous  que  je  fuis  redevable  de  l'Empire . 
Je  voulois  vous  défigner  mon  Succeffeur ,  vous  ne  l'ave {  pas 
voulu .  J'ai  nommé  votre  frere  aîné,  il  y  a  déjà  du  tems  ,•  convien- 
droit-il  de  défaire  ce  que  j’ai  fait  de  votre  confentement  & 
à  votre  infligation  ï  Quand  je  le  voudrois ,  vous  ne  le  vou¬ 
driez  pas  vous-même.  Cependant  vos  freres  fe  défient  de  vous  j 
ils  vous  craignent ,  &  conféquemment  leur  conduite  à  votre 
egard^n’eft  pas  ce  quelle  devroit  être.  Je  penfe  à  vous  faire  un 
apanage  qui  puiffe  vous  mettre  à  l’abri  de  tout  ce  que  Ly-kien - 
tcheng  oferoit  entreprendre  contre  vous  après  ma  mort,  & 
qui  vous  rende  fon  égal.  Lo-yang  a  été  autrefois  la  Capitale 
de  l’Empire.  Je  vous  la  donne  avec  toutes  fes  dépendances, 
aliez-y  fixer  votre  cour  *  &  prenez-y  le  titre  d’Empereur, 
£  vous  le  jugez  à  propos. 

A  ces  mots,  Ly-ché-min  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  pere , 
&  lui  dit  la  larme  à  l’œil  :  Je  fuis  bien  malheureux  de  n'avoir 
pas  pu  vous  convaincre  de  mon  attachement  à  votre  perfonne  ,  de 
mon  qele  pour  la  gloire  de  votre  régné ,  de  ma  déférence  à  toutes 
vos  volontés ,  &  de  la  pajfiôn  que  j'ai  toujours  eue  d'affurer 
le  Trône  à  vos  defeendans .  Ce  feroit  dès-à-préfent  travailler  à 
le  renverfer ,  que  de  donner  deux  maîtres  à  l'Empire .  Que  mon 
frere  régné  ;  qu'il  régné  feuL  Dujfé-je  être  la  victime  de  fan 
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injuflice  ou  de  fa  haine  ;  quand  une  fois  il  fera  le  maître ,  je 
lui  obéirai  jufquà  la  mort .  Peut-être  qu’avec  le  tems  je  pourrai 
gagner  fon  amitié .  Non  *  je  ne  faurois  accepter  l'apanage  que 
vous  m'offre 

Ce  refus  de  Ly-ché-min  fut  appuyé  par  les  brigues  fourdes 
du  Prince  héritier,  qui  crut  avoir  tout  à  craindre  de  fa  part, 
s’il  devenoit  une  fois  Souverain.  Il  penfa  plus  que  jamais  aux 
moyens  de  le  faire  périr.  Le  poifon  &  la  perfidie  ne  lui  avoient 
point  réufîi  ;  il  prit  le  parti  d’en  venir  à  la  force  ouverte.  Le 
jour  que  Kao-tfou  avoit  fixé  pour  tâcher  d’accorder  fes  enfans, 
fut  celui  que  le  Prince  héritier  &  Ly-yuen-ki  fon  frere ,  choifi- 
rent  pour  exécuter  leur  projet.  Ils  s’armèrent  de  toutes  pièces* 
armèrent  leurs  gens  &  les  diftribuerent  aux  environs  de  la 
principale  porte  du  Palais  par  où  Ly-ché-rnin  devoit  paffer.  C'ejl 
moi  ,  dit  le  Prince  héritier  à  fa  troupe  ,  qui  décocherai  le  pre¬ 
mier  trait  ;  vous  achever e^  le  refie. 

Ly-ché-jnin  fut  averti  par  Yu-tché-king-tê  de  ce  qui  fe  tramoit 
contre  fes  jours.  Ils  veulent  fe  battre ,  dit-il  à  Yu-tché-king-tê, 
il  feroit  honteux  pour  nous  de  reculer.  Armons-nous  auffi.  Nous 
avons  affaire  à  des  lâches  ;  ils  ne  tiendront  pas  devant  nous . 
Jufquà  préfent  fai  travaillé  pour  la  grandeur  de  notre  maifon , 
&  ils  ne  cherchent  quà  la  détruire .  J’ai  fait  ce  que  f  ai  pu  pour 
gagner  I amitié  de  mes  freres  ,  &  ils  n’ont  jamais  ceffé  de  me 
haïr.  Ils  ont  voulu  m  empoifonner  ;  ils  ont  tenté  de  me  faire 
affafjiner  >  ils  ont  employé  les  plus  noires  calomnies  pour  me 
faire  condamner  à  mort  par  mon  pere  ;  &  aujourd’hui  ils  veu¬ 
lent  tremper  leurs  mains  dans  mon  fatig.  Je  ne  puis  pas  me  refufer 
à  une  jufle  défenfe.  Avertiffe {  quelques-uns  de  ces  braves  Capi¬ 
taines  de  venir  vaincre  encore  dans  ce  nouveau  genre  de  combat. 

J'ai  pourvu  à  tout  ,  répondit  Yu-tche-king-tê  ;  inflruit  du 
deffein  des  Princes  ,  &  craignant  que  malgré  les  avis  réitérés 
quon  vous  en  avoit  donnés  à  vous-même  ,  vous  ne  peffflq/fte^ 
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à  vouloir  ne  vous  rendre  au  Palais  quavec  votre  Juite  ordinaire , 
Tchang-fun-ou-ki  ,  Kao-che-lien  &  moi  ,  nous  avons  apojlê 
nos  gens  où  il  convient .  Ils  feront  leur  devoir  au  premier  fignaL 

Ly-ché-min  endofla  la  cuiraiïe  ,  mit  fon  cafque  ,  prit  Ton  car¬ 
quois  &  fes  fléchés  &  fortit.  D’aufli  loin  que  le  Prince  héritier 
Fapperçut  ,  il  lui  décoche  une  fléché  qui  ne  fit  que  l’effleurer. 
A  l’inftant  Ly-ché-min  lui  en  lance  une  qui  l’etendit  par  terre. 
Un  de  fes  Officiers  &  Yu-tche-king-tê  en  firent  autant  au  Prince 
Ly-yuen-ki .  Les  Soldats  mis  en  embufcade  parurent  tout-à- 
coup  ,  &  perforine  n’ofa  plus  remuer.  Cependant  comme  la 
populace  commençoit  à  s’attrouper ,  Ly-chè-min  ôta  fon  cafque 
pour  fe  faire  reconnoître  ,  &leur  dit  :  Mes  enfans  ,  ne  craigne £ 
rien  pour  moi ,  ceux  qui  vouloient  m  affajjiner  font  morts .  Alors 
Yu-tche-king-tê  coupa  la  tête  aux  deux  Princes*  &  les  montra  au 
peuple  ,  qui  loin  de  donner  la  moindre  marque  decompaffion , 
fit  éclater  fa  joie  par  des  cris  à  la  gloire  de  Ly-ché-min ,  qu’il 
appelioit  le  héros  de  la  nation  ,  fon  proteâieur  ,  fon  défenfeur 
&  fon  pere.  Ce  Prince  le  remercia  de  fon  afle&ion  ,&  ordonna 
que  chacun  eût  à  fe  retirer  chez  foi.  Se  tournant  enfuite  vers 
Yu-tche-king-tê  ,  il  lui  dit  :  Aile {  ,  tout  armé  que  vous  êtes  ,  vous 
jetter  aux  pieds  de  C Empereur  mon  pere  ;  raconte  {-lui  ce  qui  vient 
de  fe  pafjer  }  &  dites-lui  que  f  attends  refpeclueufement  fes  ordres 
à  la  porte  du  Palais . 

Y u-tché-king-tê  aborda  l’Empereur,  qui  tout  furpris  de  le 
voir  dans  cet  équipage  ,  lui  en  demanda  brufquement  la  raifon. 
Cefl  de  la  part  de  Ly-ché-min  votre  fils ,  lui  répondit  Yu-tché - 
king-tê^que  f  ofe  me préfenter  ainfi devant  votre  Majefié.  Le  Prince 
héritier  ,  &  Ly-yuen-ki  fon  frere  ,  avoient  excité  dans  la  ville 
une  efpece  de  fédition.  Ly-ché-min  &  moi  avons  aufli-tôt 
accouru  pour  l’appaifer  ;  tout  efl:  à  préfent  dans  la  plus  grande 
tranquillité  ;  mais  les  deux  Princes  ,  auteurs  de  tous  ces  trou¬ 
bles  ,  ont  été  tués  par  nos  Soldats.  Ly-ché-min  m’envoie  ici 
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pour  vous  l'annoncer.  Il  attend  avec  refpeft  les  ordres  de 
votre  Majeffé. 

L’Empereur  pouffa  un  profond  foupir  y  &  laiffa  couler  quel¬ 
ques  larmes.  Voilà  ,  dit-il  d’une  voix  entrecoupée  de  fanglots  9 
voilà  les  funefies  diff entions  de  mes  en  fans  terminées  par  la  mon 
de  deux  d’entreux ...  Qu* on  s* informe  exactement  de  toute  cette 
affaire  ,  &  qu’on  men  rende  compte .  Un  des  grands  de  fa  fuite 
nommé  Siao-yü  ,  prenant  la  parole  ,  lui  dit  :  Seigneur  9  il  n’y  a 
plus  dé  informations  à  faire .  Vos  deux  fils  morts  font  coupables „ 
De  quelque  maniéré  que  la  chofe  fe  foit  paffee  9  Ly-ché- 
min  efi  innocent .  C*efl  lui  qui  a  rangé  tout  l’Empire  fous 
votre  puiffance  ,  qui  lui  a  rendu  fon  ancienne  fplendeur  ,  qui 
l* a  fait  briller  d*un  nouvel  éclat.  Il  n  efi  aucun  de  vos  fujets 
qui  ne  le  fâche  9  comme  il  n'en  efi  aucun  qui  ne  l*aime  &  ne 
le flime  jufqu’à  lui  facrifier  fies  plus  chers  intérêts.  Ly-kien-tchang 
&  Ly-yuen-ki  nont  par  devers  eux  aucune  belle  action.  Leur 
fierté  les  faifoit  haïr  ;  leur  jaloufie  envers  un  frere  9  dont  tout 
F  univers  connoit  les  belles  qualités  ,  les  a  portés  à  vouloir  le 
faire  périr:  ils  fe  font  précipités  eux-mêmes  dans  l’abyme  qui 
les  a  engloutis .  Il  ne  vous  refie  plus  qu’à  nommer  Ly-ché-min 
pour  votre  Prince  héritier  9  fi  vous  voule %  conferver  F  Empire 
dans  votre  famille. 

C*  efi  ce  que  fai  voulu  faire  plus  d’une  fois,  répondit ;  L’Empereur; 
mais  Ly-ché-min  s’y  efi  toujours  oppofé.  Qu  il  vienne, je  veux 
F  entendre  lui-même.  Je  ferai  après  tout  ce  quil  convient  que  je  fajfe . 

On  alla  chercher  le  Prince  ,  &  pendant  tout  le  tems  qui 
s’écoula  jufqu’à  ce  quille  fût  rendu  ,  Siao-yu  &  T chen-chou-ta 
ne  cefferent  de  faire  l’eloge  de  fes  belles  qualités  qu’ils 
mettaient  en  oppolition  avec  les  vices  dont  fes  freres  s’etoient 
fouillés ,  &  qui  n’etoient  ,  dirent-ils  à  l’Empereur ,  ignorés  de 
perfonne.  Ils  inffterent  en  particulier  fur  leurs  liaifons  crimi¬ 
nelles  avec  les  femmes  du  Palais  ,  avec  les  propres  femmes 
Tome  V*  ‘  Q 
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de  leur  pere.  Liaifons  que  Fou-y  ,  l’homme  le  plus  intégré  de 
l’Empire  ,  n’avoit  pas  craint  de  dévoiler  à  Sa  Majefté  ,  dans 
un  placet  qu’il  lui  avoir  préfenté  :  Vos  deux  indignes  fils  ,  con¬ 
clurent-ils  en  Unifiant  ,  ne  fe  fiujfent-ils  rendus  coupables  que 
de  ce  dernier  crime  ,  ne  méritoient  pas  quon  les  laififiât  vivre  ; 
en  les  mettant  ci  mon  on  na  fiait  que  prévenir  le  moment  oà  vous 
vous  feriez  vu  forcé  à  en  venir  vous-même  à  cette  jufie  févérité. 

L’Empereur  n’etoit  que  trop  convaincu  de  ce  qu’on  lui 
difoit  ;  mais  n’ayant  pas  eu  la  force  de  remédier  à  des  défordres 
dont  il  gémiffoit  fecrétement ,  il  avoit  toujours  tâché  de  fe 
les  difîimuler.  La  mort  des  deux  Princes  mit  fin  à  toutes  fes 
perplexités  ,  &  fon  ancienne  affeéfion  pour  Ly-ché-min  reprit 
tous  fes  droits  dans  fon  cœur.  Dès  qu’il  le  vit  à  fes  pieds ,  dans 
la  poflure  d’un  criminel  qui  femble  demander  grâce  ,  il  ne  put 
retenir  fes  larmes.  Il  le  releva  ,  l’embrafla  tendrement ,  &  l’af- 
fura  que  loin  de  le  croire  coupable  il  etoit  perfuadé  qu'il 
n’avoit  fait  que  fe  défendre  contre  des  afiafiins  qui  en  vou- 
loient  depuis  long-tems  à  fa  vie  ,  &  qui  etoient  fur  le  point  de 
la  lui  arracher  ,  s’ils  n’avoient  été  prévenus. 

Après  cette  attendrifîante  fcène  ,  l’Empereur  renvoya  fon 
fils  ,  &  affembla  tout  de  fuite  fon  Confeil.  Il  propofa  l’eleèlion 
fi  un  Prince  héritier ,  demanda  à  chacun  fon  avis.  Il  n’y  eut 
pas  deux  v°ix*  Tout  le  monde  s’accorda  à  dire  que  Ly-ché-min 
etoit  feul  digne  uf-  cet  honneur  ,  parce  que  c'etoit  lui  à  qui 
l’Empire  etoit  redevable après  SaMajefté  ,  de  l’etat  floriffant 
où  il  etoit  alors ,  &  que  d’aiïit'jrs  il  avoit  toutes  les  qualités 
nécefïaires  pour  bien  gouverner.  KdO-tfiou  fit  le  choix  qui 
devenoit  nécefïaire  dans  les  circonftances  ,  Sé  CJîî’il  avoit  déjà 
fait  dans  fon  cœur  bien  des  années  auparavant.  Il  fit  proclamer 
Ly-ché-min  fucceffeur  au  Trône  ,  accorda  à  cette  occafion 
une  amniftie  générale  ,  &  révoqua  l’ordre  qu'on  lui  avoit 
arraché  pour  la  fupprefiion  de  plus  de  cent  mille  Bonz-es  qui 
dévoient  rentrer  dans  le  fiecle. 
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On  reconnut  alors  ,  mieux  qu’on  ne  l’avoit  encore  fait , 
combien  Ly-ché-min  etoit  aimé  du  peuple  ,  combien  il  etoit 
cher  à  tous  les  ordres  de  l’Etat.  Ce  ne  furent  pendant  plufieurs 
jours  que  feffins  &  réjouiffances  publiques.  On  faifoit  des 
vœux  pour  la  fanté  du  nouveau  Prince  héritier  ,  on  lui  fou- 
haitoit  la  plus  longue  vie  ,  &  tous  les  genres  de  profpérité» 
Charmé  de  ces  démonftrations  ,  l’Empereur  en  prit  occafion 
de  fe  décharger  fur  fon  fils  de  tout  le  poids  du  gouvernement. 
Il  publia  un  Edit  dans  lequel  ,  après  avoir  fait  l’eloge  de  fes 
vertus  ,  après  avoir  rappellé  fes  belles  aêfions ,  fes  vi&oires  , 
il  conclut  que  puifque  Ly-ché-min  ,  nommé  déjà  Prince  héri¬ 
tier  ,  devoit  régner  un  jour  ,  il  croyoit  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  propre  à  affurer  le  bonheur  de  fes  fujets ,  à  etendre 
la  gloire  de  l’Empire  ,  rien  qui  fût  plus  conforme  aux  vœux 
de  la  nation ,  que  de  le  faire  affeoir  ,  dès-à-préfent ,  fur  un 
Trône  qu’il  avoit  elevé  de  fes  propres  mains.  Cet  Edit  fut 
reçu  avec  un  applaudiffement  général.  Il  n’y  eut  que  Ly-ché- 
min  qui  fit  fes  efforts  pour  en  empêcher  l’exécution.  Il  fe  jetta 
aux  genoux  de  fon  pere  ,  le  fupplia  avec  larmes  de  garder 
jufqu’à  fa  mort  les  rênes  du  gouvernement  :  mais  les  prières 
furent  inutiles.  L’Empereur  voulut  être  obéi.  Ly-ché-min  accepta 
enfin  le  jour  Kia-tfée ,  de  la  huitième  Lune  delà  neuvième 
année  du  régné  de  Ou-tê ,  c’eft-à-dire  le  quatrième  Août  de 
l’année  616  de  l’Ere  chrétienne.  Kao-tfou  prit  le  titre  de  Tay- 
chang-hoang-ty  ,  comme  qui  diroit  Empereur  au-deffus  de  F  Em¬ 
pereur  régnant ,  &  fe  retira  dans  un  Palais  particulier  ,  où  il 
paffa  le  refte  de  fes  jours  loin  des  affaires  ;  mais  dans  la  jouif- 
fance  de  tous  les  honneurs  &  des  plaifirs  tranquilles,  fans  que  fon 
fils  lui  ait  donné  jamais  la  moindre  occafion  de  fe  repentir 
de  la  démarche  qu’il  avoit  faite.  Il  mourut  le  jour  Kang-tfée 
de  la  cinquième  Lune  de  la  neuvième  année  de  Tchen-koan  , 
la  foixante-onzieme  de  fon  âge  ,  c’eff-à-dire  le  25  Juin  de 

Q  Ü 
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l’année  635  de  l’Ere  chrétienne  ,  neuf  ans  après  fon  abdication. 
Son  corps  fut  dépofé  à  Hien-ling , 


R  E  M  A 

Si  dans  ce  que  ie  viens  de  dire  , 
je  me  fuis  plus  etendu  fur  ce  qui 
regarde  Ly-chî-tnin  que  fur  Kao- 
tfou  lui-même  ,  c’eft  que  Ly-ché-min 
*  a  fait  de  plus  grandes  chofes  ,  6c 
que  c’eft  lui  qui  eft  proprement  le 
fondateur  de  la  dynaftie  des  Tang. 
Si  je  n’euflè  parlé  que  de  fon  pere  , 
je  me  ferois  vu  contraint  à  des 
redites. 

C’eft  fous  le  régné  de  Ly-ché-min , 
appellé  dans  l’Hiftoire  Tang-tay- 
tfoung ,  que  la  Religion  chrétienne 
pénétra  en  Chine  ,6c  y  futprêchée 
par  O Lopcn  6c  fes  compagnons.  On 
n’en  trouve  ,  il  eft  vrai  ,  aucune 
trace  dans  l’Hiftoire  ,  quoiqu’il  fait 
dit  dans  le  monument ,  trouvé  dans 
le  Chm-Ji ,  que  Tay-tfoiing  envoya 
au-devant  à?  O  lopin  6c  de  fes  com¬ 
pagnons  ,  qui  apportoient  les  vrais 
Livres  faints.  v  < 

On  peut  apporter  plufieurs  rai- 
fons  pour  expliquer  ce  filence  de 
l’Hiftoire.  La  première  eft  que  Tay - 
tfoung  voulut  qu’on  ne  confervât 
de  fes  Ordonnances  ,  Edits  ,  6cc. , 
que  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  fes 
fujets  &  à  la  poftérité.  Or  ,  comme 
il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  li- 
fant  l’Hiftoire  de  ce  Prince  ,  les 
Lettrés  d’alors  ,  extrêmement  atta¬ 
chés  à  l’ancienne  do&rine  du  pays , 
&  ne  voyant  qu’avec  regret  les 
do&rines  étrangères  s’établir  dans 
l’Empire  ,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  en  arrêter  les  progrès.  Ils  con- 


R  <2  U  E  S. 

fondoient  la  Religion  chrétienne , 
par  cela  feul  qu’elle  etoit  étrangère, 
avec  la  Religion  que  les  Bonzes 
publioient  ;  6c  loin  de  s’imaginer 
qu’elle  fut  utile  ,  ils  la  regardoient 
comme  funefte  ,  en  ce  quelle  ten- 
doit  à  renverfer  des  mages  reçus 
de  pere  en  fils  depuis  un  tems  im¬ 
mémorial.  Dans  cette  perfuafion  , 
ils  n’eurent  garde  d’inférer  dans  le 
recueil  qu’ils  firent  des  principaux. 
Edits  du  Prince  ,  celui  qui  autori- 
foit  la  Religion  enfeignée  par  OL&* 
pm  6c  fes  compagnons. 

Cependant  malgré  ce  filence  de 
l’Hiftoire  ,  filence  qui  n’eft  qu’ap¬ 
parent  ,  comme  l’a  prouvé  M.  de 
Guignes  dans  le  favant  Mémoire 
qui  eft  à  la  fin  du  trentième  texte 
de  l’Académie  des  Belles-Lettres  , 
on  ne  fauroit  douter  que  le  grand 
Tay -tfoung  n’ait  été  favorable  à  la 
Religion  chrétienne  ,  dont  il  per¬ 
mit  l’exercice  dans  la  capitale  de 
fon  Empire  ;  on  peut  même  con- 
jeéhirerque  l’Impératrice  fon  epou- 
fe  la  pratiquoit  fecrétement  dans 
l’enceinte  de  fon  Palais.  Les  ver¬ 
tus  de  cette  illuftre  Prince ffe  ,  ce 
qu’elle  dit  à  fon  fils  lorfqu’elle 
etoit  fur  le  point  de  mourir,  6c  un 
affemblage  de  circonftances  dont 
j’aurai  peut-être  lieu  de  parler  , 
fourniront  quelques  lumières  fur 
ce  point ,  qui  n’eft  pas  d’une  petite 
importance, 


Aïe  moires  sur  les  Chinois. 


Tant.  V.  Pl  I. 


TAN G-  -TAY-TSONG,  Empereur  l'an  d&%J.C,  626. 
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L  V. 

TAN  G-T  A  Y-T  S  O  U  N  G  ,  Empereur. 

Un  Souverain  auquel  l’Hiftoire  accorde  l’affemblage  de  tou¬ 
tes  les  vertus  civiles  8c  militaires  ,  de  tout^  les  belles  qualités 
de  l’eFprit  &:  du  cœur ,  &:  d  une  conduite  conftamment  foiîte- 
nue  dans  l’exercice  de  ces  qualités  8c  de  ces  vertus  ,  auquel  elle 
ne  reproche  pour  tout  défaut  qu’une  indifférence  un  peu  trop 
grande  pour  les  cérémonies  8c  la  mufique  :  c’eff  9  fans  contre¬ 
dit  ,  un  Prince  accompli.  Tel  fut  Tay-tfoung ,  le  fécond  fils  de 
Li-yuen  ,  fondateur  de  la  dynaftie  des  Tang ,  dont  on  a  déjà 
crayonné  le  Portrait  ci-deffus ,  fous  le  nom  de  Ly-ché-min . 

A  une  ligure  des  plus  aimables  ,  Ly-ché-min  joignit  un  efprit 
fupérieur  &  une  fageffe  peu  commune.  Il  fe  rendit  habile  dans 
la  Littérature  ,  8c  pouvoit  fans  fecours  expliquer  tous  les  King , 
Il  eût  pu  être  Orateur  8c  Poète  ;  mais  il  fentit  de  bonne  heure 
que  fa  naiffance  l’appelloit  à  un  autre  genre  de  gloire.  Dès 
qu’il  fut  affez  fort  pour  foutenir  le  poids  des  armes  ?  il  apprit 
à  s’en  fervir ,  8c  n’oublia  rien  pour  fe  rendre  habile  dans  l’art 
militaire.  Les  premiers  fuccès  lui  firent  concevoir  le  projet 
hardi  de  placer  un  jour  fon  pere  fur  le  trône  des  S  oui  qu’une 
foule  de  petits  tyrans  effay oient  de  fe  partager  entr’eux.  On  a 
vu ,  fous  le  Portrait  de  Kao-tfou  ,  la  maniéré  dont  Ly-ché-min 
s’y  prit  pour  réufîir  dans  cette  entreprife.  On  l’a  vu  citoyen , 
guerrier ,  politique  \  il  refte  à  le  montrer  comme  Souverain. 

Ce  fut  le  4  d’Août  de  l’an  616 ,  qu’il  prit  poffefiion  du  Trône. 
Les  Chinois  comptoient  alors  la  huitième  Lune  de  la  neuvième 
année  de  Ou-tê .  Le  refte  de  cette  année  eft  cenfé  être  encore 
du  régné  de  Kao-tfou . 

Le  nouvel  Empereur  a  voit  l’eftime  générale  de  la  nation.  IL 
avoit  gagné  l’affeêfion  des  gens  de  Lettres  ,  il  avoit  le  cœur 
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de  tous  Tes  (u jets.  Sa  réputation ,  tant  au  dehors  qu’au  dedans , 
etoit ,  ce  femble  ,  parvenue  au  plus  haut  point.  Il  ne  s’agifloit 
plus  pour  lui ,  aux  yeux  du  vulgaire  ,  que  de  ne  pas  defcendre. 
Tay-tfoung  n  en  jugea  pas  ainli.  Il  connoiffoit  dans  Ton  Empire 
une  forte  d’hommes  ,  aux  yeux  defquels  les  plus  brillantes  qua¬ 
lités  difparoiffoient1;  h  la  conduite  n’etoit  exa&ement  calquée 
fur  le  modèle  de  Yao-chun ,  Tcheng-tang  ,  &  autres  perfonna- 
ges  de  la  vénérable  antiquité.  Ce  fut  pour  fe  rendre  agréable 
à  ces  zélateurs  des  anciens  rits  ,  qu’il  entreprit  la  réforme  de 
fon  Palais. 

Il  s’etoit  gliffé ,  depuis  bien  des  fiecles  ,  d’etranges  abus  au 
fujet  des  femmes.  Outre  celle  qui  etoit  décorée  du  titre  d’im¬ 
pératrice  ,  le  cérémonial  (  dit  le  Ly-ki  )  accordoit  à  un  Empe¬ 
reur  trois  Reines  ou  concubines  du  premier  ordre ,  neuf  du 
fécond  ordre  ,  vingt-fept  du  troifieme  ,  &  quatre-vingt-une  du 
quatrième.  Il  falloit  à  l’Impératrice  &  à  toutes  fes  concubines 
titrées ,  des  perfonnes  du  même  fexe  pour  les  fervir  ,  &  le 
nombre  que  chacune  d’entr’elles  pouvoit  en  avoir  etoit  illi¬ 
mité.  Il  n’y  avoit  rien  non  plus  de  déterminé  pour  le  nombre 
des  Muficiennes  ,  des  Comédiennes  ,  &  des  autres  filles  à 
talens.  Peu-à-peu  les  Empereurs  s’etoient  mis  fur  le  pied  de 
recevoir  en  préfent ,  de  la  part  des  Mandarins  des  Provinces, 
des  filles  d’une  beauté  ou  d’un  talent  extraordinaire.  Les  Grands 
&:  tous  ceux  qui  vouloient  avancer  leur  fortune  leur  en  offroient 
aufîi  pour  avoir  quelqu’un  qui  pût  faire  valoir  leur  fervice  & 
parier  pour  eux  dans  l’occafion.  On  comprend  aifément  com¬ 
ment  le  Palais  fe  rempliffoit  en  peu  de  tems  d’une  marchan- 
dife  qui  n’en  fortoit  plus  dès  qu’une  fois  elle  y  etoit  entrée. 
L’excès  avoit  été  porté  fi  loin,  que  fous  Ou-ty ,  premier  Em¬ 
pereur  de  la  petite  dynaftie  qui  précéda  celle  des  Soui  ,  le 
nombre  des  femmes  renfermées  dans  le  Palais  fe  montoit  à 
plus  de  dix  mille. 
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Il  falloit  qu’il  n’y  en  eût  guere  moins  lorfque  Tay-tfoung  prit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement  j  car  il  commença  par  en 
faire  fortir  trois  mille  qu’il  renvoya  chez  leurs  parens  *  &  trois 
années  après  trois  mille  encore  qu’il  renvoya ,  avec  une  ample 
permifîion  de  prendre  tel  parti  quelles  jugeroient  à  propos. 
Il  efl  vrai  qu’aucun  Hiftorien  ne  parle  du  nombre  de  celles  qu’il 
garda  ,  mais  on  peut  croire  qu’il  ne  s’en  tint  pas  à  la  lettre  de 
ce  que  prefcrivoit  le  cérémonial.  Quoi  qu’il  en  foit  ,•  cette 
première  a&ion  d’Etat  lui  fit  plus  d’honneur  que  ne  lui  en  avoient 
fait  ci-devant  fes  plus  brillantes  viêloires.  On  le  comparoit 
hardiment  à  Tcheng-tang  &.  à  Ouen-ouang  ;  on  trouvoit  même 
qu’il  n’etoit  pas  inférieur  à  Y ao  &  à  Chun, 

Après  avoir  ainfi  purgé  le  Palais  ,  il  y  établit  Sun-ché  fa 
légitime  epoufe  ,  qu’il  fit  reconnoître  Impératrice  ,  avec  les 
cérémonies  accoutumées  en  pareille  occafion.  Cette  iiluftre 
Princefife  etoit  digne  de  fon  epoux  $  elle  aima  les  livres  dès 
quelle  put  les  connoître  ,  elle  fit  une  de  fes  plus  cheres 
occupations  de  la  leêlure  ,  &  ne  dédaignoit  pas  de  travailler 
de  fes  mains.  Après  avoir  quitté  la  maifon  paternelle  ,  elle  mit 
tous  fes  foins  à  fe  conformer  en  tout  aux  intentions  de  fon 
epoux. 

Devenue  Impératrice  ,  elle  veilla  fur  elle-même  plus  qu’elle 
ne  l’avoit  jamais  fait.  Elle  devoit ,  difoit-elie  ,  donner  aux  au¬ 
tres  l’exemple.  Tay-tfoung  lui  avoit  donné  fonçftime  &toutç 
fa  tendreffe  ,  lorfqu’il  n’etoit  encore  que  Prince  de  Tfln  ;  il  lui 
continua  les  mêmes  fentimens  étant  Empereur  l’honora 
de  fa  plus  intime  confiance  ,  &  la  confultoit  fur  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l’Etat  5  mais  cette  Princeffe  fe  défendoit 
de  dire  fon  avis.  Le  gouvernement ,  lui  difoit-elle  ,  nejl  pas  de 
monrejfort  ;  je  ne  fuis  qu  une  femme,  comment  oferois- je  m ingérer 
dans  des  affaires  qui  ne  me  regardent  point ,  &  qui  font  au-deffus 
de  ma  portée  ?  Ma  tâche  eft  de  gouverner  /’ intérieur  de  votre 
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maifon  ;  je  ri  oublierai  rien  pour  rrien  acquitter  de  mon  mieux : 
heureufe  Ji  je  puis  en  la  remplijfant  travailler  à  votre  entière 
fatisfaclion  ! 

Tel  eft  en  abrégé  le  portrait  de  l’illuftre  Sun-ché ,  qu’il  eft 
bon  de  connoître  d’avance  ,  parce  que  j’aurai  occalion  d’en 
parler  dans  la  fuite. 

Tandis  que  tout  etoit  en  fête  dans  la  capitale  ,  qu’on  y  célé- 
broit  avec  la  plus  grande  pompe  l’avénement  de  Tay-tfoung  au 
Trône  Impérial ,  &  l’élévation  de  fon  epoufe  à  la  dignité  d’im¬ 
pératrice  (i)  ,  on  apprit  que  les  Tartares  Tou-kiuc  avoient  fait 
une  irruption  fur  les  terres  de  l’Empire  ,  que  le  Ko-han-kiely 
etoit  entré  dans  le  Chan-Ji  ,  avoit  battu  le  brave  Yu-tche - 
king-tê ,  Gouverneur  des  frontières  occidentales  ,  &  qu’il  etoit 
déjà  fur  les  bords  de  la  riviere  Ouei-choui ,  près  du  pont  de 
Pien-kiao  ,  au  Nord  de  Tchcmg-ngan. 

Cependant  cesTartares  n’oferent  paffer  la  riviere ,  ils  députè¬ 
rent  à  l’Empereur  pour  entrer  en  compolition  avec  lui  &  favoir 
ce  qu’il  vouloit  leur  donner  pour  les  engager  à  retourner  dans 
leur  pays.  L’Empereur  admit  l’Officier  ,  qui ,  àvec  une  har- 
dieffe  qui  tenoit  de  l’infolence  ,  dit  que  les  Ko-han ,  Kié-ly  & 
Toly  fe  difpofoient  à  venir  faire  le  liège  de  Tchang-ngan  avec 
une  armée  de  plus  d’un  million  d’hommes  ;  il  ajouta  que  Sa 
Majefté  Impériale  pouvoit  prévenir  le  malheur  dont  elle  etoit 
menacée ,  en  achetant  la  paix  ,  &  qu’il  retourneroit  vers  fes 
maîtres  pour  leur  rendre  compte  de  fa  réponfe. 

L’Empereur  lui  répondit  qu’il  ne  s’etoit  pas  attendu  que  fes 

REMARQUES . 

(0  Elle  ne  devenoit  pas  Impé^  voit  elever  à  ce  rang  telles  autres 
ratrice  par  là  même  que  fon  epoux  de  fes  femmes  qu’il  auroit  voulu 
etoit  Empereur ,  l’Empereur  pou-  choifir, 

maîtres  ^ 
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maîtres  ,  après  tant  d’alliances  réitérées ,  &  après  tant  de  bien¬ 
faits  dont  il  les  avoit  comblés  ,  lui  donnaient  fitôt  des  preuves 
de  leur  mauvaife  foi  ;  mais  qu’il  fauroit  bien  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir  ,  &  les  châtier  de  leur  perfidie.  En  attendant , 
continua-t-il ,  je  vais  commencer  par  vous  punir  de  votre  témé¬ 
rité  ,  en  vous  faifant  couper  la  tête.  J’irai  enfuite  porter  moir 
même>ma  réponfe  au  Ko-hart. 

A  ces  terribles  mots ,  l’Officier,  faifi  de  frayeur ,  fe  jetta  à 
fes  genoux ,  &  lui  demanda  la  vie.  Quelques  grands  firent 
remarquer  à  l’Empereur  que  cet  Officier  après  tout  n’etoit 
qu’un  fimple  député  ,  qui  avoit  obéi  à  fes  maîtres.  L’Empe¬ 
reur  l’envoya  en  prifon ,  &  donna  fes  ordres  pour  faire  fortir 
les  troupes  qui  etoient  pour  lors  à  Tchang-ngan .  Il  comptoitles 
commander  en  perfonne  ,  &  vaincre  avec  elles  cette  multi¬ 
tude  prodigieufe  de  Tartares.  Il  prit  les  devants  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers  pour  aller  reconnoître  l’armée  ennemie. 
Il  s’avança  du  côté  de  la  riviere,  malgré  les  reprélentations  de 
ceux  qui  l’accompagnoient.  A  quoi  penfe  Votre  Majejlé ,  lui  dit; 
Siao-yu  ,  e  n  fe  mettant  devant,  fon  cheval,  pour  l’empêcher 
d’aller  plus  loin  ?  S’expofer  témérairement  fans  nécejfité  ,  nejl 
pas  une  action  digne  du  Fils  du  Ciel .  Un  trait  lancé  par  la  main 
du  plus  vil  des  Tartares  ,  peut  trancher  le  fil  de  vos  jours  ; 
quelle  gloire  en  reviendroit-il  à  votre  nom  ? 

Ne  craigne {  rien  ,  lui  répondit  l’Empereur  ;  ce  que  je  fiais 
nefi  point  téméraire .  Les  Tartares  me  connoiffent.  Ils  ont  appris 
à  me  refipecler  Cf  à  me  craindre  ;  ma  feule  vue  leur  infipirera  la 
terreur .  Nos  troupes  qui  fiortent  de  la  ville  par  pelotons  pour 
venir  former  le  camp  leur  donneront  dans  les  yeux  ;  (  car  ils 
font  à  portée  de  voir  tout  ce  qui  fe  pajfe,  )  Ils  les  croiront  beau¬ 
coup  plus  nombreufes  quelles  ne  le  font  en  effet  ,  &  nofiant 
tenter  le  fort  d'une  bataille  dans  un  pays  où  tout  peut  devenir 
piege  pour  eux  ,  ils  prendront  le  parti  de  s'en  retourner .  C e fl 

Tome  V.  R 
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à  préfent  ou  jamais  quil  faut  montrer  de  la  hardiejfc.  Que  F  un 
de  vous  me  devance  ,  &  quaujf-tôt  quil  fera  arrivé  fur  les  bords 
de  la  riviere  ,  il  crie  aux  Tartares  qui  font  de  Foutre  côté ,  que 
F  Empereur  vient  en  perfonne  faire  fes  propoftions  à  leurs  deux 
Ko-han.  Je  prens  fur  moi  feul  tout  le  refie . 

Ayant  fini  ces  mots ,  il  continua  à  marcher  vers  les  ennemis  > 
avec  la  même  confiance  que  s’il  fût  allé  vifiter  fon  camp.  Les 
Tartares  qui  venoient  d’être  prévenus  de  fon  arrivée  ,  frappés 
de  cet  air  de  grandeur  &  d’intrépidité  ,  qui  etoit  répandu  fur 
toute  fa  perfonne ,  defcendirent  tous  de  cheval ,  en  le  voyant , 
&  le  faluerent  à  la  maniéré  de  leur  pays.  L’Empereur  devant 
a  voix  :  Faites  paroitre  vos  Ko-han  ,  leur  dit- il  ,  Ly-ché-min, 
devenu  Empereur ,  na  pas  oublié  à  quel  ufage  peuvent  lui  fervir 
les  armes .  Qu  ils  viennent  mefurer  leurs  forces  avec  les  miennes • 
Je  les  attends  ,  ou  s’ils  F  aiment  mieux  ,je  pajferai  moi-méme  la 
riviere  pour  aller  à  eux. 

Cette  maniéré  de  parler  &  d’agir  ,  indigne  ,  ce  femble  , 
d’un  grand  Prince  ,  &  à  plus  forte  raifon  d’un  Souverain ,  etoit 
dans  le  goût  du  fiecle  ,  &  n’etoit  point  déplacée  dans  un  Empe¬ 
reur  qui  favoit  comment  il  falloit  s’y  prendre  avec  des  hom¬ 
mes  qu’il  avoit  combattus  fi  fouvent ,  &  avec  tant  de  fuccès. 
L’evénement  fit  voir  qu’il  s’y  etoit  bien  pris  pour  éviter  une 
guerre  qui  lui  eût  été  très-préjudiciable  dans  les  commence- 
mens  de  fon  régné ,  où  il  vouloit  ne  s’appliquer  qu’à  faire 
fleurir  la  vertu ,  les  fciences  &  les  arts.  Les  Ko-han  ne  paru¬ 
rent  point  ;  mais  ils  lui  envoyèrent  un  de  leurs  principaux 
Officiers  pour  lui  faire  des  excufes  de  leur  part ,  &  le  prier 
de  vouloir  bien  renouveller  leur  ancienne  alliance.  L’Empereur 
feignit  d’abord  de  ne  vouloir  entrer  dans  aucune  voie  d’ac¬ 
commodement  ,  alléguant  pour  raifon  que  c’etoient  des  per¬ 
fides  qui  ne  fe  faifoient  aucune  peine  de  violer  les  fermens 
les  plus  facrés  5  &  qu’il  n  y  avoit  aucun  fond  à  faire  fur  leurs 
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promettes  les  plus  folemnelles.  Mais  enfin  feignant  de  fe  laiffer 
fléchir  ,  il  dit  à  l’Officier  :  Je  veux  bien  ejfayer  encore  une  fois . 
Demain  je  me  rendrai  en  perfonne  fur  le  pont  de  Pen-kiao  ;  que 
les  Ko-han  s'y  rendent  aujfi  ,•  s'ils  promettent  fncérement  de  fe 
comenir  déformais  dans  les  bornes  du  devoir  ,  je  leur  rendrai 
mon  amitié  ,  &  nous  tuerons  le  cheval  blanc  en  figne  d'alliance 
&  d'une  eternelle  paix .  L’entrevue  eut  lieu  j  on  fit  ferment  de 
part  &  d’autre ,  &  l’on  tua  le  cheval  blanc  en  préfence  des 
deux  armées.  Les  Soldats  des  deux  côtés  firent  retentir  les  airs 
de  leurs  cris  de  joie  :  l’Empereur  rentra  dans  Tchang-ngan  aux 
acclamations  réitérées  du  peuple  ,  &  lesTartares  retournèrent 
dans  leur  pays  ,  auffi  contens  ,  quoiqu’ils  n’emportaffent  rien 
avec  eux  ,  que  s’ils  avoient  fait  le  plus  riche  butin.  C’eft  ainfi 
que  Tay-tfoung  éteignit  ce  commencement  d’incendie  ,  qui 
menaçoit  d’embrafer  tout  l’Empire. 

Bientôt  après  les  Ko-han ,  pour  fe  concilier  l’Empereur  , 
lui  envoyèrent  trois  mille  chevaux  choifis ,  &  dix  mille  mou¬ 
tons.  Les  députés  dévoient  aller  jufqu’à  Tchang-ngan  ,  faluer 
l’Empereur  au  nom  de  leur  maître  ;  mais  Tay-tfoung  ne  voulut 
ni  les  admettre  ni  recevoir  leurs  préfens.  Il  leur  fit  dire  que 
les  Ko-han  auroient  dû  ayant  lui  renvoyer  les  Chinois  qui 
avoient  été  enlevés  en  différentes  occafions.  Les  députés  repor¬ 
tèrent  à  leurs  maîtres  la  réponfe  de  l’Empereur.  Les  Ko-han 
effrayés  ,  &  voulant  prévenir  le  malheur  dont  ils  fe  crurent 
menacés  ,  firent  une  recherche  exaéte  de  tous  les  prifonniers 
Chinois ,  &  les  renvoyèrent  à  l’Empereur  avec  les  trois  mille 
chevaux  &  les  dix  mille  moutons. 

L’Empereur ,  pour  leur  témoigner  la  facisfa&ion  qu’il  avoit 
de  leur  conduite ,  traita  leurs  Envoyés  comme  il  eût  fait  les 
Ambaffadeurs  des  plus  grands  royaumes  ,  les  admit  en  fa 
préfence  ,  reçut  leurs  préfens ,  ks  combla  d’honneurs  tout 
le  tems  qu’ils  furent  à  la  Cour,  &  les  renvoya  chargés 
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de  dons  ,  tant  pour  leurs  maîtres  que  pour  eux -mêmes. 

L’Empire  jouiflant  alors  dune  profonde  paix  au  dehors ,  le 
Prince  travailla  à  le  faire  fleurir  au  dedans.  Il  établit  des  Aca¬ 
démies  militaires- &  des  gymnafes  pour  tous  les  exercices  du 
corps.  Il  fonda  des  ecoles  publiques  pour  l’enfeignement  des 
Lettres  &  de  cette  do&rine  que  les  anciens  Sages  avoient 
puifée  dans  les  King. 

En  attendant  que  les  bâtimens  qu’il  deftinoit  à  ces  diflerens 
ufages  fuflent  achevés  ,  il  voulut  préflder  lui-même  à  l’exercice 
des  armes ,  que  pour  cette  raifon  on  faifoit  de  tems  en  tems 
devant  une  des  portes  du  Palais.  Outre  les  exercices  généraux, 
qui  n’avoient  lieu  qu’une  ou  deux  fois  dans  le  cours  d’une 
lunaifon  ,  il  faifoit  faire  chaque  jour  des  exercices  particuliers 
dans  l’enceinte  même  du  Palais. 

Les  Grands  voyant  avec  peine  une  conduite  qui  dérogeoit , 
félon  eux  ,  à  la  dignité  fuprême  ,  crurent  qu’il  etoit  de  leur 
devoir  de  faire  des  repréfentations  à  l’Empereur  ,  &  l’un 
d’entr’eux  lui  parla  ,,  au  nom  de  tous  ,  à-peu-près  en  ces  ter¬ 
mes  :  Nous  avons  une  Loi  qui  porte  peine  de  mon  pour  quicon¬ 
que  ofera  paroitre  dans  les  lieux  qu  habite  le  Prince  ,  avec  des 
armes  tranchantes  ;  &  ,  Seigneur ,  votre  Majejlé  fait  venir  elle- 
même  ,  chaque  jour  Officiers  &  Soldats  9  dans  fon  propre  Palais 
pour  les  exercer  au  maniement  de  ces  fortes  d’armes .  Il  ne  faut 
qu’un  mal-adroit ,  ou  quelque  perfide  qui  fajfe  femblant  de  ï être > 
pour  nous  plonger  dans  le  plus .  grand  des  malheurs .  Ne  fer  oit- 
il  pus  mieux  de  confier  le  foin  que  vous  voule p  bien  prendre 
vous-même  ,  a  quelqu’un  de  vos  Officiers  généraux,  que  d’ expofer 
ciinfi  votre  augufie  perfonne  fans  aucune  néceffité  ?  N’y  a-t-il  pas 
même  ,  Seigneur  ,  un  peu  d’indécence  dans  ce  que  vous  faites  f 
Si  votre  Majefié  pour  animer  fes  guerriers  à  s’infiruire  à 
fonds  de  leur  art }  veut  voir  abfolument  par  elle-même  lespro- 
grès  quils  font  dans  T  exercice  des  armes ,  qu  elle  les  voie  s’ exercer^ 
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cz  la  bonne  heure  ;  mais  que  Ce  foit  d'un  peu  loin  ,  hors  de 
R enceinte  de  fon  Palais  ,  &  dans  un  lieu  qui  foit  à  l’abri  de  tout 
accident  fâcheux  ,  ayant  à  fes  côtés  fes  gardes .  Alors  nous  ferons 
fans  crainte  ,  &  votre  Majeflé  parviendra  au  but  quelle  fe  pro - 
pofe  ,fans  rien  faire  qui  avilijfe ,  pour  ainf  dire  ,  la  Majeflé  du 
Trône .  Voilà ,  Seigneur  ,  ce  que  par  fie  pour  votre  gloire  & 
par  attachement  à  votre  augufle  perfonne  ,  nous  ofons  vous  repré '■* 
fenter  aujourd’hui . 

L’Empereur  lui  répondit  ainfî  avec  bonté  :  Je fuis  trèsfenfible 
au  fie  que  mes  Grands  témoignent  pour  ma  gloire ,  &  à  Rattache¬ 
ment  qu’ils  ont  à  ma  perfonne .  Mais  je  leur  dirai  qu’ils  fe  trompent 
dans  la  maniéré  dont  ils  envif agent  les  chofes .  En  faifant  ce  que  je 
fais  ,  je  n  avilis  en  aucune  maniéré  la  Majeflé  du  Trône  ,  &  ma 
perfonne  ne  court  aucun  danger.  Dès  mon  enfance  ,  j’ai  appris 
à  manier  les  armes.  Je  fais  auffi  bien  m’en  fervir  pour  me  défen¬ 
dre  que  pour  attaquer  }  je  fais  parer  les  coups  ,  comme  je  fais 
les  porter  ;  il  n  efl  perfonne  qui  ne  me  rende  cette  juflice.  Ve  fl 
au  bon  ufage  que  j’ai  fu  faire  des  armes  que  ma  famille  efl  rede¬ 
vable  de  fa  grandeur ,  &  l’Empire  de  la  tranquillité  dont  il  jouit 
enfin  après  tant  de  troubles  qui  R  ont  agité .  D’ailleurs  depuis 
que  j’ai  pris  en  main  les  rênes  du  gouvernement ,  je  regarde  tous 
les  hommes  qui  habitent  entre  les  quatre  mers  ,  comme  ne  corn- 
pofant  quune  même  famille  ,  &  je  les  chéris  tous  comme  s’ils 
etoient  mes  propres  enfans.  Unpere  peut-il  s’ avilir  en  inflruifant 
fes  enfans  ?  qu  a-t-il  à  craindre  quand  il  les  aime  &  qu’il  en  eft 
aimé  ?  Chacun  d’eux  n’efi-il  pas  au  contraire  un  de  fes  défeit- 
feurs  contre  quiconque  oferoit  entreprendre  de  lui  nuire  R 

Je  poürrois  ,  dites-vous  encore  ,  me  décharger  fur  quelqu’un  de 
mes  Officiers  ,  du  foin  que  je  veux  bien  prendre  moi-même  >  & 
je  parviendroit  egalement  à  la  fin  que  je  me  propofe .  Vous  vous 
trompe £ ,  il  efl  néceffaire  que  je  connoiffe  mes  gens, ,  &  ce  nefi 
quen  les  voyant  de  près  ,  qu’en  les  exerçant  moi-même  ,  que  je 
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puis  acquérir  cette  connoiffiance .  Je  fais  alors  le  fort  &  le  foi  b  le 
d'un  chacun  ;  je  fais  à  quoi  chacun  d'eux  efl  propre  ,  &  il  ne 
m'arrivera  pas  dans  l'occafion  de  Us  employer  à  contre  fens  $ 
cefl  parce  que  f  en  ai  agi  ainfi  lorfque  je  netois  encore  que  fimple 
Officier  ,  ou  Général  d'armée  ,  que  j'ai  toujours  vaincu  les  enne¬ 
mis  ,  lors  même  qu'il  fembloit  que  je  duffc  être  accablé  par  le 
nombre .  A  préfent  que  je  fuis  Empereur ,  &  que  j'ai  plus  befoin 
que  jamais  de  connoitre  ceux  que  je  dois  employer  ,  irai-je 
pour  des  raifons  qui  n'ont  rien  de  folide  >  changer  une  méthode 
qui  ma  toujours  Ji  bien  réuffi ,  &  à  laquelle  feule  j'attribue 
tous  mes  fuccès  ?  On  ne  s'y  attendoit  pas . 

Cette  réponfe  empêcha  les  donneurs  d  avis  de  revenir  à  la 
charge  *  mais  elle  n’a  pas  empêché  les  Hifforiens  de  blâmer 
en  cela  la  conduite  de  Tay-tfoung .  Pour  juffifier  le  Prince  9 
il  fuffit  de  dire  que  le  foin  qu’il  vouloir  bien  prendre  de  former 
lui-même  fes  guerriers  ,  ne  l’empêchoit  pas  de  s’appliquer  aux 
autres  parties  du  gouvernement.  Il  avoit  des  teins  marqués 
pour  tout.  Il  travailloit  à  l’expédition  des  affaires  avec  fes  Mi- 
niffres  ,  il  donnoit  audience  à  ceux  de  fes  Magiftrats  qui  gou- 
vernoient  le  peuple ,  il  avoit  des  entretiens  fréquens  avec  les 
Savans  &  les  gens  de  Lettres  :  de  quoi  pouvoit-on  fe  plaindre? 

Les  différens  édifices  deftinés  à  l’éducation  de  la  jeuneffe , 
s’aehevoient  dans  la  capitale.  Ceux  qui  etoient  pour  les  exer¬ 
cices  du  corps  ,  furent  confiés  aux  foins  des  militaires  les  plus 
expérimentés  y  &  l’on  mit  dans  ceux  où  l’on  devoit  enfeigner 
la  Littérature  &  les  Sciences  les  plus  favans  hommes  de 
l’Empire. 

L’Empereur  fe  rendoit  alternativement  dans  l’un  &  l’autre 
de  ces  lieux ,  pour  y  être  témoin  des  progrès  des  eieves ,  tous 
fils  ou  petits-fils  de  Mandarins.  Il  interroge  oit  les  maîtres  & 
les  difciples.  Dépouillé  de  cet  appareil  de  grandeur  qui 
enyironne  le  Trône ,  il  s’entretenoit  avec  les  uns  comme  avec 
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tes  amis  ,  il  traitoit  les  difciples  comme  Tes  propres  enfans. 

Suivant  la  coutume  de  ces  tems ,  il  falloit  que  l’Empereur 
défignât  un  de  Tes  enfans  pour  remplir  le  Trône  après  lui.  Il 
nomma  fon  fils  Ly-tcheng-kien  9  âgé  feulement  de  huit  ans. 

A  l’occafion  de  cette  cérémonie ,  il  répandit  fes  bienfaits  dans 
tout  l’Empire.  Il  fe  reffouvint  des  prifonniers  que  les  Tartares 
lui  avoient  reftitués  en  dernier  lieu  j  &  dans  la  crainte  qu’ils 
n  euffent  dans  leur  patrie  quelque  fujet  de  regretter  leur  capti¬ 
vité  ,  il  fit  faire  des  informations  exaéles  fur  leur  nombre  &  leur 
état.  Il  fit  diftribuer  des  terres  à  ceux  d’entr  eux  qui  avoient  été 
laboureurs  \  il  incorpora  dans  fes  troupes  ceux  qui  avoient  été 
Soldats  ;  il  donna  des  emplois  à  ceux  qui  avoient  de  la  capa¬ 
cité  &  des  talens  :  il  fit  aux  autres  des  dons  pécuniaires  pour 
les  aider  à  faire  valoir  leur  induftrie. 

Il  fit  du  bien  à  tout  le  monde ,  fi  Ton  en  excepte  ceux  de 
fa  famille ,  qui  n’avoient  d’autre  mérite  que  celui  d 'être  de 
fon  fang.  Il  vouloit  empêcher  que  ceux  de  fa  race  ,  contens 
de  jouir  des  prérogatives  attachés  à  leur  rang  ,  ne  menaffent , 
dans  l’oifiveté  &  la  molleffe ,  une  vie  qui  les  rendoit  à  charge 
à  l’Etat ,  &  inutiles  au  refte  des  hommes.  Il  réduifit  à  un  moin¬ 
dre  nombre  les  Princes  du  fécond  ordre  ,  &  décida  que  leur 
naiffance  feule  ne  feroit  plus  déformais  un  titre  pour  obtenir 
des  dignités.  Depuis  que  je  fuis  Empereur  ,  dit-il  ,  tous  mes 
fujets  font  mes  enfans .  Je  ne  dois  pas  favorifer  ceux  qui  por¬ 
tent  mon  nom  au  préjudice  des  autres •  Je  me  fervirai  d'eux  5 
s'ils  ont  du  talent  ;  je  les  récompenferai  s'ils  ont  du  mérite  ;  je 
les  punirai  s'ils  font  des  fautes .  J'établirai  de  nouveaux  ufages 
le  moins  que  je  pourrai  ;  mais  je  tiendrai  la  main  à  ce  quon 
les  obferve .  Je  corrigerai  les  abus  autant  qu'il  me  fera  poffble . 
J'écouterai  les  repréfentations.  J'invite  tous  ceux  qui  m'appro¬ 
chent  à  ne  me  laijfer  rien  ignorer  de  ce  qui  fe  pajfe, 

K  feroit  inutile  6c  ennuyeux  pour  l’Europe  de  donner  ici 
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tout  ce  que  l’Hiftoire  a  confervé  fur  ce  feul  article  ,  pour  l'inf- 
tru&ion  de  la  poftérité  Chinoife.  Je  me  contenterai  des  deux 
traits  fuivans ,  parce  qu’ils  cara&érifent  le  Prince  que  j’ai  entre¬ 
pris  de  faire  connoître.  i 

On  lui  rapporta  que  parmi  ceux  qui  rempliffoient  les  em¬ 
plois  ,  il  s’en  trouvoit  un  afTez  bon  nombre  qui  les  dévoient 
à  la  protection ,  à  la  faveur,  ou  à  l’argent  qu’ils  avoient  diftribué* 
On  lui  en  nomma  plufieurs  qui  etoient  dans  le  cas ,  &  qui  j 
difoit-on  ,  dévoient  être  févérement  punis  pour  fervir  d’exem¬ 
ple.  L’Empereur  ,  après  avoir  penfé  un  moment ,  répondit  * 
qu’à  la  vérité  les  emplois  lucratifs  ou  honorables  dévoient  être 
la  récompenfe  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  Patrie  ;  mais 
que  la  Loi  ne  pouvoit  anéantir  un  mal  déjà  fait  -,  quelle  ne 
pouvoit  empêcher  que  le  mal  à  venir  ;  &  en  conféquence,  dit-il, 
je  déclare  aujourd’hui  que  ,  quiconque  fera  convaincu  déformais 
de  s’être  procuré  les  emplois  par  des  moyens  illicites  ,fera  puni 
de  mort.  On  ne  fera  aucune  recherche  d’ici  à  quelque  tems  ,  afin 
que  ceux  qui  font  coupables  aient  le  loifir  de  réparer  leur  faute  , 
&  d’abdiquer  volontairement  ce  qu’il  ne  leur  efi  plus  permis  de 
conferver,  .  ...... 

On  lui  rapporta  qu’un  de  fes  Généraux  avoit  reçu  des  foie- 
ries  en  préfent  de  la  part  d’un  particulier  qui  attendoit  de  lui 
quelque  fervice.  L’Empereur  fut  fâché  de  trouver  en  défaut 
un  de  fes  meilleurs  Officiers.  Il  ne  pouvoit  lui  pardonner ,  fans 
s’expofer'aux  reproches  des  Cenfeurs  ,  &  il  ne  pouvoit  fe  réfou-! 
dre  à  renvoyer  un  guerrier  dontilconnoiffoit  le  mérite.  Ils’avifa 
d’un  expédient  qui  concilia  la  Loi  avec  fon  inclination  particu¬ 
lière  ,  &  corrigea  fon  Général  de  la  manière  la  plus  efficace  ,  & 
en  même  tems  la  plus  douce.  Il  fit  choifir  dans  fes  magafins  plu¬ 
fieurs  pièces  de  foie  ,  &  les  envoya  au  Général ,  en  lui  faifant 
écrire  de  fa  part  ce  peu[de  mots  :  J’ai  appris  que  vous  avieq  reçu , 
en  préfent ,  d’un  particulier  qui  avoit  befoin  de  vous  ,  quelques 
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pièces  de  foie  ;  apparemment  que  vous  avie z  befoin  vous-même  de 
pareilles  étoffés.  Je  vous  en  envoie  que  fai  fait  choifir  parmi 
les  meilleures  que  favois.  Je  compte  que  lorfque  vous  aure z 
befoin  déformais  de  quelque  chofe  ,  vous  me  le  demanderez  pré¬ 
férablement  à  tout  autre . 

Pendant  que  l’Empereur  travaillent  fans  relâche  à  affurer  le 
bonheur  des  peuples  foit  en  faifant  de  nouvelles  Loix  ,  foit 
en  fixant  de  nouveaux  ufages  ,  en  corrigeant  des  abus  ou  en 
abrogeant  des  coutumes  que  la  licence  des  tems  avoit  intro¬ 
duites  ,  l’Impératrice  donnoit  l’exemple  aux  perfonnes  de  Ton 
fexe.  Elle  fut  k  première  qui  nourrit  les  infe&es  qui  font  la 
foie  :  elle  obtint  de  l’Empereur  qu’on  multiplieroit  les  planta¬ 
tions  de  mûriers  dans  tous  les  lieux  qui  etoient  de  fon  domaine  ; 
elle  fit  des  etabliffemens  au  dehors  pour  afïurer  le  débit  de 
îa  foie. 

Tay-tfoung  ,  toujours  plus  fatisfait  de  la  modeftie ,  de  la  dou¬ 
ceur  &  de  toute  la  conduite  de  l’Impératrice,  fe  rendoit  par  inter¬ 
valle  auprès  d’elle  ,  pour  y  jouir  des  charmes  de  fa  converfation. 
Un  jour  il  crut  lafurprendre  agréablement  en  lui  annonçant  qu’il 
alloit  mettre  fon  frere  T chang-fun-ou-ki  à  la  tête  des  affaires: 
J’ai  voulu  ,  lui  dit-il  ,  vous  l’annoncer  moi-même  avant  de  le 
propofer  au  Confeil ,  dans  la  crainte  que  fi  favois  attendu  ,  quel- 
qu’autre  n’eût  été  plus  diligent  que  moi  à  vous  en  infiruire. 

A  quoi  penfeq-vous  ,  Seigneur ,  lui  répondit  dette  vertueufe 
Princeffe  ?  Vous  faver  l’Hifioire  mieux  que  moi  ;  rappeliez  dans 
votre  fouvenir  ce  qu  elle  raconte  des  intrigues  &  des  troubles 
excités  par  les  parens  ou  alliés  des  Impératrices  ,  quand  ils  ont 
eu  I autorité  en  main.  La  plus  grande  des  grâces  que  vous  puijfiez 
m  accorder  ,  cefide  laiffertous  ceux  qui  m  appartiennent  couler 
tranquillement  leurs  jours  dans  une  honnête  médiocrité  ,  fans  leur 
donner  des  emplois  au-deffus  de  leur  naiffance  ou  de  leur  mérite • 
L’intérêt  dè  l’Etat  l’exige  de  vous . 

Tome  V .  S 
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Tchang-fun-ou-ki  ,  répliqua  l’Empereur  ,  a  de  la  nai fiance  9 
du  mérite  ,  des  fervices  ,  &  il  ejl  votre  frere.  Qiie  de  titres  pour 
ne  pas  le  laiffer  dans  l'obfcurité  !  Je  ne  faurois  déférer  pour  cette 
fois  à  ce  que  vous  fouhaite % ,  fans  trahir  mes  intérêts  &  ceux  des 
peuples  qui  me  font  confiés .  L’Impératrice  bailla  les  yeux  ,  & 
alloit  faire  de  nouvelles  inftances  ,  lorfque  l’Empereur  la  quitta 
pour  aller  à  la  Salle  du  Confeil  ,  où  il  propofa  fon  nouveau 
Minière  ,  qui  fut  reçu  de  toutes  les  voix  avec  un  applaudiffe- 
ment  univerfel. 

Tchang-fiin-ou-ki  eut  bientôt  toute  la  confiance  de  fon  maî¬ 
tre  3  mais  l’envie  ne  le  laiffa  pas  iong-tems  tranquille.  L’année 
n’etoit  pas  encore  révolue  ?  qu’on  préfenta  à  l’Empereur  des 
volumes  d’accufations  contre  fon  Miniflre.  Le  Prince  fembla 
d’abord  n’en  faire  aucun  cas  3  mais  Tchang-fun-ou-ki  craignant 
de  fuccomber  tôt  ou  tard  ,  prit  de  lui-même  fon  para 
donna  fa  démiffion. 

Il  y  a  dans  l’Hiffoire  de  petits  traits  qui  font  fortir  les  carac¬ 
tères  des  plus  grands  hommes.  En  voici  un  dont  je  ne  veux 
pas  priver  le  Leéleur  éclairé.  Le  voici  : 

Une  Pie ,  dont  le  plumage  ,  contre  l’ordinaire  ,  etoit  abfolu- 
ment  blanc  ,  fans  aucun  mélange  de  noir  ,  vint  faire  fon  nid 
fur  l’un  des  arbres  qui  etoient  plantés  dans  les  cours  du  Palais. 
Les  Courtifans  apperçurent  ce  merveilleux  oifeau  ,  &  regardè¬ 
rent  comme  un  prodige  de  bon  augure  qu’il  fût  venu  faire 
fon  nid  en  face  de  l’appartement  de  Sa  Majefté  3  ils  prépa¬ 
rèrent  leur  compliment  de  félicitation.  L’Empereur  les  décon¬ 
certa  par  cette  réponfe  : 

De  tous  les  augures  qu  on  peut  tirer  fous  fnon  régné  r  les  feuls 
auxquels  f  ajoute  foi ,  font  V emploi  que  je  fais  de  perfonnes  fages 
pour  m  aider  dans  le  gouvernement  î  &  r  attention  que  je  donne  au 
maintien  des  Loix.  Si  le  Prince  gouverne  bien  ,  le  peuple  vit 
dans  r  abondance  s  s'il  gouverne  mal  7  le  peuple  ne  Jauroit  être 
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heureux .  On  vit  fous  les  régnés  de  Kié  &  de  Tche-ou  (i)  des 
phénomènes  qui  avoient  paru  fous  les  régnés  dé Yao  &  de  Chun. 
Dira-t-on  que  ces  quatre  Souverains  ont  egalement  bien  gouverné 
U  Empire  ?  Qui  ne  fait  que  Kié  &  Tcheou  ont  été  des  monflres 
qui  ont  déshonoré  E  humanité? 

Sous  E Empereur  Yang-ty  des  Soui  ,  les  prétendus  augures 
heureux  furent  multipliés  à  V  infini  par  les  flatteurs  de  ce  Prince . 
On  lui  faifôit  efpérer  les  ftccès  les  plus  brillans  dans  toutes  fies 
entreprifes .  Pour  moi  qui  gémiffois  de  fon  mauvais  gouverne¬ 
ment  ,  je  me  moquois  du  Prince  en  même  tetns  que  je  m  indi¬ 
gnais  contre  ceux  qui  abufoient  de  fa  crédulité.  Tomberai-je 
aujourd'hui  dans  le  même  ridicule  que  je  reprochois  alors  à 
Yang-ty  ?  Qu  on  abatte  ce  nid  du  prétendu  bon  augure  ;  &  quon 
ne  s'avife  plus  déformais  de  me  féliciter  fur  des  evénemens 

Il  y  avoir  long-tems  qu’il  n’etoit  tombé  de  pluie  ,  &  il  n’y 
avoit  plus  de  récolte  à  efpérer  pour  cette  année.  Le  Ciel  efl 
irrité ,  dit  l’Empereur  ,  il  faut  tacher  de  l'appaifer  par  la  réforme 
de  nos  moeurs  :  c  efl  à  moi  à  donner  l' exemple.  Je  rends  la 
liberté  à  cette  foule  de  perfonnes  qui  netoient  dans  ma  maifoti 
que  pour' le  luxe  ,  &  je  les  renvoie  ci  leurs  parais  ,  pour  qu  ils 
en  difpofent  comme  ils  jugeront  à  propos .  Que  chacun  fafe  de 
fon  côté  ce  qui  convient  ?  &  bientôt  le  cours  ordinaire  de  la  nature 
fera  rétabli. 

Il  faut  avouer  que  li  Tay-tfoung  n’avoit  différé  de  ch'affer  du 
REMARQUES. 


(i)  Kiê  eft  le  dix-feptieme  & 
dernier  Empereur  de  la  dynaftie  , 
dite  la  dynaffie  Hia.  Ses  cruautés 
&  fes  débauches  ont  rendu  fa  mé¬ 
moire  en  exécration  à  toute  la  pof- 
térité.  On  en  dit  de  même  de 


Tcheou  ,  vingt-huitieme  &  dernier 
Empereur  de  la  fécondé  dynaftie , 
dite  la  dynaftie  Chang.  Yao  &  Chun 
ont  été  au  contraire  des  modèles 
de  toutes  les  vertus. 

Si) 
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Palais  toutes  les  femmes  qui  y  etoient  renfermées  quand  il 
devint  Empereur  ,  que  pour  ne  pas  donner  à  entendre  qu’il 
agifïbit  par  vengeance  ,  parce  qu’elles  avoient  prefque  toutes 
cabale  contre  lui  du  vivant  des  Princes  fes  freres  5  il  faut 
avouer ,  dis-je*,  qu’il  ne  pouvoit  fe  fervir  d’un  prétexte  plus 
honnête  ,  qui  lui  concilioit  tout  à  la  fois  ,  l’amour  du  peuple  , 
l’elfime  de  la  nation  &  les  eloges  de  la  poftérité. 

Les  Tou-kiué  &  les  autres  Tartares  voifins  forcés  de  vivre 
en  paix  avec  l’Empire,  fe  faifoient  la  guerre  entr’eux.  La  dureté 
du  gouvernement  du  Ko-han  Kié-ly  avoit  révolté  tous  les 
efprits.  Tout  le  monde  etoit  d’avis  qu’il  falloit.profiter  de  ces 
eirconffances  pour  achever  de  détruire  ces  peuples. 

J’ai  fait  alliance  avec  les  Tou-kiué  ,  répondit  l’Empereur  , 
&  les  memes  fermens  qui  les  lient  à  moi  ,  me  lient  egalement  à 
eux .  Efl-ce  à  moi  à  leur  donner  l'exemple  d'une  infidélité, 
que  je  leur  ai  déjà  reprochée  plus  d'une  fois  ?  Qu’on  ne  me  d.onne 
plus  de  ces  fortes  de  confeils.  Si  les  Tou-kiué  manquent  à  leur 
foi  à  mon  egard  ,  je  ferai  libre  alors  de  les  châtier  &  de  leur 
faire  la  guerre.  S'ils  ont  recours  à  moi  comme  à  leur  protecteur , 
ou  comme  à  leur  allié  ,  je  leur  prêterai  fecours.  Comme  je  fuis 
l’allié  de  tous  ,  je  me  déclarerai  l’ami  de  celui  d' entr’eux  qui  fe 
trouvera  opprimé  par  les  autres. 

Il  fembloit  ,  en  parlant  ainfi  ,  avoir  prévu  ce  qui  de  voit 
arriver.  Le  Ko-han  Kié-ly  voulant  châtier  les  rebelles  ,  fit  mar¬ 
cher  contr’euxle  Ko-han  To-ly  ;  mais  celui-ci  ayant  été  entiè¬ 
rement  défait ,  ne  trouva  fon  falut  que  dans  la  fuite  ,  &:  vint 
fe  réfugier  chez  Kié-ly  y  celui-ci  l’accabla  d’injures  &  de  mau¬ 
vais  traitemens.  To-ly  ne  pouvant  fe  venger  par  les  armes , 
&  fe  trouvant  à  la  -difcrétion  de  celui  qui  l’infultoit  ,  prit  le 
parti  de  diffimuler ,  de  recourir  à  l’Empereur ,  &  de  fe  déclarer 
fon  vaffal ,  lui  &  les  liens. 

D’un  autre  côté  ,  les  révoltés  devenant  de  jour  en  jour  plus 
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redoutables  ,  fe  donnèrent  un  Chef  qu’ils  proclamèrent  Ro¬ 
han  ,  à  la  place  de  celui  dont  ils  fecouoient  le  joug  ,  &  s’adref- 
ferent  à  l’Empereur  pour  le  prier  de  ratifier  leur  choix.  Dans 
le  placet  qu’ils  adrelferent  à  Sa  Majefié  ,  ils  détaillèrent  toutes 
les  vexations  &  les  crimes  de  Kié-ly  la  fupplierent  de  les 
prendre  fous  fa  pr oteéHon  *  &  de  recevoir  les  hommages  qu’ils 
lui  rendoient  comme  à  leur  légitime  Souverain. 

L’Empereur  ,  après  en  avoir  délibéré  avec  fon  Confeil  , 
rejetta  les  demandes  d eKié-fy  ,  qui  lui  avoit  aufii  envoyé  des 
Ambaftadeurs  ,  accorda  en  même  tems  à  Sée-ken-y-nan  des 
Patentes  de  Souverain ,  fous  le  titre  de  Ko-han  de  Tchen - 
tchou ,  &  pour  foutenir  fa  démarche  il  mit  fur  pied  une  armée. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  répandre  la  terreur  dans  le  pays 
de  Kié-ly.  Plufieurs  Chefs  de  grandes  hordes  abandonnèrent 
fon  fervice  ,  devinrent  fe  foumettre  au  Général  de  l’Empereur. 
Cette  défeélion  en  entraîna  plufieurs  autres  :  Kié-ly  fe  vit 
réduit  à  fes  feulsfujets naturels.  Alors  n’ofant  attendre  le  Général 
Ly-tfing ,  qui  s’avançoit  à  grandes  journées  pour  venir  le  com¬ 
battre  ,  il  fe  retira  derrière  une  montagne.  Ly-tfing  prit  avec 
lui  trois  mille  hommes  feulement ,  &  s’avança  pour  furprendre 
le  Roi  Tartare.  Mais  Kié-ly  décampa  à  la  hâte  avec  toute  fou 
armée  \  &  fuyant  de  pofte  en  polie ,  il  fe  trouva  enfin  arrêté 
par  Ly-ché-tfi ,  autre  Général  Chinois,  qui  etoit  entré  en  Tar- 
tarie  par  les  gorges  de  Yun-tchoung .  Kié-ly  alors  perdit  cou¬ 
rage  ,  fe  retira  dans  les  montagnes  ,  d’où  il  envoya  demander 
la  paix  à  l’Empereur.  L’Empereur  reçut  la  foumiflion  du  Ko-han , 
donna  ordre  à  Ly-tfing  de  fufpendre  les  hoffilités  ,  &  d’aller 
même  au-devant  de  Kié-ly  ,  lorfqu’il  le  fauroit  en  chemin  ? 
pour  fe  rendre  à  la  Cour.  Ly-tfing  ,  mieux  inftruit  que  foo 
maître  des  véritables  difpofitions  du  Ko-han  prit  fur  lui  de 
continuer  les  hofirilités ,  attaqua  l’armée  du  Prince  Tartare  & 
remporta  une  vi&oire  complette,  Kié-ly  crut  fe  mettre  en 
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fureté  chez  les  Tartares  Cha-po-lo  ,  qui  etoient  campés  à  l’oueft 
du  pays  d’Ortous.  Souniéhé  ,  leur  Chef  3  craignant  d’attirer  fur 
lui  l’armée  Chinoife  ,  s’il  donnoit  afyle  au  Roi  fugitif,  le  remit 
entre  les  mains  d’un  Officier  de  Ly-tfng. 

La  nouvelle  de  la  prife  de  Kié-ly  s’etant  répandue  ,  prefque 
tous  les  See-kin  Tartares  vinrent  fe  mettre  fous  la  proteélion 
de  la  Chine.  Jamais  la  capitale  n’avoit  vu  dans  fes  murs  tant 
d’illuftres  etrangers  à  la  fois. 

.L’Empereur  voulant  les  voir  tous  enfemble  ,  leur  affigna  un 
même  jour  pour  l’audience  publique  &  le  feffin  de  cérémonie. 
Arrivés  dans  la  Salle  d’audience  ,  les  Princes  Tartares  firent 
les  cérémonies  refpeélueufes ,  en  frappant  la  terre  du  front  à 
trois  reprifes  différentes ,  &  trois  fois  à  chaque  reprife. 

Le  Ko-han  Kié-ly  n’eut ,  dans  cette  occafion  ,  que  la  der¬ 
nière  place.  L’Empereur  le  fit  traiter  en  prifonnier  de  guerre , 
&  voulut  qu’en  cette  qualité  il  n’eût  de  rang  qu’après  tous  les 
Chefs  de  hordes  ,  qui  étant  venus  de  leur  plein  gré ,  méritoient , 
difoit-il ,  cette  préférence.  Cependant  la  cérémonie  étant  finie, 
il  fembla  vouloir  réparer  l’efpece  d’affront  qui  venoit  d’être 
fait  au  Ko-han ,  Je  fuis  fâché  Ko-han  lui  dit-il  ,  de  vous  voir 
dans  U  état  où  vous  êtes  y  je  ne  tarderai  pas  de  vous  en  tirer . 
En  attendant  je  vais  donner  mes  ordres  pour  quon  ait  pour  votre 
perfonne  tous  les  égards  qui  lui  font  dus .  Se  tournant  enfuite 
vers  les  Chefs  de  hordes  ,  il  leur  dit  :  See-kin  ,  continue {  à  être 
fideles  ,  &  n  oublie^  jamais  ce  que  vous  ave\  fait  aujourd’hui  ; 
vous  trouverez  toujours  en  moi  un  protecteur  &  un  pere.  J’aurai 
foin  que  chacun  de  vous  foit  traité  félon  fon  rang . 

Tous  les  Tartares  fe  faifant  gloire  d’obéir  ou  de  s’allier  à 
la  Chine ,  &  les  plus  illuftres  d’entre  leurs  Chefs  fe  trouvant 
réunis  dans  la  capitale  de  l’Empire,  Tay-tfoung penfa  tout  de 
bon  à  leur  donner  des  Loix.  Il  affembla  fon  Confeil  :  plufieurs 
furent  d’avis  qu’il  falloir  retenir  tous  ces  Chefs  de  hordes  qui 
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etoient  à  la  Cour  ,  faire  mourir  ceux  d’entr’eux  qui  avoient  été 
pris  en  guerre  ,  garder  exaélement  les  frontières  ,  &  ne  pas 
s’embarraffer  de  vouloir  dominer  fur  des  nations  barbares  qui 
ne  manqueront  pas  de  fecouer  le  joug  à  la  première  occa» 
lion.  D’autres  opinèrent  qu’il  falloit  porter  le  fer  &  le  feu 
dans  les  vaftes  pays  de  la  Tarrarie  ,  &  y  exterminer  tout  ce 
qui  avoit  figure  d’homme  ,  afin  de  pouvoir  être  tranquille  de 
ce  côté  là  au  moins  pendant  quelques  fiecles.  T ay-tfoung  plis 
jufte  &  plus  humain  ,  voulut  exercer  envers  les  Tartaresles 
fondions  de  Souverain  &  de  pere  ,  de  la  même  maniéré  qu’il 
les  exerçoit  envers  fes  fujets  naturels.  Traitons  les  hommes  en 
hommes  ,  leur  dit-il  ,  &  nous  les  forcerons  à  nous  rejpecler . 
Compatiffons  à  leurs  maux  ,  ayons  de  £  indulgence  pour  leur  foi- 
hlejfe  ,  &  nous  les  rendrons  recotinoiffans.  Gouvernons-les  avec 
douceur ,  &  ils  nous  obéiront  avec plaifir .  S'il fe  trouve  des  indo¬ 
ciles  ,  des  ingrats  ou  des  perfides,  fai  ajfe ^  de  force  pour  les  châtier „ 

Il  donna  fes  ordres  en  conféquence.  Il  voulut  que  le  Ko- 
han  Kié-ly  fût  traité  en  tout  comme  on  avoit  coutume  alors  de 
traiter  les  Princes  etrangers  alliés.  Il  lui  donna  un  Palais ,  des 
Officiers  ,  des  Gardes  6c  tout  le  cortege  convenable  à  fa 
dignité  ;  il  lui  affigna  des  revenus ,  6c  le  nomma  un  des  grands 
Généraux  de  l’Empire.  To-ly  fut  traité  de  la  même  maniéré  ? 
6c  obtint  les  mêmes  prérogatives  6c  les  mêmes  bienfaits. 

Quant  aux  Etats  de  ces  deux  Ko-han  ?  l’Empereur  les  erigea 
en  Provinces  foraines  5  fi  je  puis  employer  ici  ce  terme.  Ceux 
de  Kié-ly  furent  partagés  en  fix  départemens  ,  6c  ceux  de 
To-ly  en  quatre.  Tous  les  Tou-kiué  eurent  permiffion  de  s’éta¬ 
blir  dans  cette  etendue  de  pays  ,  compris  entre  les  limites 
orientales  du  diftri6b  de  Yu-tcheou  ,  6c  les  limites  occidentales 
du  diftrid  de  Ling-tcheou .  L’Empereur  leur  donna  des  Magif- 
trats  6c  des  Officiers  de  leur  nation  pour  les  gouverner  immé¬ 
diatement.  Les  feuls  Officiers  généraux  •  furent  choifis  parmi 
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les  Chinois.  Pour  contenir  fes  nouveaux  fujets  &  leur  ôter 
les  moyens  de  fe  livrer  à  leur  inconstance  naturelle  ,  Tay- 
tfoung  établit  de  nombreux  corps  de  troupes  aux  deux  extré¬ 
mités  du  pays  ,  dont  il  vouloit  bien  leur  accorder  le  domaine. 
Ces  corps  de  troupes  pouvoient  au  premier  ordre  fe  raffem- 
bler  à  Ting-fia?ig  &  à  Yun-tchoung ,  &  y  former  deux  armées 
affez  fortes  pour  rélifter  aux  Tartares  ,  en  cas  de  rébellion , 
jufqu’à  l’arrivée  desfecours  qui  ne  tarderoient  pas  de  leur  être 
envoyés.  Il  reftoit  encore  quelques  mefures  à  prendre  pour 
mettre  le  pays  à  couvert  des  irruptions  des  Tartares  vaga¬ 
bonds  ,  &  de  ceux  d’entre  les  Tou-kiué  qui  ,  s’etant  difperfés 
lors  des  différentes  guerres  ,  s’etoient  enfin  réunis  à  Y -ou ,  & 
y  avoient  fondé  un  Royaume  auquel  ils  avoient  donné  le  nom 
du  lieu  où  cette  réunion  s’etoit  faite.  L’Empereur  leur  envoya 
un  de  fes  Grands  pour  les  affurer  de  fa  proteêHon  ,  &  leur 
intimer  fes  ordres.  Il  plaça  ,  non  loin  d’eux  ,  une  petite  armée 
d’obfervation ,  &  ordonna  à  Ly-ta-leang ,  qu’il  en  lit  Général , 
de  faire  des  provilions  de  grains  à  TJî-keou ,  d’où  il  les  diftri- 
bueroit  aux  Tartares  dans  les  cas  d’une  nécelîité  urgente. 

Ileftinutile  de  rapporter  les  différentes  guerres  dans  lefquelles 
Tay-tjoung  fut  obligé  d’entrer  contre  plulieûrs  de  ces  mêmes 
Princes  Tartares ,  qui  etoient  venus  lui  rendre  hommage.  Le 
détail  en  feroit  ennuyeux.  Il  me  fuffit  de  dire  en  général  que 
les  armes  de  ce  Prince  furent  toujours  viêtorieufes ,  parce  qu’il 
avoit  de  bonnes  troupes ,  &  qu’il  avoit  fait  choix  d’excellens 
Généraux  pour  les  commander.  Suivons-le  dans  la  paix  ,  où  il 
ne  s’occupe  que  des  moyens  de  faire  fleurir  fon  Empire  ,  & 
de  faire  du  bien  aux  hommes. 

Déjà  il  avoit  retiré  d’entre  les  mains  des  Tartares  tous  les 
Chinois  qui  avoient  été  faits  prifonniers.  Il  avoit  aulîi  corrigé 
les  abus  qui  s’etoient  gliffés  dans  l’adminiffration  de  la  juffice. 
Une  Sentence  de  mort  qu’on  lui  donna  à  ligner  ,  lui  donna 
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occafion  de  faire  un  nouvel  etabliflement.  Celui  que  vous  ave z 
condamné ,  dit-il  aux  Juges  ,  efl  en  effet  digne  de  mon  ,  &  je  ne 
puis  me  difpenfer  dé  approuver  votre  Jugement  ;  mais  je  vous 
défends  de  le  faire  exécuter  avant  trois  jours  accomplis  ,  pen¬ 
dant  lefquels  vous  me  rappellerez  plufeurs  fois  ,  &  le  crime  du 
coupable  ,  &  le  fupplice  auquel  il  efl  condamné .  Comme  la  vie 
de  r  homme  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  fur  la  terre  ,  la  Loi 
qui  condamne  à  mourir  ceux  qui  font  coupables  de  certains  crimes , 
efl  une  Loi  jufle .  Mais  il  peut  arriver  des  cas  où  on  rapplique 
trop  légèrement .  C efl  pourquoi  f  ordonne  qu'a  l'avenir  on  ne 
procédé  à  aucune  exécution  de  mort ,  fans  m'avoir  préfenté ,  au 
moins  trois  fois  ,  l'Arrêt  qui  condamne  les  coupables ,  &  les  rai- 
fons  quon  a  eues  de  les  condamner.  Si  quelqu'un  des  Juges  trouve 
qu  on  pourroit  faire  grâce  ,  qu'il  jnette  par  écrit  tout  ce  qui  peut 
favorifer  fon  fentiment ,  &  qu  il  me  le  préfente .  Le  jour  où  l'on 
exécutera  a  mort  fera  regardé  comme  un  jour  de  deuil.  Toute 
muflque  fera  interdite  dans  mon  Palais .  Je  m  abfliendrai  de 
manger  de  la  chair  &  de  boire  du  vin  :  le  même  ufage  aura  lieu 
dans  le  Tribunal  des  crimes  ,  &  fera  pratiqué  par  tous  les 
Juges. 

Ce  Prince  humain  ne  fe  contenta  pas  d’un  Réglement  6 
fage  ,  il  voulut  s’aiïurer  ,  par  lui-même  ,  de  l’etat  des  lieux  où 
l’on  enfermoit  les  coupables.  Il  fe  tranfporta  dans  les  prifons 
publiques ,  y  examina  tout  avec  attention  ,  interrogea  les  pri¬ 
sonniers  ,  &  leur  promit  qu’il  examineroit  avec  foin  leur  caufe. 

Un  jour  qu’il  exerçoit  avec  fa  bonté  ordinaire  cette  hono¬ 
rable  fon&ion  ,  il  fut  furpris  en  voyant  la  lifte  de  ceux  qu’on 
difoit  mériter  la  mort ,  d’en  compter  jufqu’à  trois  cens  quatre- 
vingt-dix.  Il  les  fit  venir  en  fa  préfence  ,  &  leur  tint  ce  dilcours 
de  pere  :  C'efl  à  prèfent  la  faifon  où  la  terre  a  befoin  de  culture  , 
que  chacun  de  vous  s'en  retourne  che^foi  &  y  travaille  juf qu'ci 
la  fin  de  l'Automne.  Alors  vous  reviendrez  ici  >  &  l'on  procédera 
Tome  V.  T 
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à  votre  jugement  ,  pour  vous  faire  punir ,  fi  vous  êtes  coupa* 
blés  ,  ou  vous  abfoudre  fi  léous  êtes  innocens. 

Il  etoit  vifible  que  l’intention  du  Prince  etoit  de  leur  faire 
grâce  ,  de  maniéré  cependant  qu'ils  ne  pufient  pas  fe  préva¬ 
loir  de  ce  bienfait  ;  aufli  ne  s’en  prévalurent-ils  point.  L’Hiftoire 
rapporte  que  chacun  d’eux  revint  autems  marqué  ,  fe  conftituer 
de  nouveau  prifonnier  ,  &  s’expofer  au  danger  d’un  jugement 
définitif  qui  pouvoit  leur  faire  perdre  la  vie.  Si  ce  fait  n’efi: 
point  exagéré  ,  on  ne  fait  qui  mérite  plus  d’être  loué  ,  ou  le 
Prince  qui  accordoit  ainfi  leur  grâce  à  des  criminels  ,  ou  les 
criminels  qui  fe  préfenterent  d’une  maniéré  fi  généreufe  pour 
la  recouvrer. 

Les  hommes ,  dit  l’Empereur  à  cette  occafion,  ne  font  point 
des  bêtes  féroces  ,  ils  font  capables  des  plus  grandes  vertus  9 
quand  011  fait  les  leur  infpirer  ;  il  ne  fl  rien  qu’ils  ne  puiffent 
faire  quand  on  fait  les  gouverner .  C efl  à  acquérir  cet  art  fublime 
de  bien  gouverner  les  hommes  ,  que  je  m’applique  de  tout  moi- 
même  :  mais  quel  fujet  ri  ai-je  pas  de  craindre  que  mes  défauts  ne 
foient  un  obflacle  invincible  à  ce  que  je  me  propofe  ?  bd' efl  à 
vous  ,  continua-t-il  en  s’adrefiant  aux  Grands  ,  à  m  avertir  de 
mes  fautes .  Je  vous  l'ai  ordonné ,  &  je  vous  l’ordonne  encore 
aujourd’hui. 

Au  nombre  de  ces  Grands  ,  etoit  un  nommé  Ouei-tcheng  , 
homme  auftere  &  incorruptible.  Rien  ne  peut  mieux  faire  con- 
noître  la  vertu  de  ce  grand  Prince  que  la  patience  avec  laquelle 
il  écouta  toujours  les  remontrances  de  ce  cenfeur  impitoyable. 

Ouei-tcheng  avoit  confeillé  à  l’Empereur  de  diminuer  le 
nombre  de  fes  troupes ,  &  de  ne  donner  aux  militaires  aucun 
emploi  dans  le  gouvernement  de  l’Etat  &  du  peuple.  L’Em¬ 
pereur  avoit  fuivi  fon  confeil ,  &  il  en  etoit  arrivé  bien  des 
inconvéniens ,  &  même  quelques  emeutes  populaires  dans  des 
endroits  éloignés  de  la  capitale. 
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L’Empereur ,  à  cette  occafion  ,  obferva  que ,  malgré  fa  bonne 
volonté  &  fon  inclination  a  traiter  le  peuple  avec  douceur ,  il 
craignoit  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  le  faire  changer. 

Vous  vous  trompe z  ,  répartit  brufquement  Ouei-tcheng  ;  le 
peuple  n’efl  jamais  plus  porté  à  la  docilité  que  dans  les  çommen- 
cemens  d’un  régné  qui  l’ affranchit  des  mifer es  auxquelles  il  s  efl 
vu  long-tems  en  proie .  Comme  il  a  paffé  par  les  epreuves  du  mal¬ 
heur  ?  il  efl  fouple  &  prend  aifément  toutes  les  impreffions  qu’on 
Veut  lui  donner.  Il  efl  porté  plus  que  jamais  a  ecouter  les  Inflr ac¬ 
tions  du  Souverain  ,  &  à  en  profiter.  Si  le  contraire  arrive  ,  c  efl 
la  faute  de  ceux  qui  gouvernent .  Regardez-vous  comme  une 
chofe  bien  difficile >  de  faire  accepter  de  la  nourriture  à  quelqu’un 
qui  a  bien  faim  ?  Il  en  efl  de  même  à  F  egard  du  peuple  ,  après 
les  tems  funefles  de  diffentions  &  de  guerres  ,  il  reçoit  avide¬ 
ment  tout  ce  qu’on  lui  dit  en  faveur  du  bon  ordre.  Il  s’en  faut 
bien  qu’il  ne  foit  ainfi  difpofé  ,  après  qu’il  a  joui  des  douceurs 
dune  longue  paix  ,  il  vit  dans  l’ abondance  ,  il  fe  plonge  dans 
les  délices  :  il  devient  orgueilleux  ,  &  par  conféquent  indocile  j 
c’efl  alors  qu’il  efl  difficile  de  le  ramener. 

Dans  une  autre  occafion  ,  l’Empereur  ayant  exhorté  Tes 
Grands  à  ne  pas  laifïer  ignorer  les  fautes  de  ceux  qui  etoient 
en  place  ,  afin  qu’il  pût  les  engager  à  fe  corriger  ?  Ouei-tcheng 
prit  la  parole  ,  &  dit  :  Vous  avertir  des  fautes  de  ceux  que  vous 
aimez  ,  c’efl  s’ expo  fer  à  vous  déplaire  ,  c  efl  vous  mettre  vous • 
même  dans  l’ occafion  de  faire  une  faute ,  en  palliant  y  en  excu- 
fant  même  ce  que  vous  devriez  punir  ;  vous  avertir  des  fautes 
de  ceux  que  vous  n’aimez  Pas  ?  eft  une  cbofe  affez  inutile  9  puif- 
qu  on  ne  fer  oit  en  cela  qu’avancer  leur  dif grâce  de  quelques  jours • 
Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  que  vous  me  dites  là  9  répliqua 
l’Empereur  avec  bonté  ?  N’ai-je  pas  jufquà  préfent  laiffé  à  tout  le 
monde  la  liberté  de  me  parler  fincérement  ,  fans  s’expofer  à  me 
déplaire  ?  pourquoi  craindroit-on  de  me  dire  la  vérité  ? 

T  i) 
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Ouei-tcheng  lui  fit  alors  une  énumération  détaillée  de  tous 
les  faits  où  il  croyoit  que  l’Empereur  avoit  donné  quelque 
indice  du  défaut  qu’il  venoit  de  lui  reprocher.  A  quoi  ce  bon 
Prince  fe  contenta  de  répondre  qu’il  ne  prétendoit  pas  fe  juf- 
tifier  ÿ  mais  que  faute  d’attention  fur  lui-même  ,  il  pouvoit  fort 
bien  fe  faire  qu’il  eût  été  dupe  de  fon  erreur.  Il  ajouta  qu’il 
tâcheroit  d’être  plus  attentif  dans  la  fuite. 

On  a  vu  ci-devant  qu’après  la  prifie  de  Lo-yang  ,  capitale 
de  l’Empire  ,  fous  les  S  oui ,  Tay-tfoung  ,  qui  n’etoit  encore 
que  Ly-clié-min  ,  avoit  fait  détruire  les  Palais  impériaux  ,  parce 
que  leur  magnificence  n’etoit ,  félon  lui ,  qu’un  monument  de 
luxe  propre  à  corrompre  le  cœur  d’un  Souverain,  Devenu 
lui-même  Empereur  il  voulut,  après  quelques  années  de  régné , 
rebâtir  ce  qu’il  avoit  détruit. 

Le  zèle  de  Ouei-tcheng  s’enflamma.  Il  fit  à  fon  maître-  les 
repréfentations  les  plus  vives.  Votre  Majeflê  ne  fe  fouvient 
donc  plus  de  ces  belles  paroles  pu  elle  proféra  ,  en  faifant  mettre 
le  feu  au  Palais  de  'Lo-yang.  Vous  nette %  alors  quun  fimple 
particulier  ;  &  ces  bâtimens  fuperbes  que  vous  fîtes  réduire 
en  cendres  ,  ne  vous  paroiffoient  propres  qu’à  amolir  le  cœur 
d’un  Souverain .  Vous  êtes  Souverain  aujourd’hui  ;  f  vous 
les  rebâtiffe £  ,  nous  fommes  en  droit  de  conclure  que  lorfque 
vous  les  condamnâtes  autrefois  avec  tant  de  rigueur ,  c  efl  que 
vous  etie {  trop  éloigné  du  Trône  pour  efpérer  de  les  habiter . 

Tay-tfoung  ne  s’offenfa  point  de  cette  liberté  ;  mais  foit  qu’il 
voulût  donner  de  l’occupation  aux  Soldats  dans  un  tems  de 
paix  ,  foit  qu’il  eût  réellement  envie  de  tranfporter  fa  Cour  à 
Lo-yang  >  il  fit  continuer  les  travaux  jufqu’au  tems  où  une 
furieufe  inondation  des  rivières  de  Kou-choui  &  de  Lo-choui 
l’obligea  de  les  interrompre.  L’Empereur  parut  alors  fe  repentir 
du  peu  d’attention  qu’il  avoit  fait  aux  repréfentations  de  fon 
Miniftre.  Il  donna  fes  ordres  pour  le  foulagement  du  peuple  du 
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diftriéf  de  Lo-yang ,  il  fit  détruire  un  des  Palais  nouvellement 
confiruits  ,  &  en  fit  diftribuer  les  matériaux  à  ceux  qui  avoient 
le  plus  fouffert  de  l’inondation  ,  pour  les  aider  à  relever  leurs 
maifons  écroulées. 

Parmi  les  différens  écrits  qui  lui  furent  préfentés  pour  la  réfor¬ 
me  de  fa  conduite  ainfi  qu’il  l’avoit  demandé  ,  je  choifis  celui 
de  Ouei-tcheng ,  parce  qu’ayant  jufqu’ici  repréfenté  ce  Minifire 
fous  le  point  de  vue  qui  lui  efi:  le  moins  favorable ,  il  efi  de 
l’équité  que  je  le  préfente  auili  par  fon  bon  côté.  Voici  com¬ 
ment  il  s’exprime.  Les  fages  Princes  de  /’ antiquité  ne  craignoient 
rien  tant  que  de  n  être  pas  avertis  de  leurs  fautes.  Ils  encouru - 
geoient  tout  le  monde  ci  leur  parler  librement ,  &  ils  montroient 
par  leur  conduite  que  les  avis  qu’on  leur  donnoit  ne  leur  et  oient 
pas  donnés  inutilement.  Il  par  oit ,  Seigneur  ,  que  votre  deffein 
efl  d’imiter  ces  vertueux  perfonnages.  Puifque  vous  fouhaite ç 
qù on  vous  parle  fans  détour  ,  je  vais  vous  faire  part  de  quel - 
ques-unes  de  mes  réflexions  fur  le  gouvernement  en  général ,  que 
vous  pourreq  appliquer ,  félon  vos  lumières  ,  au  gouvernement 
particulier  de  votre  Majeflé. 

On  a  remarqué  que  les  Princes  les  plus  médiocres ,  que  ceux 
meme  qui  ont  rempli  enfui  te  la  terre  de  carnage  &  d’horreurs  fe 
font  quelquefois  fait  admirer  dans  les  commencements  de  leur  régné . 
La  raifon  en  paroît  fimple .  C  efl  qu’en  montant  fur  le  Trône  ,  ils 
fe  font  défiés  de  leurs  lumières  ,  &  quils  ont  confulté  ceux  qui 
etoient  en  état  de  les  confeiller.  Mais  quand  une  fois  ils  fe  font 
accoutumés  à  l’ exercice  d’une  autorité  fans  bornes ,  ils  s’enorgueillif 
fent ,  méprifent  le  refle  des  hommes  ,  &  fe  livrent  aux  plaiflrs  5 
ils  font  applaudis  par  les  flatteurs  qui  les  entourent  ,  &  necoutent 
plus  les  Sages. 

Un  Souverain  qui  veut  porter  le  pefant  fardeau  du  gouverne¬ 
ment  ,  &  rendre  les  peuples  heureux  ,  doit  être  difpofé  à  endurer 
toute  forte  de  travaux  &  de  peine  7  &  être  toujours  prêt  a  facrifier 
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fes  inclinations  &  fon  penchant ,  z7  ne  doit  jamais  commencer  une 
affaire  fans  en  avoir  prévu  les  fuites  &  la  fin ,  Placé  dans  le  plus 
haut  point  d'élévation  &  de  gloire  ,  ilne  doit  jamais  perdre  de  vue 
l'etat  d' humiliation  &  de  mépris  dans  lequel  tout  homme  peut  tomber . 
S'il  ejl  dans  U  abondance  ;  s'il  jouit  de  la  paix  &  de  tous  les  avan¬ 
tages  qui  en  font  les  fruits  ,  il  doit  fe  précautionner  contre  les  tems 
de  difette  ,  ou  l'on  peut  manquer  de  tout  ;  contre  les  tems  de  di  fen¬ 
dons  &  de  guerres  ,  ou  l'on  ne  voit  que  le  trouble  &  l'horreur  :  il 
doit  être  modéré  dans  fes  plaifirs  ,  &  tien  prendre  jamais  aucun 
qui  puiffe  tourner  au  détriment  du  moindre  de  fes  fujets  9  &  f avoir 
fe  priver  non  -  feulement  de  fes  plaifirs  &  de  fon  fuperflu  ,  mais 
même  d'une  partie  de  fon  néceffaire  y  lorf qu'il  efi  quefiion  du  fou¬ 
lage  ment  du  peuple , 

Tout  homme  qui  peut  faire  à  fon  gré  le  bien  ou  le  mal ,  qui  peut 
donner  des  récompenfes  ou  infliger  des  peines  ,  efi  néceffairement 
entouré  d'une  foule  d'autres  hommes  qui  font  intéreffés  à  le  tromper . 
Il  doit  donc  être  extrêmement  fur  fes  gardes  ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  leur  piege.  Il  doit  fe  défier  en  général  de  tous  ceux  dont  il 
reçoit  des  eloges  fur  des  allions  qui  n'ont  rien  que  d'ordinaire  ; 
ecarter  ceux  qui ,  par  une  baffe  flatterie  ,  U  approuvent  fans  difcer - 
nement  ;  encourager  au  contraire  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  lui 
déplaire ,  en  le  défapprouvant  quelquefois  ;  recevoir  avec  bonté  ,  & 
même  avec  reconnoiffance  les  avis  de  ces  hommes  aufleres  &  fouvent 
un  peu  durs  ,  dont  il  connoit  ï attachement  à  fa  perfonne  ,  le  fille 
pour  fa  gloire ,  &  l'amour  du  bien  public, 

La  droiture  efi  la  vertu  la  plus  effentielle  dans  le  commerce  de 
la  vie  ;  elle  doit  être  la  vertu  favorite  d'un  Souverain,  Je  la  regarde 
comme  la  bafe  d'un  bon  gouvernement.  Un  Prince  qui  la  néglige 
ou  qui  s'en  écarté  rfemble  inviter  fes  fujets  à  la  diffimulation  &  à 
la  fourberie. 

Il  ne  fuffit  pas  de  donner  des  récompenfes  ,  il  faut  les  donner  à 
propos  j  il  faut  les  proportionner  ,*  il  faut  les  rendre  publiques  il 
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faut  les  motiver  ,  afin  d'engager  Le  grand  nombre  à  faire  des  efforts 
pour  s'en  rendre  digne.  IL  faut  de  même  en  puniffant  Les  fautes  ,  Les 
faire  connoitre  telles  qu  elles  font ,  pour  pouvoir  en  préferver  ceux 
qui  feroient  tentés  de  les  commettre.  Un  moyen  fur  de  parvenir  à 
faire  en  cela  ce  qui  convient  ,  efl  de  ne  jamais  ordonner  des  récom- 
penfes  dans  les  momens  imprévus  d'une  joie  fubite  ,  ni  des  punitions 
dans  les  emportemens  de  la  colere  ,  &c. 

Tel  efl  le  commencement  du  long  écrit  que  préfenta  Ouei - 
tcheng.  L’Hiftoire  nous  l’a  confervé  en  partie.  Ce  que  je  viens 
d’en  rapporter  fuffit  de  refie  pour  en  donner  une  idée.  L’on 
voit  que  ce  Miniflre  de  Tay-tfoung  agiffoit  fincérement  avec 
fon  maître  ,  &  Tay-tfoung  lui-même  en  etoit  fi  convaincu , 
qu’il  lui  pafToit ,  en  faveur  de  cette  fincérité  ,  ce  ton  févere  & 
fouvent  un  peu- dur  qu’il  ofoit  prendre  avec  lui.  Il  ne  s’en  offenfa 
qu’une  feule  fois ,  &  encore  s’en  repentit-il  quelques  momens 
après. 

Tay-tfoung  avoit  propofé  ,  en  plein  Confeil ,  quelque  chofe 
que  fon  Miniflre  défapprouva  hautement ,  avec  une  fermeté 
qui  furprit  tout  le  monde.  L’Empereur  en  fut  indigné  $  mais  il 
fut  allez  maître  de  lui-même  pour  n’en  rien  faire  paroître.  Après 
qu’il  eut  renvoyé  l’affemblée  ,  il  fe  rendit  chez  l’Impératrice  , 
ayant  l’efprit  tout  occupé  du  projet  qu’il  méditoitj  &•  en  entrant 
dans  l’appartement ,  il  lui  échappa  de  dire  :  Il  n'y  a  pas  d'au¬ 
tre  moyen ,  il  faut  que  je  l' éloigné.  Ces  mots  furent  entendus 
par  l’Impératrice  ,  qui  remarqua  d’ailleurs  quelque  altération 
fur  le  vifage  de  fon  epoux.  Pourroit-on  favoir  ,  lui  dit-elle  , 
le  fujet  de  l'inquiétude  dont  vous  paroiffe \  agité  ?  C'efi  ce  mifé- 
rable  Ouei-tcheng  ,  lui  répondit  l’Empereur  ,  qui  a  pris  à  tâche 
de  me  contrdrier  en  tout  &  par-tout .  Il fuffit  que  je  propofe  une 
chofe  pour  qu'il  la  défapprouve  fans  aucune  forte  de  ménagement . 
Mon  parti  efl  pris  ,  je  veux  le  faire  rentrer  dans  la  pouffiere  dé  ou 
je  l  ai  tire • 
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L’Impératrice  ne  répondit  rien  ;  mais  elle  donna  ordre  k 
une  de  fes  fuivantes  de  lui  aller  chercher  fon  habit  de  parade. 
Que  voulez-vous  donc  faire  ,  lui  dit  l’Empereur  furpris  ?  Je  veux  y 
lui  répondit-elle  ,  vous  faire  mes  félicitations  dans  tout  F  appa¬ 
reil  du  cérémonial.  Je  fais  que  vous  êtes  poffeffeur  du  tréfor  le 
plus  rare  que  puiffe  avoir  un  Souverain ,  Un  Courtifan  qui  ofe 
vous  réffler  en  face  ,  un  Minifire  qui  ofe  conflamment  nêtre  pas 
de  votre  avis  au  rifque  de  perdre  fa  place  ,  c  efl  en  vérité  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  que  vous  puiffe z  defirer  ;  &  puifque  feu 
comtois  tout  le  prix  ,  je  dois  vous  féliciter  avec  pompe  de  Fac - 
quifition  que  vous  en  avez  faite.  Je  vous  remercie  ,  reprit  Tay - 
tfoung  en  fouriant  *  vous  mouvrez  les  yeux ,  Sans  vous  feujfe 
peut-être  fait  une  faute  irréparable  ,  pour  ne  pas  favoir  régner 
fur  moi-même.  Je  connais  tout  le  zèle  de  Ouei-tcheng  ,  &  je  lui 
rends  mon  amitié.  Il  peut  en  toute  fureté  me  contredire  défor¬ 
mais  ,  je  ne  m’en  offenferai  point  ,  &  je  F  en  eflimerai  davantage . 

En  s’exprimant  ainfi  ,  Tay-tfoung  parloit  fincérement.  La 
maniéré  dont  il  fe  conduifit  depuis  ,  en  efl  une  preuve  fans 
répliqué.  Il  fut  queftion  d’envoyer  dans  les  Provinces  de  l’Em¬ 
pire  quelques  Grands  du  premier  ordre  ,  pour  en  faire  la  vifite 
au  nom  de  Sa  Majefté  on  propofa  Ouei-tcheng  pour  être  à 
leur  tête.  Pour  Ouei-tcheng  ,  répondit  l’Empereur  ,  il  ne  faut 
pas  y  penfer.  Il  efl  abfolument  nécejfaire  qùil  foit  fans  cefje  auprès 
de  moi,  C  efl  le  feul  qui  tnavertiffe  de  mes  fautes  ;  pendant  fo/z  • 
, abfence  ,  qui  de  vous  oferoit  me  rendre  ce  fervice  F  En  effet  , 
il  retint  Ouei-tcheng  ,  continua  à  l’ecouter  ,  daigna  le  vifiter 
dans  fa  maladie  ,  verfa  des  larmes  à  fa  mort ,  &  fit  graver  fur 
fon  tombeau  un  eloge  ,  qui  ne  fit  pas  moins  d’honneur  au 
Prince  ,  qui  le  compofa  lui-même ,  qu’au  Miniflre  qui  en  etoit 
l’objet.  Le  miroir  ordinaire  ,  dit  Tay-ifoung  en  nous  repréfen- 
tant  notre  extérieur  ,  nous  avertit  fidèlement  des  défauts  qui  s’y 
trouvent  :  le  miroir  de  F Hïfloire ,  en  nous  retraçant  les  vertus 
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&  les  vices  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ,  nous  invite  à  imiter 
les  unes  &  à  fuir  les  autres .  Le  miroir  de  F homme  ,  en  nous 
peignant  les  différentes  pajjions  qui  prennent  leur  fource  dans 
notre  cœur  ,  nous  font  rentrer  en  nous-mêmes  ,  pour  y  voir  tout 
ce  dont  nous  fommes  capables . 

Le  fage  Ouei-tcheng  ,  tandis  quil  vécut ,  me  tint  lieu  lui  feul 
de  ces  trois  fortes  de  miroir  ,  il  nef  plus .  Privé  de  fon fêcours , 
que  vais-je  déformais  devenir  ?  &c. 

L’Empereur  entre  enfuite  dans  le  détail  des  vertus  de  celui 
qu’il  regrette ,  &  finit  par  une  courte  invitation  aux  Courti- 
fans ,  d’imiter  fa  droiture  ,  fa  fidélité  ,  fon  attachement  à  la 
perfonne  de  fon  Souverain  ,  &  fon  zèle  pour  la  Patrie. 

La  mort  de  Ouei-tcheng  avoit  été  précédée  par  celle  de 
Kao-tfou ,  pere  de  Tay-tfoung  ,  &  par  celle  de  Tchang-fun- 
ché ,  légitime  epoufe  du  même  Tay-tfoung  ,  lorfqu’il  n’etoit 
encore  que  fimple  particulier  ,  &  déclarée  enfuite  Impératrice 
lorfque  ce  Prince  monta  fur  le  Trône.  A  la  mort  de  celui  dont 
il  tenoit  la  vie  ,  l’Empereur  verfa  des  larmes  finceres.  A  la 
mort  de  fon  epoufe  ,  il  céda  à  la  bienféance  ,  qui  exigeoit  de 
lui  qu’il  fupprimât  toutes  les  démonftrations  d’une  douleur 
exceflive  -,  mais  il  fe  dédommagea  de  cette  contrainte  ,  par 
les  honneurs  qu’il  lui  fit  rendre  ,  &  par  des  monumens  qui 
puflent  rendre  fa  mémoire  immortelle. 

Il  y  a  quelques  probabilités  que  cette  Impératrice  eut  quel¬ 
ques  notions  du  Chrifiianifme.  Ce  fut  de  fon  tems  qu’il  fut 
prêché ,  pour  la  première  fois  ,  à  la  Cour  Chinoife  ,  par  les 
Prêtres  du  Ta-tfin  ,  Olopen  &  fes  compagnons  ,  l’an  de  Jefus- 
Chrifi:  6 35  ,  c’eft-à-dire  près  d’une  année  avant  la  mort  de 
cette  vertueufe  Princefie.  On  peut  lire  à  ce  fujet  l’excellent 
Mémoire  de  M.  de  Guignes  ,  intitulé  :  Recherches  fur  les  Chré¬ 
tiens  établis  a  la  Chine  dans  le  feptieme  fiecle ,  Tome  30  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres. 

Tome  V. 
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Tay-tfoung  eut  trois  femmes  ,  toutes  trois  célébrés  :  la  pre¬ 
mière  eit  la  vertueufe  T chang-fun-ché ,  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  -,  la  fécondé  efl  cette  fameufe  Impératrice ,  connue  fous  le 
nom  de  Tfé-tien  ,  Hoang-heou  ,  dont  l’ambition  &  la  cruauté 
ont  rendu  la  mémoire  à  jamais  exécrable  -,  mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  la  mort  de  Tay-tfôung  quelle  donna  un  libre  cours  à  la 
perverfité  de  fon  naturel.  Elle  ne  pafla  ,  pendant  tout  le  teins 
qu’elle  vécut  avec  lui ,  que  pour  être  un  prodige  d’efprit  & 
de  qualités  brillantes  *  elle  fut  admife  au  Palais  dès  l’âge  de 
quatorze  ans  ,  &  n’y  fut  admife  que  comme  une  rareté  qui 
eût  été  déplacée  par-tout  ailleurs.  La  troifieme  efl:  la  favante 
Sin-hoei  ,  fille  d’un  des  Minifires  d’Etat.  Elle  fut  elevée  au 
rang  d’impératrice  ,  &  eut  le  titre  de  Sage.  Comme  Tay - 
tfoung  n’avoit  en  vue  que  le  bien  ,  &  qu’il  etoit  toujours  en 
garde  contre  lui-même  ,  une  allufion  ,  un  mot  fuffifoit  pour 
le  ramener  &  l’engager  à  fe  défifier  de  fes  premières  vues.  . 

Un  jour  qu’il  etoit  à  la  chafle  dans  un  de  fes  parcs ,  il  expofa 
fa  vie  contre  un  enorme  fanglier  qu’il  venoit  de  blefler.  L  ani¬ 
mal  furieux  revint  fur  lui.  Tay-tfoung ne  daigna  pas  fe  détourner 
pour  l’eviter  ;  il  mit  le  fabre  à  la  main  ,  &  comme  le  fanglier 
alloit  fe  jetter  fur  lui,  il  lui  en  déchargea  un  coup  fur  la  tête 
qui  l’etendit  mort.  Les  Grands  de  fa  fuite  avoient  tous  pâli 
de  frayeur  :  l’un  d’eux  ,  nommé  Tang-kien  ,  etoit  déjà  defcendu 
de  cheval  pour  fauver  la  vie  de  fon  maître  au  péril  de  la 
fienne  :  Remonte ç  ci  cheval ,  lui  dit  Tay-tfoung  en  riant.  Vous 
ave {  pris  F  alarme  mal-à-propos .  Vous  qui  ave ^  combattu  Jî 
fouvent  à  mes  côtés ,  ave^-vous  oublié  que  je  fais  attaquer  &  me 
défendre  ?  Je  ne  Fai  point  oublié ,  Seigneur ,  lui  répondit  Tang-kien 
fans  fe  déconcerter  ,  mais  je  ne  favois  pas  quen  expofant  votre 
vie  contre  un  fanglier  ,  vous  voulujjie £  vous  faire  un  nom  parmi 
les  bêtes  féroces .  Tay-tfoung  baifla  les  yeux  &  ne  répliqua  point. 
Mais  on  obferva  qu’il  s’abftint  depuis  de  cette  efpece  de  chaffe. 
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Il  avoit  été  perfuadé  ,  pendant  quelque  tems ,  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  meilleur  moyen  de  connoître  les  abus ,  &  de  contenir 
dans  le  devoir  tous  ceux  qui  avoient  part  à  i’admimftration 
des  affaires  ,  que  de  donner  à  tous  fes  fujets  la  liberté  de  lui 
adreffer  direftement  des  écrits  fecrets  ,  fans  fe  nommer.  Les 
Miniffres  ,  les  Grands  &  les  Magiftrats ,  comme  parties  inté- 
reffées ,  n’avoient  pu  s’oppofer  ouvertement  à  cette  volonté  de 
l’Empereur.  Ils  lui  laifferent  porter  l’Edit ,  bien  affurés  qu’il  ne 
tarderoitpas  de  le  révoquer  de  lui-même  au ffi-tôt  qu’il  en  auroit 
vu  les  inconvéniens.  Voici  comment  ils  s’y  prirent.  Ils  s’accu- 
ferent  mutuellement  de  concuffions  ,  de  rapines  &  de  quantité 
d’autres  crimes  pour  lefquels  ils  auroient  mérité  d’être  traités 
fuivant  toute  la  rigueur  des  Loix ,  s’ils  en  avoient  été  réelle¬ 
ment  coupables,  &  attendirent  tranquillement  que  le  Prince  dai¬ 
gnât  leur  faire  des  reproches.  Ils  n’attendirent  pas  long-terns. 

L’Empereur  ,  trop  équitable  pour  les  condamner  fans  les 
avoir  entendus  ,  les-interrogea  ,  l’un  après  l’autre ,  à  mefure  qu’il 
recevoit  les  libelles  fecrets  qu’on  lui  préfentoit.  Il  ne  leur  fut 
pas  difficile  de  fe  juftifler  pleinement ,  parce  qu’ils  avoient  eu 
foin  de  ne  mettre  en  avant  que  des  acculations  calomnieufes , 
dont  il  leur  etoit  aifé  de  démontrer  lafauffeté.  Ce  qu’ils  avoient 
prévu  arriva.  L’Empereur  révoqua  un  Edit  qui  donnoit  un  libre 
cours  à  la  calomnie ,  &  fembloit  fait  exprès  pour  fournir  à  la 
haine  &  à  la  vengeance  les  moyens  de  fe  fatisfaire  fans  courir 
aucun  danger. 

Il  lit-  un  fécond  Edit  ,  par  lequel  il  exigea  que  ceux  qui 
voudroient  déformais  lui  faire  des  repréfentations  ,  euffent  à 
mettre  au  bas  de  leurs  Requêtes  ,  leurs  noms  ,  leurs  qualités  6c 
leurs  titres.  En  moins  de  trente  jours ,  on  lui  préfenta  plus  de 
Requêtes  qu’un  homme  n’en  pouvoit  lire  dans  l’efpa'ce  de  lîx 
mois ,  8c  ces  Requêtes  rouloient  la  plupart  fur  des  minuties , 
ou  fur  des  projets  qui  n’ auroient  pu  être  exécutés  que  dans 
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la  {implicite  des  premiers  tems  de  la  monarchie.  Tay-tfoung 
comprit  alors  qu’il  n’avoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  laiffer 
à  des  Officiers  tout  le  détail  du  gouvernement. 

Il  n’avoit  rien  tant  à  cœur  que  raccompMement<'de  fes 
devoirs  ,  &  le  foulagement  du  peuple.  11  av  oit  fouvent  ces  belles 
paroles  dans  la  bouche  :  Je  ne  regarde  V Empire  que  comme, 
une  grande  &  nombreufe  famille  ,  dont  je  fuis  le  Chef  ;  &  je  crois 
que  tous  ceux  qui  compofent  cette  immenfe  famille  ont  droit  > 
chacun  en  particulier ,  à  des  attentions  paternelles  de  ma  part . 
Y ao-chun  ,  T cheng-tang  ,  O uen- ouang-ou-ouang  ont  travaillé 
au  bonheur  des  hommes .  Je  fuis  leur  fuccejfeur  >  je  dois  faire 
tous  mes  efforts  pour  marcher  fur  leurs  traces .  Si  ce  n’etoit  pas 
une  efpece  d’héréfie  Chinoife  de  dire  que  quelqu’un  a  été 
au-defius  de  ces  illustres  Princes  de  là  haute  antiquité  ,  je  dirois 
que  T ang-tay-tfoung  a  furpaffé  fes  modèles.  Quelques  faits  pris 
au  hafard  dans  l’Hiftoire  r  vont  fervir  de  preuve  à  ce  que 
j’avance. 

Quoiqu’il  eût  mis  auprès  de  fes  fils  les  plus  vertueux  &  les 
plus  favans  perfonnages  de  l’Empire  ,al  ne  laifloit  pas  de  veiller 
par  lui-même  fur  leur  éducation.  Il  s’informoit  exaéfement  de 
leur  avancement  dans  la  vertu  ,  de  leurs  progrès  dans  leurs 
etudes ,  &  de  la  maniéré  dont  ils  fe  conduifoient  envers  leur 
maître.  Le  célébré  Koung-yng-ta  ,  qui  etoit  chargé  de  leur 
expliquer  les  King  &  i’Hifioi-re  ,  n’etoit  pas  content  du  Prince 
héritier  ,  auquel  il  etoit  devenu  odieux  ,  par  fon  trop  d’atten¬ 
tion  peut-être  à  vouloir  remplir  les  devoirs  de  fa  charge.  Il 
s’en  plaignit  à  l’Empereur  ,  en  lui  rendant  un  compte  exaft  de 
toute  la  conduite  du  jeune  Prince.  Gardez-vous  bien ,  lui  dit  Tay- 
îfoung  ,  d’avertir  mon  fils  que  vous  m’avez  mis  au  fait  de  ce  qui 
le  regarde .  Il  rien  profiteroit  pas  mieux  de  vos  leçons  ,  &  il  vous 
hairoit  davantage.  Je  le  corrigerai ,  s’il  efl  capable  de  correction  r 
fans  qu’il puiffe  foupçonner  que  vous  lui  aveq  nui  auprès  de  moi » 
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Quelques  jours  après  ,  l’Empereur  fe  rendit  à  la  chambre 
d’etude  des  jeunes  Princes  ,  comme  fi  c’eût  été  le  hafard  qui 
l’y  eût  conduit  -,  il  demanda  à  Koung-yng-ta  où  il  en  etoit  de 
fes  explications  ,  &  ajouta  qu’il  feroit  bien-aife  de  l’entendre. 
Koung-yng-ta  voulut  parler  debout  en  préfence  de  Sa  Majefté  : 
Vous  ny  penfe\  pas  ,  lui  dit  l’Empereur  ,  vous  êtes  maître  ,  & 
je  ne  fuis  ici  que  comme  votre,  difciple .  C ejl  moi  qui  devrois  me 
tenir  debout  en  vous  écoutant .  Koung-yng-ta  eut  beau  lui 
repréfenter  ,  il  lui  fallut  obéir  Sc  s’affeoir ,  tandis  que  lés  jeunes 
Princes  ,  forcés  par  la  préfence  de  leur  pere  ,  reflerent  debout 
dans  la  contenance  la  plus  refpeèlueufe.  L’explication  finie  9 
Tay-tfoung  adreffant  la  parole  à  fes  fils  ,  leur  dit  :  Que- vous 
êtes  heureux  ,  mes  enfans  y  d'avoir  un  tel  maître  !  Si  j'avois  eu 
le  même  bonheur  que  vous  ,  je  ferois  plus  fage  ,  &  plus  habile 
que  je  ne  le  fuis  /  profite £  de  votre  avantage .  Viendra  le  tems  ou 
vous  vous  faure £  un  gré  infini  d'avoir  fit  vous  gêner  un  peu  dans 
l'âge  où  l’on  peut  tout  apprendre .  Se  tournant  enfuite  vers 
Koang-yng-ta ,  pour  vous  donner  lui  dit-il ,  une  légère  preuve 
de  ma  fatisfaclion  ?  je  vais  vous  faire  apporter  quelques  pièces 
de  foie  des  plus  précieufes  qui  fe  trouvent  dans  mes  magafins . 
Mes  fils  vous  témoigneront  dans  la  fuite  leur  reconnoiffance 
beaucoup  mieux  que  je  ne  le  pourrois  faire  moi-même  aujour¬ 
d'hui .  Continue^- leur  vos  foins  avec  la  même  exactitude  que  vous 
ave\  eue  jufqu'à  préfent  ;  c'efl  moi  qui  vous  en  prie . 

Cette  leçon  rendit  les  jeunes  Princes  plus  dociles  ils  en 
refpeèlerent  davantage  leur  maître  ^  ?  à  l’exception  du 

Prince  héritier  dont  le  cœur  etoit  déjà  gâté  ,  ils  firent  tous 
de  grands  progrès  dans  les  fciences  &  dans  la  vertu, 

Tay-tfoung  ne  borna  pas  fes  foins  à  veiller  fur  l’éducation 
de  fes  propres  enfans.  Il  veilla  avec  une  attention  prefque  égalé 
fur  l’éducation  des  fils  de  l’Empire  ,  pour  me  fervir  de  termes 
eonfacrés  dans  le  pays ,  c’efl-à-dire  ,  des  fils  des  Princes ,  des 
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Grands  &  des  principaux  Officiers  ,  tant  d’epée  que  de  robe 9 
qui  fembloient  deftinés  par  leur  naiffance  à  être  employés  dans 
les  affaires  importantes  de  l’Etat.  J’ai  déjà  parlé  plus  haut  du 
magnifique  college  qu’il  avoit  fait  conffruire  dans  la  capitale. 
Il  en  avoit  donné  l’infpeêKon  générale  à  l’illuffre  Koung-yng - 
ta  ,  moins  par  egard  pour  fon  mérite  perfonnel  ,  que  parce 
qu’il  etoit  de  la  race  du  Philofophe  de  la  nation.  Il  n’etoit 
perfonne  qui  ne  vît  avec  plaifir  un  defcendant  de  Confucius 
occuper  la  première  place  de  la  Littérature. 

L’Empereur  avoit  fes  jours  marqués  pour  aller  vifiter  ce 
college  ,  &  y  ranimer  ,  par  fa  préfence  &  fes  bienfaits  ,  l’ému¬ 
lation  ,  tant  des  maîtres  que  des  difciples.  Perfuadé  que  les 
Lettres  font  briller  un  Empire  d’un  éclat  qui  rejaillit  fur  tout 
le  reffe  ,  il  croyoit  qu’il  n’etoit  pas  moins  digne  d’un  Souverain 
d’entendre  des  Lettrés  difcourir  dans  une  Académie  ,  que  de 
voir  des  Guerriers  s’exercer  aux  armes ,  les  uns  &  les  autres 
concourant  egalement  à  la  gloire  de  l’Etat.  Ce  fut  la  maxime 
que  Tay-tfoung  adopta  en  montant  fur  le  Trône.  Auffi  l’on 
peut  dire  que  fon  régné  fut  tout-à-la-fois  le  régné  des  Savans 
&  des  Héros. 

Koung-yng-ta  raffembla  tous  les  Commentaires  qui  avoient 
été  faits  en  différens  tems  fur  les  King ,  ou  Livres  claffiques 
de  la  nation.  Il  les  mit  en  ordre  ,  les  dépouilla  de  toutes  les 
inutilités  dans  lefquelles  ils  etoient ,  pour  ainfi  dire ,  noyés  -,  & 
y  ajouta  fes  propres  interprétations. 

Liu-tfai  fit  contre  l’Aftrologie  judiciaire  un  Traité  particu¬ 
lier  ,  dans  lequel  il  examine  cette  prétendue  fcience  ,  &  en 
démontre  le  faux.  Il  cherche  quelles  peuvent  être  les  caufes 
qui  ont  porté  les  hommes  de  prefque  tous  les  fîecles  à  la  cul¬ 
tiver  ,  à  en  faire  l’objet  d’une  etude  férieufe  j  &  il  les  trouve 
dans  la  curiofité  naturelle  à  tous  ceux  de  notre  efpece  ,  dans 
notre  amour  pour  le  merveilleux  ,  &  dans  une  crédulité  ffupide 
pour  ce  qui  nous  intimide  ou  nous  flatte. 
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Fou-y  écrivit  contre  les  Seêlaires.  Il  réfuta  folidement  les 
principaux  articles  de  la  doêlrine  de  Fo  ,  de  Lao-kiun  &  de 
Yang-tfée .  Il  prouva  que  la  doftrine  de  Yao  ,  de  Chun  ,  de 
Tcheou-koung  &  de  Confucius  ne  renfermant  aucune  des  abfur- 
dités  qu’il  venoit  de  réfuter  ,  etoit  conforme  dans  fes  points  aux 
lumières  naturelles  de  la  raifon  ,  &  etoit  l’ancienne  &  véri¬ 
table  doêlrine  Chinoife  ,  qui  devoit  feule  avoir  cours  dans 
l’Empire  ,  &  être  la  feule  qui  eût  l’approbation  du  gouverne¬ 
ment.  \ 

Tay-tfouhg  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  fe  mettre  au  rang 
des  Auteurs  ,  &  mérite  même  en  cette  qualité  d’être  placé  parmi 
ceux  qui  ont  illuftré  Ion  fiecie.  Il  compofa  un  ouvrage  fur  le 
grand  art  de  régner.  Sa  modeftie  ne  voulut  jamais  confentir 
qu’on  le  rendît  public. 

Les  Ordonnances  que  fit  Tay-tfoung  en  faveur  du  peuple  , 
&  qui  furentlefeul  de  fes  ouvrages  qu’il  permit  de  rendre  public 
par  la  voie  de  l’imprelîion  ,  le  rendirent  de  fon  vivant  i’idole 
de  fes  fujets ,  &  lui  ont  mérité  une  reconnoifîance  eternelle. 
On  lui  accorde  un  degré  d’eftime  prefque  égal  à  celui  qu’on 
a  pour  les  Yao  ,  les  Chun  ,  les  Yu  }  les  Tcheng-tang  ,  &  les 
Ou-ouang  ;  &  auj  ourd’hui  fous  la  dynaftie  des  Tartares  Mant- 
choux  ,  lorfqu’on  veut  louer  un  Empereur  fur  fa  bonté  ,  &  fon 
amour  pour  les  peuples  ,  on  le  compare  à  Tang-tay-tfoung . 
On  ne  fauroit  propofer  aux  Souverains  un  modèle  plus  digne 
d’être  fuivi. 

Il  diminua  confidérablement  les  impôts  $  il  retrancha  plus  de 
la  moitié  des  taxes  annuelles  ,  qui  faifoient  le  revenu  le  plus- 
conlîdérabie  des  Empereurs  j  il  n’exigeoit  jamais  rien  des  Pro¬ 
vinces  où  l’intempérie  des  faifons  avoit  fait  manquer  les  récol¬ 
tes  ;  il  abrogea  toutes  les  Loix  qui  etoient  onéreufes  ,  fans  être 
utiles  au  grand  nombre  }  il  réduift  prefque  à  rien  celles  qui 
n’ etoient  que  gênantes  *  il  fixa  le  nombre  des  troupes  qui 
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dévoient  être  continuellement  fur  pied  ,  il  leur  affigna  les  poffes 
qu’elles  dévoient  garder  les  lieux  qu'elles  dévoient  habiter  , 
les  ouvrages  auxquels  elles  dévoient  être  employées  hors  des 
tems  du  fervice  ordinaire. 

Par  cet  arrangement ,  le  Code  civil  fe  trouva  tout  renfermé 
fous  cinq  cens  articles.  Le  Code  criminel  fous  vingt ,  &  les  coutu¬ 
mes  qui ,  fans  être  des  Loix  ,  enavoient  prefque  la  force  ,  furent 
réduites  au  nombre  de  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix.  Du  relie, 
il  faut  entendre  ici  par  coutumes  tous  les  ufages  du  cérémonial, 
&  les  devoirs  réciproques  des  citoyens  entr’eux.  Les  peines 
qu’on  devoit  impofer  à  ceux  qui  s’etoient  rendus  coupables  de 
quelque  crime ,  furent  adoucies  dans  tous  les  cas  ;  &  les  récom- 
penfes  dues  aux  allions  de  vertu  furent  multipliées  ,  &  s’éten¬ 
dirent  à  tous  les  genres.  Il  fut  réglé  de  plus  ,  que  dans  tous  les 
colleges  &  gymnafes  de  l’Empire  ,  on  dellineroit  un  lieu  par¬ 
ticulier  où  les  maîtres  &  les  dilciples  iroient ,  en  des  tems  déter¬ 
minés  ,  faire  les  cérémonies  refpeélueufes  en  l’honneur  de 
Tcheou-koung  &  de  Cojifucius. 

L'Empire  qui ,  fans  y  comprendre  les  peuples  Amplement 
tributaires ,  avoit  alors  en  etendue  ,  dix  mille  neuf  c’ens  dix 
lys  du  Midi  au  Nord  ,  &  neuf  mille  cinq  cens  dix  ,  d’Orient 
en  Occident  ,  n’etoit  cependant  divifé  qu’en  dix  Provinces  j 
mais  ces  Provinces  etoient  partagées  elles-mêmes  en  trois  cens 
cinquante  -  huit  départemens  ,  fous  lefquels  on  comptoit 
dix-huit  cens  foixante-neuf  villes  ,  tant  du  premier  que  du 
fécond  &  du  troilieme  ordre.  Les  Ouei  ,  les  Hiang ,  &  les 
autres  bourgs  &  villages  de  différens  titres  ne  font  point  com¬ 
pris  dans  cette  énumération. 

La  milice  prit  aufli  une  forme  nouvelle.  Elle  fut  comprife 
fous  huit  cens  quatre-vingt-quinze  corps  de  même  nom  ,  mais 
de  trois  ordres  différens ,  c’eff-à-dire  ,  de  l’ordre  fupérieur  ,  de 
l’ordre  du  milieu  &  de  l’ordre  inférieur.  Ceux  de  l’ordre  fupérieur 
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etoient  compofés  chacun  de  douze  cens  hommes  ;  ceux  de 
l’ordre  du  milieu  ,  de  mille  ,  Se-  ceux  de  l’ordre  inférieur  de  huit 
cens  hommes  feulement.  Les  uns  Se  les  autres  etoient  divifés 
en  Koan  ,  en  Kiwi  Se  en  Ho .  Chaque  Koan  etoit  compofé 
de  trois  cens  Soldats  ,  à  la  tête  defquels  il  y  avoit  un  Officier 
du  titre  de  Hïao-yu .  Cinquante  hommes  formoient  un  Kïun , 
&  dix  hommes  un  Ho.  Il  y  avoit  des  Officiers  fubalternes  à 
la  tête  de  ces  difFérens  corps. 

On  conflruilit  des  magafins  ,  on  bâtit  des  greniers ,  on  établit 
des  haras  uniquement  deffinés  à  Fufage  des  troupes.  Dans  les 
magafins  on  mit  en  réferve  les  armes  ,  les  habillemens,  les  uff  en¬ 
files  Se  autres  chofes  femblables  ;  on  remplit  les  greniers  de 
riz  ,  &  de  différentes  fortes  de  grains  j  &  l’on  deffina  un  cer¬ 
tain  nombre  de  haras  pour  fournir  des  chevaux  en  nombre 
fuffifant  à  toutes  les  ecuries  militaires  qu’on  établit  dans  les 
différentes  Provinces  de  l’Empire.  Des  Officiers  particuliers 
nommés  par  le  Tribunal  de  la  guerre  ,  auquel  ils  etoient  tenus 
de  rendre  compte  de  tout ,  furent  prépofés  pour  avoir  l’infpec- 
tion  générale  fur  ces  différens  etabliffemens.  Ils  etoient 
chargés  outre  cela  de  veiller  à  ce  que  chaque  Soldat  fût  pourvu 
de  tout  ce  qui  lui  etoit  néceffaire  ,  tant  pour  commencer  que 
pour  continuer  le  fervice. 

Il  fut  réglé  qu’on  n’admettroit  au  nombre  des  gens  de  guerre 
que  ceux  qui  avoient  atteint  la  vingtième  année  de  leur  âge  ,  & 
qu’on  licencieroit  irrémiffiblement  tout  foldat  qui  auroit  60  ans. 
A  la  fin  de  l’hiver  de  chaque  année  ,  on  devoit  faire  une  revue 
générale.  L^s  Commiffaires  des  guerres  fe  rendoient  dans  les 
départemens  refpeêfifs ,  affembloient  les  troupes  de  leur  fai- 
foient  faire  toutes  les  évolutions  militaires  pendant  environ  un 
mois.  Tout  foldat  devoit  favoir  fe  battre  à  pied  &  à  cheval, 
parce  qu’il  devoit  être  cavalier  ou  fantaffin  ,  fuivant  les  occa- 
fions.  Il  devoit  par  çonféquent  être  au  fait  des  évolutions 
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propres  à  la  cavalerie  ,  &  de  celles  qui  font  particulières  aux 
piétons.  Ceux  qui  montroient  le  plus  d’habileté  ,  &  qui  d’ail¬ 
leurs  avoient  de  bonnes  attedations  de  la  part  de  leurs  Offi¬ 
ciers  ,  etoient  promus  à  des  grades  fupérieurs ,  s’ils  etoient  déjà 
cavaliers  ,  ou  etoient  mis  au  nombre  des  cavaliers,  s’ils  n’etoient 
que  fimples  fantaffins;  iln’etoit  pas  à  craindre  qu’on  fit  des  paffe- 
droits  ,  parce  que  ceux  qui  etoient  chargés  de  la  promotion 
etoient  des  CommifTaires  nommés  chaque  fois  par  le  Tribunal 
de  la  guerre  ,  &  confirmés  par  l’Empereur.  Pour  ce  qui  ed  des 
foidats  vicieux  ,  négligens  &  qui  faifoient  mal  l’exercice  ,  ils 
etoient  punis  ,  fuivant  qu’ils  etoient  plus  ou  moins  cojapables.  . 
La  punition  la  plus  ordinaire  pour  les  cavaliers  ,  etoit  de  les 
faire  defcendre  au  rang  des  piétons  ,  &  l’on  châtioit  les  piétons  , 
d’abord  en  leur  retranchant  pour  quelques  mois  une  partie  de 
leur  folde  ,  &  en  les  caffimt  enfuite  ,  s’ils  ne  fe  corrigeoient 
pas. 

J’ai  dit  que  le  total  de  la  milice  etoit  compofé  de  huit  cens 
quatre-vingt-quinze  corps.  Six  cens  trente-quatre  de  ces  corps 
etoient  pour  le  fervice  de  l’intérieur  de  l’Empire  &  les  deux 
cens  foixante-un  redans  etoient  uniquement  dedinés  à  la  garde 
des  frontières  occidentales  ,  du  côté  de  Koan-nei ,  dans  ce  qui 
fait  aujourd’hui  les  Provinces  de  Chan-Ji ,  &  Chen-ji .  On  ne 
voulut  point  confier  la  garde  de  la  Capitale  &  du  Palais  à 
des  corps  particuliers  ,  exclufivement  aux  autres.  Ce  fervice 
fe  faifoit  par  tous  les  corps  ,  tantôt  par  les  uns  ,  tantôt  par  les 
autres  ,  au  choix  ,  non  des  Minidres  ,  mais  du  Tribunal  de  la 
guerre.  Cette  garde  étant  renouvellée  chaque  mois  ,  il  etoit 
difficile  que  ceux  qui  les  compofoient  pufîent  entrer  dans  des 
cabales  pernicieufes  à  l’Etat. 

Tous  ces  Réglemens  avoient  été  précédés  par  d’autres  plus 
falutaires  encore ,  en  ce  qu’ils  tendoient  plus  directement  au 
bien  général  de  l’humanité.  J’en  ai  déjà  rapporté  plufieurs,  je  vais 
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en  indiquer  quelques  autres  en  faveur  de  ceux  qui  ne  trouvent 
rien  d’inutile  dans  ce  qui  peut  ’intérefler  un  cœur  bienfaifant. 

Un  de  ces  Sages  qu’il  ecoutoit ,  &  fur  les  confeils  duquel  il 
régloit  fouvent  fa  conduite  ,  lui  ayant  repréfenté  que  malgré 
toutes  les  précautions  qu’il  avoit  prifes ,  on  trouvoit  dans  les 
campagnes,  &  même  dans  les  villes  ,  des  hommes  qui  n’avoient 
pour  vivre  d’autre  reflource  que  la  mendicité  ;  il  ajouta  que 
cela  ne  pouvoit  être  ,  fans  quelque  défaut  de  lumières  ou  d’at¬ 
tention  dans  le  gouvernement ,  &  il  finit  en  priant  Sa  Majefté 
de  faire  les  plus  férieufes  réflexions  fur  un  point  fi  important, 

Tay  -  tfoung  ,  entendant  ces  mots  ,  changea  de  couleur  , 
comme  s’il  eût  eu  à  fe  reprocher  quelque  injuflice ,  ou  quel¬ 
que  négligence  coupable  dans  la  pratiquée  de  fes  devoirs.  IL 
riejl  que  trop  vrai ,  dit-il ,  que  les  maux  qui  affligent  le  peuple 
o  fit  leur  four  ce  dans  la  maniéré  dont  il  ejl  gouverné .  Les  fujets 
de  Y ao  &  de  Chun  etoient  heureux  ,  parce  que  Yao  &  Chun 
les  gouvernoient  bien.  Ils  etoient  les  peres  plutôt  que  les  Sou¬ 
verains  de  ceux  qui  leur  etoient  fournis.  Je  veux  à  leur  exemple , 
être  le  pere  de  mon  peuple.  Les  hommes  font  tous  bons  à  quel¬ 
que  chofe  i  il  ne  s  agit  que  de  connoitre  leurs  talens  ,  &  de  f avoir 
les  employer. 

Après  de  mûres  délibérations ,  ils  porta  plufieurs  Edits  ,  par 
lefquels  il  afluroit  de  la  maniéré  la  moins  à  charge  à  l’Etat , 
une  honnête  lubfiflance  à  ceux  même  qui ,  par  défaut  de  fanté, 
ou  parce  que  le  travail  leur  manauoit,  vivoient  dans  la  mifere. 
ïl  enjoignit  à  tous  les  Mandarins  ,  grands  &  petits  ,  de  lui 
envoyer  de  tems  en  tems  la  lifte  de  ceux  qui ,  dans  leur  diftriêl, 
fe  feroient  diftingués  dans  quelque  genre  que  ce  fût ,  depuis 
l’homme  de  Lettres  jufqu’à  l’artifan  ,  &  au  plus  vil  manœuvre. 
Il  afligna  fur  les  deniers  publics  des  fonds  pour  l’entretien  des 
malades  &  des  vieillards  ,  pour  l’encouragement  des  talens , 
pour  le  défrichement  des  terres.  Il  ordonna  aux  Mandarins  de 
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propofer  des  récompenfes  pour  exciter  l'émulation  ,  &  pour 
occuper  ceux  qui  n’avoient  pas  de  profeffions  déterminées  5 
il  fit  deflecher  des  marais  ,  creufer  des  canaux  pour  l’arrofe- 
ment  j  en  un  mot ,  il  n’oublia  rien  pour  procurer  la  fertilité  & 
l’abondance. 

Pour  engager  les  peres  de  famille  à  bien  eîever  leurs  enfans , 
&  pour  infpirer  de  bonne  heure  aux  enfans  la  pratique  du  plus 
eflentiel  de  leur  devoir  ,  il  exigea  une  lifte  exa&e  de  tous 
ceux  qui  s’etoient  déjà  diftingués ,  &  qui  fe  diftingueroient  dans 
la  fuite  par  leur  Piété  filiale.  Les  Mandarins  eurent  ordre  de 
donner  ,  par  provifion  ,  à  chacun  d’eux  ,  cinq  grandes  mefures 
de  riz  ,  &  de  leur  permettre  d’ecrire  en  gros  cara&ere  fur  le 
feuil  de  leurs  portes  ,  ces  deux  cara&eres  ,  Piété  filiale  ;  fe 
réfervant  à  lui-même  le  foin  de  les  récompenfer  plus  libéra¬ 
lement ,  après  qu’il  fe  feroit  mis  au  fait  de  tout  le  détail  de 
leur  conduite. 

Il  afîigna  une  mefure  de  riz  à  toutes  les  femmes  ,  chaque 
fois  qu'elles  deviendroient  meres  d’un  garçon  9  pour  leur  faire 
entendre  qu’il  adoptoit  pour  fien  le  fils  qu'elles  venoient  de 
mettre  au  monde  ,  &  qu'il  fe  regardoit  comme  chargé  de 
pourvoir  à  fa  fubfiftance.  Il  détermina  pareillement  qu’on  diftri- 
bueroit ,  en  fon  nom ,  une  certaine  quantité  de  riz  aux  vieil¬ 
lards  de  différens  âges  ,  deux  mefures  à  ceux  qui  etoient  par¬ 
venus  à  la  quatre-vingtieme  année  ,  trois  mefures  à  ceux  qui 
compteroient  quatre-vingt-dix  ans,  &  trois  mefures  avec  deux 
pièces  d’etoftes  à  tous  les  centenaires. 

Un  Souverain  qui  traite  ainfi  fes  fujets  ,  mérite  que  chacun 
d’eux  lui  drefte  des  autels  au  fond  de  fon  cœur.  C’eft  ce  que 
firent  les  fujets  de  Tay-tfoung.  Iis  portèrent  à  fon  egard  les 
fentimens  de  tendrefte  &  de  reconnoiflance  auffi  loin  qu’ils 
pouvoient  aller.  Cependant  il  fe  trouva  deux  monftres  qui 
oferent  former  le  projet  de  lui  arracher  la  vie.  L’un  de  ces 
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monftres  fut  fon  propre  fils  ,  celui  qu’il  avoir  défigné  pour  être 
fonfucceffeur.  Ce  fils  indigne,  dont  le  nom  etoit Ly-tcheng-kien, 
etoitné  avec  un  naturel  vicieux.  Il  avoit  efîayé  d’abord  de  fe 
foufïraire  à  l’autorité  de  Koung-yng-ta  &  de  fes  autres  maîtres, 
dont  la  vigilance  lui  etoit  à  charge  5  mais  la  faveur  dont  ces 
Sages  jouiffoient  auprès  de  Tay-tfoung  fon  pere  ,  lui  firent 
perdre  toute  efpérance  de  réuffir  à  les  ecarter.  Il  prit  le  parti 
de  la  difîimulation.  Les  jeunes  Seigneurs  qu’on  lui  avoit  donnés 
pour  compagnons  d’etudes  &  de  fes  autres  exercices  ,  en  firent 
de  même.  Leur  modeflie  affeêlée  ,  leur  docilité  apparente 
trompa  leurs  furveillans. 

Tay-tfoung ,  fans  favoir  précifément  pourquoi ,  fentoit  que 
fa  tendreffe  pour  fon  Prince  héritier  s’affoibliffoitde  jour  en  jour. 
Ses  careffes  fe  tournoient ,  comme  malgré  lui  vers  fes  autres 
enfans ,  &  en  particulier  vers  Ly-tai  qu’il  avoic  décoré  du  titre 
de  Prince  de  Ouei.  Le  Prince  héritier  en  conçut  de  l’ombrage  , 
&  craignit  que  fi  fes  défordres  venoient  à  éclater  ,,  l’Empereur 
ne  prît  ce  prétexte  pour  fe  choifir  un  fucceffeur  qui  fût  plus 
félon  fon  goût.  Cette  crainte  lui  infpira  le  deffein  de  faire  affaf- 
finer  fon  frere  Ly-tai  ;  il  mit  dans  fa  confidence  fes  amis  qui 
etoient  la  plupart  les  complices  de  fes  autres  crimes. 

Le  Prince  héritier  s’attacha  quelques  braves  ,  avec  lefquels 
il  avoit  des  entretiens  fecrets  ,  fous  l’ombre  de  quelques  petits 
emplois.  Ly-yeou  ,  Prince  de  TJî ,  le  Général  Heou-kiun-tfi , 
&:  quelques  Officiers  leurs  créatures  ,  inflruits  de  ces  liaifons 
fecretes  avec  des  hommes  qui  n’etoient  pas  d’un  rang  à  être 
admis  à  la  familiarité  de  l’héritier  de  la  couronne  ^  en  conclu¬ 
rent  qu’il  y  avoit  quelque  projet.  Ils  crurent  pouvoir  s’offrir 
d’eux-mêmes  pour  être  employés  par  le  Prince  à  quoi  il  juge- 
roit  à  propos. 

Le  Prince  de  T  fi  s’etoit  attiré  la  difgrace  de  l’Empereur  par 
une  conduite  équivoque.  Le  Général  avoit  par-devers  lui 
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quelques  belles  avions  &  l’avantage  d’avoir  combattu  plus 
d’une  fois  avec  valeur  à  côté  de  fon  maître  ;  mais  comme  il 
a  voit  des  prétentions  bien  au-deffus  de  fes  mérites,  il  vouloit 
aller  de  pair  avec  les  grands  hommes  fes  contemporains  ; 
Tay-tfoitng  lui  avoit  donné  une  place  dans  fon  Confeil  j  il  fe 
crut  outragé  de  ce  qu’on  ne  lui  donnoit  que  des  emplois  de 
paix.  Ce  fut  ce  qui  l’engagea  à  fe  donner  au  Prince  héritier , 
&  à  fe  lier  d’intérêt  avec  le  Prince  de  Tfi ,  qu’il  favoit  avoir , 
ainf  que  lui ,  des  raifons  pour  n’être  pas  content. 

Le  Prince  héritier  n’en  vouloit  qu’à  celui  de  fes  freres  qui 
lui  faifoit  ombrage  j  mais  Heou-kiun-tfi  lui  fit  envifager  les  dan¬ 
gers  de  cette  entreprife ,  de  quelque  maniéré  quelle  s’exécutât: 
Tant  que  l'Empereur  vivra  .  lui  dit-il  ,  vous  aure ç  toujours  à 
craindre  de  n  être  pas  fon  fuccejfeur,  Si  vous  voule {  régner , 
renverfe {  d'un  feul  coup  tous  les  objlacles  qui  s’oppofent  à  votre 
élévation . 

Ce  difcours  fit  imprefïion  fur  l’efprit  du  Prince  héritier ,  & 
la  crainte  de  ne  pas  fuccéder  à  fon  pere  ,  le  fit  confentir  à  tout. 
Après  de  longues  délibérations  ,  il  fut  réfolu  que  le  Prince 
héritier  fe  diroit  dangereufement  malade  ,  afin  d’engager  l’Em¬ 
pereur  à  lui  faire  une  vifite  ;  que  le  Prince  de  TJi9le  Général 
Heou-kiun-tsy  &  leurs,  amis  les  plus  affidés  fe  tiendroient  cachés 
auprès  de  fon  lit  j  que  les  braves  dont  on  avoit  eu  foin  de  s’affû¬ 
ter  ,  feroient  diftribués  aux  environs  de  l’hôtel  ,  de  maniéré 
qu’ils  puffent  fe  réunir  &  tomber  tous  à  la  fois  fur  les  gardes 
de  Sa  Majefté  ;  &  qu’enfindès  que  Tay-tfoungfe  roit  entré  chez 
le  prétendu  malade ,  on  confommeroit  le  plus  grand  des  crimes. 

Cet  horrible  complot  etoit  à  peine  formé  ,  qu’il  fut  révélé 
dans  toutes  fes  circonftances  par  un  des  principaux  conjurés. 
J’ai  déjà  dit  que  la  conduite  équivoque  du  Prince  de  Tfi  avoit 
été  la  première  caufe  de  fa  difgrace.il  etoit  libre  en  apparence  ; 
mais  il  avoit  des  furveillans  qui  rendoient  compte  de  toutes 
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fes  démarches.  Ses  fréquens  entretiens  avec  le  Prince  héritier 
firent  naître  quelques  foupçons  :  l’Empereur  le  fit  arrêter. 

Le  malheureux  crut  que  la  conjuration  etoit  découverte  , 
&  que  fes  complices  avoient  été  arrêtés  ainfi  que  lui  ;  il  n’at¬ 
tendit  pas  qu’on  l’interrogeât ,  il  avoua  tout  de  lui-même  ,  & 
rendit  un  compte  exaêl  de  tout  ce  qui  s’etoit  tramé.  On  fe 
faifit  de  tous  les  coupables  ,  à  l’exception  du  Prince  héritier. 
Les  conjurés  convaincus  furent  condamnés  au  dernier  fupplice  ; 
Tay-tfoung  qui  s’etoit  réfervé  de  prononcer  lui-même  fur  le  fort 
du  Prince  héritier ,  ne  voulut  fe  décider  qu’après  avoir  pris  l’avis 
de  fes  Grands.  Vous  fave {  tous  ,  leur  dit-il ,  quel  efl  le  crime  de 
mon  fils,  Quelle  doit  être  fa  punition  ?  Que  chacun  de  vous  me 
dife  librement  ce  quil  penfe. 

A  ces  mots  tous  ceux  qui  etoient  du  Confeil  baifferent  les 
yeux.,  &  aucun  d’eux  11e  répondit.  L’Empereur  infifta.Les  Grands 
perfifterent  dans  leur  filence.  Un  Mandarin  nommé  Lay-tfi  9 
voyant  que  ceux  qui  dévoient  parler  avant  lui  s’obftinoient  à 
fe  taire  ,  prit  enfin  la  parole  ,  &  dit  :  Jufquà  préfent ,  Seigneur , 
vous  ave^  rempli  tous  les  devoirs  d’un  bon  pere  ,  continue %  à  être 
fur  cela  comme  fur  tout  le  refie  un  exemple  pour  vos  peuples  , 
dégrade ^  votre  indigne  fils  ;  mais  laiffeTylui  la  vie,  S  es  remords 
lui  feront  expier  fort  crime  mieux  que  ne  feroient  les  bourreaux. 

Tout  le  Confeil  y  applaudit.  Je  laiffe  donc  la  vie  à  mon  fils , 
dit  lay-tfoung  en  laifiant  couler  quelques  larmes  ,  je  le  dégrade 
de  tous  les  droits  &  prérogatives  de  fa  naiffance  ,  &  je  le  mets 
au  rang  du  peuple.  Qu’il  foit  enfermé  pour  le  refile  de  fes  jours, 

Ainfi  finit  cette  funefte  tragédie  ,  dans  laquelle  il  n’y  eut 
de  fang  répandu  que  celui  des  coupables.  C’etoit  pour  la 
fécondé  fois  qu’on  avoit  attenté  à  la  vie  de  Tay-tfoung, 
Quelques  années  auparavant ,  un  Etranger ,  comblé  de  biens 
&:  d’honneurs  par  ce  Prince  ,  ne  paya  tous  ces  bienfaits  que 
par  la  plus  noire  des  trahifons.  On  peut  fe  rappeller  ce  que 
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j'ai  dit  plus  haut  à  l’occafion  des  T artares  Tou-kiué.  Après  les  avoir 
fubjugués,  Tay-tfoungne  les  diilingua  plus  de  fesfujets  naturels, 
que  par  les  bienfaits  dont  il  les  combloit  chaque  jour.  Il  appella 
à  la  Cour  les  principaux  d’entr’eux  ,  &  les  revêtit  des  dignités 
les  plus  honorables.  Un  nommé  Kié-che-chouai  ,  frere  du  Ko - 
han  To-ly ,  fut  un  de  ceux  à  qui  l’Empereur  témoigna  le  plus 
de  bonté  &  de  confiance.  Il  le  fit  un  des  Grands  de  l’Empire , 
Capitaine  des  Gardes  de  l’une  des  portes  de  fon  Palais ,  & 
Infpeêfeur  de  fes  Ecuries. 

La  conduite  de  Kié-che-chouai  trompa  d’abord  les  plus 
clairvoyans ,  &  l’Empereur  lui-même  croyoit  n’avoir  pas  à  fa 
Cour  d’Officier  plus  dévoué  à  fon  fervice  ,  ni  qui  fût  plus  atta¬ 
ché  à  fes  devoirs.  Kié-che-chouai  etoit  un  fourbe  ,  qui  n’atten- 
doit  que  l’occafion  d’affouvir  la  haine  dont  il  etoit  dévoré. 
Ce  barbare  ne  voyoit  dans  fon  bienfaiteur  que  l’ennemi  de  fa 
race  ,  &  ne  le  regardoit  que  comme  l’opprefleur  de  fa  nation. 

Un  jour  qu’il  etoit  de  garde  au  Palais  ,  il  crut  que  le  moment 
etoit  enfin  arrivé.  Quarante  Tartares  affidés  furent  introduits 
fur  le  foir.  Il  fe  met  à  leur  tête  ,  &  va  pour  forcer  la  garde 
Chinoife  de  la  premiers  des  cours  intérieures.  Les  Chinois  fe 
défendent.  Le  bruit  de  cet  attentat  vole  d’une  porte  à  l’autre  , 
&  ceux  qui  les  gardent  ,  viennent  au  fecours.-  Les  agrefîeurs 
furent  bientôt  repoufïes.  Quelques-uns  d’entr’eux  tombent  fous 
les  coups ,  quelques  autres  font  pris.  Kié-che-chouai  fe  voyant 
fans  reffource  ,  fort  à  la  hâte  ,  demande  le  meilleur  cheval  des 
ecuries ,  comme  pour  exécuter  un  ordre  preffant  de  l’Empe¬ 
reur  ,  &  prend  la  fuite.  On  l’atteignit ,  &  on  le  livra  au  Tri¬ 
bunal  des  crimes. 

Interrogé  pourquoi  il  avoir  voulu  commettre  un  fi  exécrable 
attentat  \  s’il  avoit  des  complices  ,  &  quels  ils  etoient  ,  il 
répondit  qu’il  n’avoit  eu  d’autres  vues  que  de  venger  fa  nation  j 
qu’il  n’avoit  d’autres  complices  que  les  quarante  Tartares  qui 
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avoient  combattu  avec  lui  dans  le  Palais.  ;  qu’il  etoit  inutile  de 
pouffer  plus  loin  les  interrogatoires  ,  &  qu’étant  pleinement 
convaincu  qu’il  etoit  digne  des  derniers  fupplices  ,  il  prioit  Tes 
Juges  de  le  faire  exécuter  le  plutôt  qu’il  feroit  poffible.  On  lui 
accorda  fa  demande. 

A  cette  occafion  les  Grands  &  les  principaux  Mandarins  de 
la  capitale  repréfenterent  à  Sa  Majefté  ,  que  vu  le  danger  qu’il 
y  avoit  à  laiffer  aux  Tartares  la  liberté  de  s’établir  dans  l’Em¬ 
pire  *  il  etoit  de  fa  fageffe  de  prendre  le  prétexte  de  ce  qui 
venoit  d’arriver  pour  les  obliger  tous  à  en  fortir.  Ceux  d’en¬ 
tre  les  Tou-kiué  ,  qui  etoient  accoutumés  à  la  maniéré  de 
vivre  &  à  la  douceur  du  climat  de  la  Chine  ,  où  ils  avoient 
déjà  formé  des  etabliffemens  ,  firent  les  plus  vives  inffances 
pour  obtenir  la  permiffion  d’y  refier  ;  elle  leur  fut  refufée.  Les 
Tou-kiué  fortirent  de  la  Chine  ,  &  allèrent  s’établir  fur  les  bords 
feptentrionaux  du  fleuve  Hoang-ho . 

Il  etoit  difficile  que  cette  nation ,  inquiété  &  beliiqueufe , 
pût  vivre  long-tems  en  paix.  Tantôt  ils  le  déchiroient  entr’eux 
par.  des  guerres  cruelles  ,  tantôt  ils  fe  Iiguoient  pour  faire  la 
guerre  aux  Chinois.  L’Empereur  fe  vit  contraint  de  les  châtier 
plus  d’une  fois  ;  il  dédaigna  d’aller  en  perfonne  contre  ces 
barbares ,  fe  déchargeant  fur  Ly-tjîng  &  fur  fes  autres  Géné¬ 
raux  du  foin  de  les  dompter. 

-•  A  voir  ce  Prince  livré  tout  entier  aux  foins  du  gouvernement 
de  fes  Etats  ,  entrer  dans  les  détails  quand  les  affaires  avoient 
quelque  chofe  d’important ,  s’entretenir  avec  les  Savans  & 
cultiver  lui-même  les  Lettres  dans  fes  momens  de  relâche  , 
on  eût  dit  qu’il  ne  penfoit  plus  à  cette  efpece  de  gloire  qui 
ne  s’acquiert  que  par  les  armes.  Cependant  cette  ardeur  qui 
l’avoit  dévoré  pendant  fa  jeuneffe  ,  n’etoit  pas  eteinte 
dans  fon  cœur  :  elle  y  etoit  comme  un  feu  caché  que  le  moin¬ 
dre  fouffle  pouvoit  rallumer .  &  qui  fe  ranima  au  fujet  de  la 
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Corée.  Cette  prefqu’ifle  etoit  alors  gouvernée  par  un  ufurpa- 
teur  auquel  le  plus  grand  des  crimes  avoit  frayé  le  chemin  à 
la  fouveraine  puifïance,  Il  avoit  fait  mafîacrer  fon  Roi  ,  & 
avoit  mis  fur  le  Trône  un  des  neveux  de  ce  Prince  ;  mais  c’etoit 
lui-même  qui  gouvernoit  defpotiquement.  Ce  fcélérat  fe  nom- 
moit  Tjîuen-kou-fou-ouen ,  &  le  fantôme  de  Roi  quil  avoit  elevé 
avoit  le  nom  de  Kao-tfang . 

Tfiuen-kou- fou- ouen  prétendit  faire  approuver  ce  qu’il 
avoit  fait,  par  l’Empereur  de  la  Chine,  &  eut  l’audace  de 
demander  que  Kao-tfang  fût  reconnu  pour  légitime  Roi.  Une 
pareille  demande  offenfa  Tay-tfoung  ;  mais  il  crut  devoir  dif- 
Emuler  fon  refientiment ,  parce  que  les  defïeins  qu’il  avoit 
fur  la  Corée  ,  n’etoient  point  encore  à  leur  point  de  maturité. 
Il  ne  vouloit  rien  commander,  fans  être  en  état  de  fe  faire 
obéir  :  ainfi  fans  faire  aucune  mention  de  la  Corée  ,  il  envoya 
à  Kao-tfang  des  Patentes  de  Prince  de  Leao-toung ;  ce  pays 
etoit  alors  fous  la  domination  des  Coréens.  Kao-tfang ,  ou 
pour  parler  plus  jufte  ,  Tfîuen-kou-fou-ouen  reçut  fort  mal  l’efi- 
voyé  Chinois  *  l’Empereur  difiimula  encore  ,  &  s’il  en  parla 
h  fes  grands  ,  ce  ne  fut  que  pour  les  préparer  à  entendre 
ce  qu’il  avoit  à  leur  propofer  quand  le  tems  en  feroit  venu. 

Les  circonfiances  qu’il  attendoit  arrivèrent  :  les  Ambafla- 
deurs  du  Roi  de  Sin-lo ,  préfenterent  à  l’Empereur  une  fup- 
plique  où  ils  fe  plaignoient  des  Coréens  d’une  maniéré  à  exci¬ 
ter  l’indignation  de  Sa  Majefté,  &  rejettoient  fur  eux  les 
retards  des  tributs  qu’ils  dévoient  à  l’Empire. 

L’Empereur  envoya  en  Corée  porter  fes  ordres  à  Kao-tfang, 
auquel  il  enjoignoit  de  vivre  en  paix  avec  le  Roi  de  Sin-lo ,  & 
fur-tout  de  ne  pas  mettre  d’obftacle  à  fa  communication  avec 
l’Empire*  Tfîuen-kou-fou-ouen  ne  fit  rendre  aucune  forte  d’hon¬ 
neur  à  l’Envoyé ,  il  lui  parla  même  d’une  maniéré  mépri- 
fante ,  &  lui  dit ,  que  l’Empereur  de  la  Chine  n’avoit  aucun 
ordre  à  intimer  aux  Coréens. 
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Après  un  pareil  affront ,  Tay-tfoung  fe  crut  affez  autorifé 
à  la  guerre ,  il  en  fit  les  préparatifs  ;  mais  les  cenfeurs les 
grands ,  les  mandarins  ,  &  tous  ceux  qui  avoient  droit  de  par¬ 
ler  ,  eleverent  la  voix  pour  le  détourner  d’une  pareille  entre- 
prife  :  Quelle  gloire  ,  difoient-ils  ,  peut-il  en  revenir  à  un 
grand  Prince  qui  a  dompté  tant  de  Nations ,  de  fubjuguer 
encore  le  petit  Royaume  de  Corée  ?  Quel  deshonneur  au  con¬ 
traire  pour  C  Empire  ,  Ji  nos  armées  venoient  à  avoir  du  défa- 
vantage .  Jufquà  préfent  les  armes  de  Votre  Majejlé  ont  etê 
viclorieufes  ;  craigne Seigneur ,  de  trouver  le  terme  de  vos  fuc- 
cès  dans  une  expédition  qui  a  été  funejle  à  la  plupart  de  ceux 
qui  l'ont  tentée  avant  vous. 

L’Empereur  continua  fes  préparatifs.  Les  repréfentations 
fe  multiplioient  :  fon  parti  etoit  pris.  Cependant ,  pour  appai- 
fer  les  clameurs ,  il  fit  publier  un  manifeffe  ,  dans  lequel  il 
détailla  les  raifons  qui  l’engageoient  à  prendre  ce  parti.  Tout 
le  monde  fe  fit  alors  un  devoir  de  féconder  les  vues  de  l’Em¬ 
pereur  ,  comme  fi  tout  le  monde  avoit  toujours  été  de  meme 
avis  que  lui. 

TJîuen-kou-fou-ouen  ne  tarda  pas  à  être  inffruit  ;  il  fut 
effrayé  de  l’orage  qui  fe  formoit  fur  fa  tête  -,  &  pour  le  détour¬ 
ner  ,  il  envoya  à  Tay-tfoung  une  Ambaffade  folemnelle ,  en 
réparation  du  peu  d’égard  qu’il  avoit  montré  ci-devant  pour 
les  ordres  de  Sa  Majefté  ,  &  chargea  les  Ambaffadeurs  d’or 
&  d’argent ,  &  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  précieux  & 
de  plus  rare  dans  la  Corée  ,  pour  être  offert  à  l’Empereur 
en  forme  de  tribut. 

Tay-tfoung  dédaigna  un  tribut  qui  ne  lui  étoit  offert  que 
par  la  crainte  ,  &  renvoya  ,  fans  avoir  voulu  leur  donner 
audience  ,  les  Ambaffadeurs  Coréens ,  avec  les  préfens  dont 
ils  étoient  chargés.  Il  partit  lui-même  pour  Lo-yang ,  où  il  devoit 
affembler  fes  troupes.  Son  premier  foin  en  arrivant  dans  cette 
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ancienne  capitale  de  l’Empire  ,  fut  de  s’informer  s’il  ne  reftoit 
pas  encore  quelques  Officiers  qui  euffent  été  de  l’expédition 
de  la  Corée  fous  l’Empereur  Soui  -yang-ly.  Il  s’en  trouva  un 
de  tous  grades ,  avec  qui  il  eut  des  conférences  particulières 
fur  le  pays  qu’il  fe  propofoit  de  conquérir ,  &  fur  les  diffé- 
rens  chemins  qui  y  conduifoient.  Il  voulut  favoir  fur-tout  de 
fes  vieux  guerriers ,  à  quoi  ils  attribuoient  le  peu  de  fuccès  de 
cette  première  guerre  \  ils  s’accordèrent  tous  à  lui  dire  que  le 
pays  étoit  défendu  par  des  places  très-fortes ,  &  par  d’ex¬ 
cellentes  troupes.  Ils  lui  exagérèrent  même  ces  difficultés, 
pour  le  diffuader  d’une  entreprife  dans  laquelle  il  alloit  com¬ 
promettre  fa  gloire. 

Ce  qui  auroit  effrayé  tout  autre  ,  ne  fer  vit  qu’à  ranimer  de 
plus  en  plus  le  courage  de  Tay-tfoung.  Il  nomma  les  quatre 
Généraux  qui  dévoient  fervir  fous  lui  j  deux  étoient  Chinois, 
&  les  deux  autres  Tartares.  Les  deux  Chinois  etoient  Ly - 
che-tfé  &  Tchany-kieg  ;  &  les  deux  Tartares,  Ly-fée-mou , 
Ki-pi-ho-ly  ;  un  cinquième  Général,  nommé  T 'chang-kang , 
devoit  commander  l’armée  navale. 

Au  commencement  du  printems  de  la  neuvième  année  de 
Tchen-hoan ,  c’eft-a-dire ,  l’an  de  Jefus-Chrift  6 45,  Tay- 
tjaung  partit  de  Lo-yangk  la  tête  d’une  partie  de  fes  troupes. 
Pendant  toute  la  route  ,  il  eut  foin  de  faire  obferver  une  exa&e 
difcipline ,  &  d’empêcher  que  le  foldat  ne  fe  livrât  à  la  débau¬ 
che  &  à  la  rapine ,  dans  les  lieux  où  il  étoit  obligé  de  s’arrêter. 

Après  avoir  traverfé  une  partie  du  Ho-nan  ,  il  paffa  le 
Hoang-ho  ;  puis  s’avançant  vers  le  Nord  ,  il  arriva  après  plu¬ 
sieurs  jours  de  marche  à  la  ville  de  Yé ;  delà,  après  avoir 
donné  quelques  jours  de  repos  à  fes  troupes ,  il  prit  fa  route 
vers  Ting-tcheou  ,  où  il  n’arriva  qu’à  la  tr-oifîeme  lune.  Ce  fut 
là  qu’il  fit  fes  arrangemens  pour  le  gouvernement  de  l’Empire 
pendant  fon  abfence.  Il  avoit  fubftitué  fon  troifieme  fils  à 
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fon  fils  aîné ,  qu’il  avoit  dégradé  ,  ainfi  qu’on  l’a  vu  plus  haut , 
de  fa  dignité  de  Prince  héritier  :  il  le  nomma  Régent  de 
l’Empire  &  lui  donna  ,  Kao-che-lien  ,  Tchang-hing-tcheng , 
Kao-ki-fou  ,  &  Ma-tcheou  ,  pour  l’aider  à  foutenir  un  far¬ 
deau  auquel  il  n’étoit  pas  accoutumé.  Il  le  laifia  à  Ting- 
tcheou  même  ,  où  il  voulut  que  s’établît  cette  nouvelle  Cour, 
parce  que  dans  les  circonfiances  où  il  alloit  fe  trouver ,  elle 
devoit  être  à  portée  de  recevoir  ,  en  cas  de  befoin  ,  les  ordres 
du  Souverain ,  &  de  lui  faire  favoir  ce  dont  il  lui  importoit 
d’être  inrtruit. 

Il  donna  enfuite  fes  ordres  pour  le  départ ,  monta  à  che¬ 
val  ,  fit  défiler  fes  troupes  devant  lui,  &  fe  mit  à  fon  porte, 
pour  ne  plus  le  quitter  $  fes  yeux  s’animèrent  d’un  nouveau 
feu  ,  &  l’on  vit  renaître  dans  fes  aêlions  toute  l’aélivité  de 
fa  jeunerte.  Ses  vieux  foldats  en  treffaillirent  de  joie  &  s’é¬ 
crièrent  avec  tranfport.  Dix  mille ,  dix  mille  années  ,*  encore 
dix  mille  ans  à  notre  augujle  Empereur . 

A  la  quatrième  luiie  ,  toutes  les  troupes  fe  trouvèrent  réu¬ 
nies  à  Siun-tou  ,  &  à  Sin-tcheng ,  où  elles  etoient  arrivées 
par  différens  chemins.  Celles  que  commandoit  Ly-che-tfi , 
arrivèrent  les  premières.  Cet  habile  général  trompa  la  vigi¬ 
lance  des  Coréens ,  qui  gardoient  les  frontières ,  en  leur  don¬ 
nant  le  change.  Il  feignit  de  vouloir  forcer  le  partage  de 
Houai-yuen-lehen  ,  pour  attirer  la  plus  grande  partie  de  leurs 
forces  de  ce  côté-là  ;  mais  revenant  fur  fes  pas  ,  il  prit  fa  route 
par  Young-tao  ,  vint  à  Toung-ting ,  où  il  parta  la  riviere  de 
Leao  ,  avant  même  que  les  ennemis  puffent  fe  douter  de  fon 
deffein ,  &  fe  préfenta  devant  la  ville  de  Siuen-tou. 

Les  Coréens  fe  renfermèrent  dans  leur  ville  &  s’y  prépa¬ 
rèrent  à  une  vigoureufe  réfirtance. 

Ly-tao-tfoung  avec  quelques  mille  hommes  de  Cavalerie  , 
alla  droit  à  Sin-tcheng ,  &;  en  fit  le  blocus.  Tchang-kien ,  après 
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avoir  pafTé  la  riviere  beaucoup  plus  bas  que  les  autres  ,  en 

tirant  vers  le  midi  >  prit  fa  route  du  côté  de  Kien-ngan ,  battit 

l’armée  des  Coréens  ,  tua  quelques  mille  hommes  ,  &  fit 

un  plus  grand  nombre  de  prifonniers.  L’Empereur  fe  réferva 

la  capitale  du  Leao-toung ,  &  les  deux  généraux  Tartares, 

Ly-fee-mou  &  Ki-pi-ho-ly  ,  allèrent  faire  diverfion  du  côté 

du  Nord  de  cette  même  ville. 

• 

Cette  campagne  s’ouvrit  par  les  fuccés  les  plus  brillans. 
Ly-che-tji  laiffant  derrière  lui  Siuen-tou ,  alla  inveftir  Kai-meoui 
il  y  avoit  dans  cette  place  une  garnifon  de  fept  cens  hommes , 
elle  ne  fit  prefque  aucune  réfiflance ,  8c  fe  rendit  dès  les  pre¬ 
miers  jours. 

Tchang-leang  qui  commandoit  les  vaiffeaux  ,  débarqua  non 
loin  de  la  ville  de  Piche-tcheng ,  qu’il  afüégea.  Cette  place 
entourée  de  murailles  très-hautes  ,  8c  forte  par  fa  propre  fîtua- 
tion ,  n’étoit  acceffihle  que  du  côté  de  l’occident.  Ce  fut 
par  là  que  Tchang-leang  en  commença  l’attaque  $  il  commanda 
Tcheng-ming-tchen ,  &  Ouang-ta-ou ,  pour  monter  des  pre¬ 
miers  à  l’afîaut.  Ces  deux  Officiers  y  allèrent  avec  tant  d’in¬ 
trépidité  &  de  bravoure  qu’ils  emportèrent  l’epée  à  la  main 
une  place  qui  pouvoit  coûter  plus  d’un  mois  de  fiege.  Le 
général  la  fit  détruire  ,  &  fit  prifonniers  dix  mille  de  fes  habi- 
tans  ?  tant  hommes  que  femmes. 

Tay-tfoung  à  la  tête  du  gros  de  l’armée ,  n’avançoit  pas 
auffi  vite  qu’il  l’auroit  fouhaité  j  les  chemins  etôient  rompus  & 
prefque  impraticables  -,  après  quinze  jours  de  travaux  &  de 
peines  ,  il  fe  difpofoit  à  donner  à  fes  troupes  quelques  repos  , 
quand  on  lui  annonça  qu’une  armée  de  Coréens,  forte  de  qua¬ 
rante  mille  hommes ,  s’avançoit  à  grandes  journées  pour  fe 
jetter  dans  la  place  }  qu’il  avoit  trop  peu  de  monde  pour  s’y 
oppofer  ;  &  que  cependant  il  falloit ,  de  quelque  maniéré  que 
ce  fût ,  empêcher  un  fecours  qui  pouvoit  retarder  long-tems  le 
fuccès  de  fes  armes. 
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Tay-tfoung  prit  fon  parti  fur  le  champ ,  &  au  lieu  de  faire 
repofer  fes  troupes ,  il  fut  les  engager  à  demander  elles-mêmes 
qu’on  les  menât  à  la  rencontre  des  ennemis.  Il  profita  de  leur 
bonne  volonté  ,  hâta  la  marche  ,  &  précéda  d’environ  vingt- 
quatre  heures  l’arrivée  des  Coréens.  C’etoit  tout  ce  qu’il  lui 
falloit  pour  affurer  le  fuccès  de  fon  principal  deffein  &  de 
fes  autres  opérations  de  la  campagne. 

Dès  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  il  fit  partir  Ly-tao - 
tfoung  pour  aller  reconnoître  les  ennemis  -,  &  quelques  heu¬ 
res  après ,  comme  s’il  eût  prévu  ce  qui  devoit  arriver ,  il 
partit  lui-même  avec  un  corps  d’élite  }  donnant  ordre  au  gros 
de  l’armée  de  le  fuivre  au  petit  pas. 

Ly-tao-tfoung  n’avoit  avec  lui  que  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie  ,  &  avec  ce  petit  nombre  ,  il  ofa  engager  le  com¬ 
bat.  Il  alloit  être  la  viêlime  de  fa  témérité  ,  fans  l’extrême  dili¬ 
gence  de  Tay-tfoung  qui  arriva  à  propos  pour  le  foutenir ,  ■& 
qui  le  dégagea  bientôt ,  dès  qu’il  fut  foutenu  lui-même  par 
fes  troupes  qui  arrivèrent  fucceflivement.  L’aftion  devint  alors 
générale.  Les  Coréens  firent  des  prodiges  de  valeur  -,  mais 
enfin  ils  furent  obligés  de  plier  ;  Tay-tfoung  fit  avancer  fon 
corps  -de  réferve  ,  qui  acheva  de  les  mettre  en  déroute. 

Après  cette  viéfoire  ,  Tay-tfoung  ne  douta  pas  que  la 
place  ,  fous  les  murs  de  laquelle  il  venoit  de  la  remporter  ,  ne 
fe  rendît  à  la  première  fommation.  Il  fe  trompa.  Le  Gouver¬ 
neur  ,  qui  etoit  homme  d’honneur  &  de  courage ,  répondit 
avec  refpeèi ,  mais  avec  fermeté ,  qu’il  n’ignoroit  point  ce 
que  pouvoit.  faire  une  armée  viêlorieufe  ,  commandée  par 
l’Empereur  en  perfonne  ;  mais  qu’il  favoit  auffi  ce  que  fon 
devoir  exigeoit  de  lui  dans  les  circonflances  où  il  fe  trouvoit , 
&  qu’on  pouvoit  être  fur  que  tant  qu’il  auroit  un  fouffle  de 
vie  ,  il  fe  défendroit  de  fon  mieux.  L’Empereur  ne  put  s’em¬ 
pêcher  d’approuver  la  conduite  de  ce  brave  Officier ,  dont 
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il  fit  publiquement  l’éloge  -,  il  donna  ordre  à  Ly-che-tji  de 
fe  difpofer  pour  le  fiege  ,  &  lui  en  laifTa  la  direction. 

Ly-che  -  tfi  déploya  tout  ce  qu’une  longue  expérience  lui 
avoit  appris  fur  un  art  dans  lequel  il  excelloit  5  mais  les  afliégés 
fe  défendirent  fi  bien  ,  &  firent  des  forties  fi  à  propos  , 
qu’après  douze  jours  de  tranchée  ouverte  ,  il  ne  fe  trouva 
guère  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Nonobflant  ce  peu 
de  progrès  ,  Tay-tfoung  conclut  à  un  affaut  général  ,  contre 
l’avis  de  Ly-che-tfi ,  qui  prétendoit  qu’on  ne  pouvoit  en 
venir  là  fans  s’expofer  à  perdre  inutilement-  beaucoup  de 
monde. 

Il  fit  publier  dans  tous  les  quartiers  de  l’armée ,  qu’il  s’a- 
giffoit  d’un  affaut  général  :  il  donna  ordre  que  chacun ,  fans 
diftinèlion  de  rang ,  eût  à  apporter  des  terres  aux  pieds  des 
murailles  de  la  ville  ,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  atteint  la  hauteur 
dés  crénaux.  -  '• 

Ce  travail  fut  entièrement  achevé  fur  la  fin  du  troifieme 
jour.  Le  lendemain ,  Tay-tfoung  à  la  tête  de  ce  qu’il  avoit 
de  meilleures  troupes  ,  monte  des  premiers  à  l’affaut,  tenant 
le  fer  d’une  main ,  &.  je  ne  fais  quel  feu  de  l’autre  ;  rien  ne 
peut  réfifler  à  fon  intrépide  valeur.  Animé  par  fon  exemple, 
fes  foldats  le  fuivent  *  ils  renverfent  tout  ce  qui  fe  préfente  \ 
la  place  eft  emportée.  Les  Coréens  perdirent  dans  ce  fiege 
dix  mille  des  leurs  ,  &  Tay-tfoung ,  vingt-cinq  mille  des  liens  j 
mais  il  fit  cinquante  mille  prifonniers ,  parmi  lefquels  il  y  avoit 
plus  de  dix  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  il  rafa  les  mur  ailles 
de  la  ville  ,  &  changea  fon  nom  en  celui  de  Leao-tcheou . 

Il  marcha  enfuite  à  Pe-yen-tcheng ,  dont  il  entreprit  le  fiege. 
Les  deux  généraux  Ly-che-mou  &  Ki^pi-ho-ly  l’y  fuivirent  avec 
leurs  Tartares.  Tay-tfoung  voulut  qu’ils  combattiffent  à  fes 
côtés ,  afin ,  difoit-il ,  de  leur  faire  partager  fa  gloire  &  fes 
périls.  Flattés  d’un  pareil  honneur,  ces  Tartares  ne  cher¬ 
chèrent 
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iherent  qu’à  s’en  rendre  dignes  par  des  prodiges  de  bravoure. 

A  la  première  fortie  que  firent  les  afîiégés ,  Ly-fee-mou 
fut  percé  d’un  trait  qui  le  renverfa  de  fon  cheval  :  il  banda 
lui-même  fa  plaie ,  remonta  à  cheval ,  8c  continua  à  com¬ 
battre  avec  une  fureur  qui  eut  bientôt  epuifé  fes  forces.  Ses 
gens  le  dégagèrent  8c  l’emportèrent  malgré  lui  dans  fa  tente. 
Ki-pi-ho-ly  ne  fut  pas  plus  heureux.  Il  reçut  un  coup  de  lance 
8c  fut  pris  prefque  aufîi-tôt.  Les  Coréens  en  fe  retirant ,  l’em- 
ipenoient  dans  leur  ville  ,  lorfqu’un  Officier  Chinois ,  du  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  etoient  attachés  à  la  perfonne  de  l’Empe¬ 
reur  ,  fe  fit  jour  le  fabre  à  la  main ,  8c  le  leur  enleva  au 
moment  qu’ils  alloient  rentrer. 

Les  opérations  du  fiege  furent  pouffées  avec  tant  d’a&ivité  , 
que  la  garpifon  fit  propofer  Une  fufpenfion  d’armes  ,  & 
demanda  à  capituler;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Mais  les  habi- 
tans  fe  flattant  de  la  vaine  efpérance  d’être  fecourus  ,  s’y 
oppoferent. 

Tay-tfoung  leur  fit  dire  qu’il  livreroit  leur  ville  au  pillage  , 
8c  qu’il  les  traiterôit  en  rebelles  ,,  s’ils  ne  fe  rendoient  aux 
conditions  qu’il  vouloit  bien  leur  impofer.  Une  grêle  de  traits 
lancés  du  haut  des  murs  contre  fes  foldats ,  fut  toute  la  réponfe 
qu’il  en  eut.  Dans  les  premiers  mouvemens  de  fon  indignation, 
il  fit  publier  dans  tous  les  quartiers  de  fon  armée  ,  qu’il  don- 
noit  la  ville  à  fes  foldats  ,  les  exhortant  à  faire  de  leur  mieux 
pour  s’er\  rendre  bientôt  les  maîtres.  Bientôt  la  plupart  des 
ouvrages  extérieurs  furent  emportés. 

Les  affiégés  comprirent  alors  toutes  les  conféquences  de  la 
Faute  qu’ils  avoient  faite  ;  ils  demandèrent  grâce  ,  promettant 
d’ouvrir  les  portes  de  leur  ville  8c  de  fe  foumettre  à  tout , 
pourvu  qu’on  les  mît  à  couvert  de  la  première  fureur  du 
foldat. 

Vous  mériteriez  ,  leur  répondit  l’Empereur  ,  de  fubir  toutes 

Tome  V \  £ 
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les  rigueurs  du  fort  auquel  vous-  vous  êtes  expofés  en  me  mant 
quant  de  parole .  Cependant  je  veux'bien  vous  faire  grâce  ;  rajfure ç 
de  ma  part  vos  concitoyens .  Q_u  ils  fe  tiennent  tranquilles  cha- - 
cun  che {  foi  ,  &  qu’aucun  ne  fe  montre  au-dehors  jufqu  à  ce 
que  faie  mis  ordre  à  tout, 

Ly-ché-tfi  qui  etoit  à  côté  de  l’Empereur,  ne  put  enten¬ 
dre  fans  furprife  un  pareil  difcours.  Eh  quoi!  Seigneur ,  lui 
dit-il ,  aveq-vous  f-tôt  oublié  ce  que  vous  ave%  promis  à  vos 
foldats  ?  convient-il  de  reprendre  ainfi  vos  dons  ? 

Général  ,  lui  répondit  l’Empereur  ,  les  plaintes  ,  les 
gémiffemens  ,  les  cris  lugubres  de  tant  d’ infortunés  qui  nauroient 
plus  devant  les  yeux  que  la  mifere  ,  /’ infamie  ou  la  mort  ,  fe 
font  entendre  jufqu  au  fond  de  mon  cœur.  Il  ne  tient  qu’à  moi 
de  prévenir  tant  de  maux  ;  &  je  fouffrirois  quils  arrivent  !  cela 
ne  fera  point .  Dites  à  mes  foldats  que  mes  tréfors  &  mes  maga~ 
fins  renferment  de  quoi  les  dédommager .  C êfi  une  dette  que  je 
contracle  aujourd’hui  avec  eux  ,  &  que  f  acquitterai  fidèlement: 
vous  pouve ^  les  en  affurer  de  ma  part.  Les  intentions  de  TEm- 
pereur  furent  annoncées  ,  perfonne  ne  murmura. 

On  entra  paisiblement  dans  la  ville  ,  on  s’y  conduift  en 
ami.-  C’étoit  alors  le  tems  des  grandes  chaleurs  ,.&•  la  blef- 
fure  de  Ki-pi-ho-ly  alioit  en  empirant  5  l’Empereur  l’alla  vifi- 
ter.  Dans  ce  moment,  on  préfenta  à  Sa  Majefté  le  Coréen 
par  qui  ce  Général  avoit  été  blefîé.  Tous  les  Officiers  Tartares 
demandoient  fa  mort.  Tày-tfoung ,  fans  la  leur  accQrder ,  ni 
la  leur  reffifer ,  dit  à  Ki-pi-ho-ly  :  je  vous  laijfe  le  maître  du 
fort  de  cet  homme.  Vous  pouve ^  dijpofer  de  lui  delà  maniéré 
que  vous  juger e {  à  propos.  Seigneur ,  lui  répondit  -Ki-pi-ho-ly  , 
ce  Coréen  efl  un  brave  homme  ,  il  a  défendu  fa  Patrie  &  fervi 
fon  Souverain  ,  il  ne  mérite  que  des  récompenfes.  Je  lui  par - 
donne  moi-même  ,  dit  l’Empereur  ,  puifque  vous  lui  pardonne^ 

E  je  lui  rends  fa  liberté.  Qu’il  en  profite  pour  refier  à  mon  fer - 
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Vice ,  ou  pour  fe  retirer  ou  bon  lui  femblera .  Il  efl  le  maître . 

Tay-tfoung  ne  refla  dans  Peyen-tcheng  qu’autant  de  tems 
qu’il  en  faMoit  pour  régler  les  chofes.  Il  en  partit  fur  la  fin  de 
la  fixieme  lune  ,  &  alla  mettre  le  fiege  devant  Ngan-che-tcheng. » 

Cette  ville  ,  une  des  plus  importantes  ,  &  comme  la  princi¬ 
pale  clef  de  la  Corée ,  etoit  très-fortifiée  -,  les  murailles ,  revê¬ 
tues  d  un  double  rang  de  briques  ,  étoient  epaifies  &  très-hau¬ 
tes  ;  une  armee  formidable  s’avançoit  pour  la  couvrir  &  arrê¬ 
ter  les  progrès  des  armes  Chinoifes. 

L’ardeur  de  Tay-tfoung  &  des  fiens  ne  fe  ralentit  pas  à 
la  vue  de  tant  d’obffacles  qu’il  devoit  furmonter.  Les  Coréens 
allèrent  à  la  découverte  ,  &  vinrent  bientôt  lui  dire  que  l’en¬ 
nemi  paroiffoit.  Auffi-tôt  il  prend  avec  lui  Tchang-fun-ou-ki  & 
quelques  autres  Officiers  généraux  ;  &  efcorté  de  deux  ou 
trois  cens  cavaliers  ,  il  monta  fur  un  lieu  elevé  ,  pour  décou¬ 
vrir  l’armée. 

L’Empereur  après  l’avoir  confidérée  ,  revint  dans  Ion  camp , 
ou  il  fit  les  difpofitions  fuivantes. 

Il  donna  à  Ly-chè-tji ,  quinze  mille  hommes ,  &  lui  fit 
occuper  les  hauteurs  du  côté  de  l’Occident ,  pour  arrêter  les 
premiers  efforts  de  l’ennemi ,  &:  attaquer  lui-même  s’il  n’etoit 
pas  attaqué  le  premier.  Il  envoya  Tchang-fun-ou-ki  avec 
douze  mille  hommes  derrière  une  montagne  pour  venir  pren¬ 
dre  l’ennemi  en  queue  ,  quand  il  en  feroit  tems.  II. prit  pour 
lui  le  corps  principal ,  compofé  de  quarante-mille  hommes , 
avec  lefquels  il  devoit  fe  tenir  caché  dans  les  vallons  ,,  pour 
venir  par  le  Nord  attaquer  en  flanc.  Les  drapeaux  ,  étendards, 
tambours  &  autres  înffrumens  dévoient  donner  le  lignai  , 
auffi-tôt  que  Ly-che-tfi  auroit  engagé  l’aèUon. 

.  Cependant  les  Coréens  artfvererrt.  Ils  crurent ,  en  voyant 
les  quinze  mille  hommes  de  Ly-che-tfi.  ,  que  c’etoit  là  Far- 
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mée  entière  ;  ils  résolurent  de  l’attaquer.  Un  Officier  pru¬ 
dent  &  expérimenté ,  repréfenta  à  Kao-yen-cheou  Ton  géné¬ 
ral  ,  que  c’etoit  prendre  un  mauvais  parti  que  celui,  de  livrer 
bataille ,  dans  des  circonffances ,  où  fans  répandre  une  goutte 
de  fang  ,  il  pouvoit  faire  périr  l’ennemi  de  faim  8c  de  mifere  ; 
ou  l’obliger  à  fe  retirer.  D'ailleurs  ,  ajouta-t-il  ,  nous  con- 
noijfons  le  Prince  de  Tsin  (  c’eft  ainfi  qu’il  ofoit  appeller  l’Em¬ 
pereur  )  ,  il  n'a  pas  fon  pareil  quand  il  s'agit  de  combattre. 
La  fortune  ne  s’efe  point  encore  lajfée  de  le  favorijer  dans  tout  œ 
quil  a  entrepris .  JSP attaquons  pas  de  front  un  ennemi  fe  redou¬ 
table  :  les  vivres  lui  manqueront  bientôt  ,  il  ne  fauroit  s’en 
procurer  fans  retourner  fur  fes  pas.  Laiffons-le  fe  confumer 
peu-a-peu  :  cefe  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  ;  ou  plutôt  > 
c  e fi  l’ unique  moyen  qui  nous  refee  pour  nous  délivrer  d’un 
ennemi  qui  n  attend  qu’une  imprudence .  de  notre  part  pour  nous 
fubj  uguer. 

Ce  difcours  ne  fit  aucune  impreffion  fur  l’efprit  de  Kao- 
yen-cheou.  Ce  général  fe  prépara  à  attaquer  Ly-che-tfi  ,  qui  de 
fon  côté  attendoit  de  pied  ferme  les  Coréens.  Ly-che-tfi  ne 
fit  d’abord  que  fe  défendre.  Il  avançoit  ,  s’etendoit  *  fe 
replioit  fur  lui  -  même  ,  faifoit  différens  mouvemens  ,  pour 
donner  à  ceux  qui  etoient  en  embufcade  le  tems  d’arriver. 

L’Empereur  avoit  déjà  vu  les  fignaux  \  mais  il  ne  fe  mon- 
troit  pas  .encore  ,  parce  qu’il  attendoit  que  Tchang-fun-ou-ki 
fût  à  portée  d’attaquer  en  même  tems  que  lui.  Enfin  il  vit  des 
nuages  de  pouffiere  s’elever  dans  l’endroit  précifément  qu’il 
avoit  indiqué  pour  le  rendez-vous.  A  l’inftant  il  fait  déployer 
fes  étendards  ,  il  fait  retentir  tous  les  inftrumens  guerriers  ,  il 
fond  fur  les  ennemis  qu’il  prend  en  flanc  ,  tandis  que  Tchang- 
fun-ou-ki  les  prend  en  qpeueA,  &  que  Ly-ché-tfi  les  combat 
de  front.  Les  Coréens  effrayés  fe  fauvent  à  la  débandade ,  8c 
vont  répandre  la  terreur  par-tout. 
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L’Empereur  ne  doutoit  point  que  la  ville  ne  dût  lui  ouvrir 
fes  portes  à  la  première  fommation.  Il  fe  trompa.  Le  Gouver¬ 
neur  lui  fit  répondre  qu’il  avoit  des  vivres  pour  fe  nourrir  5 
3c  des  armes  pour  fe  défendre  ,  3c  qu’il  n’oublieroit  rien  pour 
fe  rendre  digne  de  la  confiance  de  fon  maître. 

Tay-tfoung  crut  qu’il  ne  parloit  ainrt  que  pour  fauver  les 
apparences.  Il  fit  donc  invertir  la  place  ,  3c  fit  fommer  une 
fécondé  fois  le  Gouverneur.  Celui-ci  fit  tirer  fur  ceux  qui  lui 
etoient  envoyés.  Il  fallut  commencer  les  opérations  du  rtege. 
L’Empereur  y  employa  tout  fon  art ,  &  y  fit  ufage  de  toutes 
les  machines  qui  etoient  connues  de  fon  tems  il  conrtruifit 
des  tours  ,  il  eleva  des  terraffes  ,  tout  fut  inutile.  Les  afliégés 
fe  défendirent  en  défefpérés  :  ils  travaillent  nuit  3c  jour,  foit 
à  réparer  les  breches  ,  foit  à  conrtruire  de  nouveaux  ouvrages 
de  défenfe  ,  ils  faifoient  de  fréquentes  forties  ,  3c  il  n’etoit  pref- 
qu’aucun  jour  qu’ils  ne  combattiffent  d’une  maniéré  ou  d'une 
autre.  Tout  habitant  etoit  foldat.  Le  Gouverneur  animoit  tout, 
tiroit  parti  de  tout  $  il  tint  pendant  foixante  jours  contre  tous 
les  efforts  d’une  armée  vi&orieufe,  commandée  parles  Capitai¬ 
nes  les  plus  habiles  3c  les  plus  expérimentés  qu’il,  y  eût  alors. 

L’Empereur  ,  réfolu  d’emporter  la  place  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  lui  fit  donner  un  affaut  général  ;  on  combattit  de 
part  &  d’autre  avec  un  acharnement  qui  n’avoit  point  encore 
eu  d’exemple.  Les  troupes  Chinoifes  alloient  entrer  ,  quand 
l’imprudence  d’un  Officier  leur  fît  perdre  tout  leur  avantage. 
Cet  Officier  qui  s’appelloit  Fou-fou-ngai  ,  comptant  que  la 
ville  ctoit  prife  ,  abandonna  fon  porte  pour  courir  au  butin. 

Le  G  ouverneur  qui  avoit  l’œil  à  tout  ,  s’apperçut  bientôt 
de  la  faute  ,  il  envoya  un  nombreux  détachement  qui  s’em¬ 
para  du  porte.  Les  Coréens  redoublèrent  d’efforts  ,  3c  les  Chi¬ 
nois  ,  reptmffés  par-tout ,  furent  contraints  de  revenir  à  leur 
camp.  Fou-fou-ngai  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
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Tay-tfoung  alors  attembla  ion  Confeil  pour  délibérer  s’il 
falloir  continuer  le  liege.  Tout  le  monde  fut  d’avis  de  terminer 
la  campagne,  &  de  lever  le  liege.  Ce  qui  fut  exécuté  le  jour 
Kouei-oud  de  la  neuvième  Lune,  de  la  dix-neuvieme  année 
,de  Tchen-kocui  i  c’ett-à-dire  ,  le  treizième  Octobre  de  l’afi  6 45 
de  l’Ere  Chrétienne.  Pendant  qu’il  faifoit  défiler  l’armée  ,  le 
Gouverneur  de  la  place  parut  feul  fur  l’un  des  battions  ,  &  fit 
ligne  qu’il  avoir  quelque  chofe  à  dire.  L'Empereur  s’avança 
lui-même  avec  quelques-uns  de  fes  Officiers  jufqu’à  la  portée 
du  trait.  Alors  le  Gouverneur  Te  mit  à  genoux  ,  lit  les  céré¬ 
monies  ordinaires  aux  perfonnes  qui  prennent  congé  de  ceux 
dont  le  rang  ett  au-deflus  du  leur ,  &  fouhaita  à  Sa  Majefté 
un  voyage  des  plus  heureux. 

L’Empereur,  loin  de  s’offenfer  d’une  cérémonie  quiparoittoit 
déplacée  ,  &  qui  pouvoit  tenir  de  la  déritton  ,  prit  ou  lit 
femblant  de  prendre  cet  adieu  en  bonne  part.  Il  remercia  le 
Gouverneur  ,  lui  lit  donner  cent  pièces  de  foie  ,  &  lui  lit 
dire  que  d’une  maniéré  ou  d’üne  autre ,  il  comptoit  qu’il  ne  feroit 
pas  long-tems  fans  le  revoir  -,  qu’il  pouvoit  être  fur  qu’ayant 
été  témoin  de  fa  prudence  ,'  de  la  bravoure ,  de  fon  amour 
pour  fa  Patrie  ,  &  de  fa  fidélité  envers  fon  Souverain  ,  il  auroit 
toujours  pour  fa  perfonne  toute  l’ettime  qui  lui  etoit  due. 

En  s’éloignant  d’une  ville  qu’il  regardoit  comme  l’ecueil  de 
fa  gloire  ,  Tay-tfoung  fit  un  trifte  retour  fur  lui-même.  Il 
témoigna  un  regret  amer  d’avoir  entrepris  cette  guerre. 

La  première  attention  de  l’Empereur  en  arrivant  avec  fon 
armée  à  Yng-tcheou  ,  fut  de  faire  rendre  les  devoirs  funèbres 
à  tous  ceux  qui  avoient  péri  dans  cette  guerre.  Il  ordonna 
que  leurs  cendrés  fulfent  dépofées  à  Lieou-tcheng ,  &  qu’on  fît 
couler  fur  elles  le  fang  d’un  bœuf  que  les  Mandarins  du  titre 
de  Y eou-fee  égorgeroient  eux-mêmes. 

Tous  ceux  qui  durant  le.  cours  de  cette  campagne  avoient 
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fait  des  prifonniers ,  les  avoient  envoyés  à  Yng-tcheou  pour  y 
être  gardés.  Les  Officiers  généraux  prièrent  Sa  Majeflé  de 
confirmer  la  répartition  qu’ils  en  avoient  faite  dans  l’écrit 
qu’ils  lui  préfentoient  :  Alle{ ,  leur  dit  l’Empereur ,  traiter  en 
mon  nom  de  la  rançon  de  tous  ces  prifonniers .  9e  donnerai  fans 
en  rien  rabattre  tout  ce  qu'on  demandera  pour  le  prix  de  chacun 
d'eux.  Je  veux  que  tout  le  monde  foit  content  ;  mais  il  faut  que 
je  Le  fois  auffi ,  &  je  ne  faurois  l'être  ,  fi  tous  les  Coréens  qui 
ont  été  pris  pendant  cette  guerre  ne  nie  font  rendus  exclufivement 
à  tout  autre. 

Il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  fe  conformât  aux  intentions  de 
l’Empereur.  Les  prifonniers  au  nombre  de  1 4000  mille  lui  furent 
cédés  ;  il  leur  rendit  la  liberté  ,  avec  permiffion  de  refier  à  la 
Chine.  Il  leur  fit  diflribuer  des  toiles  &  de  l’argent ,  pour  les 
aider  à  commencer  un  etablifiement  s’ils  vouloient  relier  ,  ou 
pour  leur  fervir  le  long  de  la  route  ,  s’ils  prenoient  le  parti 
de  s’en  retourner  \  il  fit  enfuite  des  largefles  confidérables  à 
toute  l’armée.  Les  réjouiflances  publiques  que  l’on  fit  pen¬ 
dant  trois  jours  corsfécutifs ,  &  les  bénédiélions  dont  les  liens 
&  les  Coréens  devenus  libres,  le  comblèrent  à  l’envr,  auroient 
pu  diffiper  fon  chagrin ,  s’il  avoit  pu  oublier  fa  difgrace.  Il 
arriva  dans  fa  Capitale ,  à  la  première  lune  de  la  vingtième 
année  de  fon  régné  ,  c’eil-à-diré  l’an  de  Jefus-Chrill  646. 

Rendu  à'fesfujets  après  une  année  d’abfence ,  Tay-tfoung 
reprit  les  rênes  du  Gouvernement  qu’il  avoit  iaiffiees  entre  les 
mains  de  fon  fils  ;  &  s’appliqua  plus  que  jamais  à  faire  fleurir 
l’Empire.  Tous  les  peuples  vinrent  lui  rendre  hommage  par 
leurs  Ambafladeurs.  Le  Tyran  de  Corée  lui  -  même  envoya 
fes  députés  ;  mais  il  eut  l’audace  de  mettre  fon  nom  à  côté 
de  celui  du  grand  Tay-tfoung ,  &  de  vouloir  traiter  avec  lui 
coipme  d’egal  à  égal.  Un  pareil  procédé  parut  d’une  infolence 
extrême.  Il  falloit  ou  le  méprifer  ou  le  punir.  Tay-tfoung  crut 
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quil  etoit  de  fa  dignité  de  fe  déterminer  pour  ce  dernier.  Il 
renvoya  les  Coréens  ,  fans  leur  avoir  donné  audience  ^  &  fit 
partir  Ly-che-tfi  à  la  tête  d’une  bonne  armée  pour  aller  châ¬ 
tier  l’infolence  de  celui  par  qui  il  fe  croyoit  outragé. 

Ly-che-tji  jiàrt ,  &  arrive  en  Corée.  Il  ne*  s’amufa  pas  à 
faire  des-  fieges  ,  ni  à  livrer  des  batailles.  Il  dirige  fa  route 
droit  à  Ping-jang ,  bat  &  met  en  déroute  les  troupes  qu’il 
trouve  fur  fon  chemin  ,  s’empare  fans  peine  des  fauxbourgs 
de  Pirig-jang ,  les  pille  ,  y  fait  mettre  le  feu ,  &  content  d’a¬ 
voir  fait  trembler  le  Tyran  fur  fon  Trône  ,  &  d’avoir  répandu 
par-tout  la  terreur ,  il  revient  fur  fes  pas  &  rentre  dans  la  Chine. 
Ayant  laiffé  derrière  lui  toutes  les  places  fortes  ,  il  ne  pouvoit 
différer  fon  retour ,  fans  rifquer  de  le  rendre  impolïibie ,  ou 
tout  au  moins  d’une  extrême  difficulté. 

Il  paroît  que  Tay-tfoung  ne  crut  pas  les  Coréens  affez  punis 
puifqu’il  fit  conftruire  dans  le  Kiang-nan  des  vaiffeaux ,  dans 
le  deffein  d’aller  porter  encore  une  fois  la  guerre  dans  leur 
pays  ;  mais  la  mort  ne  lui  laiffa  pas  affez  de  te  ms  pour  exécuter 
ce  projet.  Depuis  fa  malheur eufe  expédition ,  il  n’avoit  pref- 
que  jamais  joui  d’une  bonne  fanté.  A  la  langueur  fecrete  qui 
le  minoit  infenfiblement ,  fe  joignoit  la  fatigue  d’un  gouver¬ 
nement  exaêt ,  où  rien  né  fe  faifoit  que  par  fes  ordres  ,  parce 
qu  il  vouloit  être  inflruit  de  tout ,  &  tout  faire  par  lui-même. 

A  la  troifieme  Lune  de  la  vingt-troifieme  année  de  fon 
régné  ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  de  Jefus-Chrift  6 49  ,  il  comprit  que 
fa  maladie  etoit  férieufe.  Il  fit  appeller  le  Prince  héritier 
pour  lui  donner  quelques  avis  fur  la  maniéré  dont  il  de  voit  fe 
conduire  ,  quand  il  feroit  fur  le  Trône. 

Mon  fils  ,  lui  dit-il  ,foyei  jufie  ,  mais  fioye ç  bon .  Règne %  fur 
vous-même  ;  aye %  un  empire  abfolu  fur  vos  pafiions  ,  &  vous 
régnerez  fans  peine  fur  les  cœurs  de  vos  fujets .  Votre  faon 
exemple  ,  mieux  que  les  ordres  les  plus  rigoureux  ,  leur  fera 

remplir 
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remplir  avec  exactitude  tous  leurs  devoirs ,  P  unifie?  rarement  & 
avec  modération  ;  mais  répande %  les  bienfaits  à  pleines  mains. 
Ne  renvoyé^  jamais  au  lendemain  une  grâce  que  vous  pouvez 
accorder  le  jour  même  ;  dijféreq  au  contraire  les  châdmens  jufqu’à 
ce  que  vous  foye{  ajfuré  par  vous-même  qu  ils  font  jufement 
mérités.  Il  faut  que  vous  preniez  quelquun  des  anciens  Empe¬ 
reurs  pour  modèle  de  votre  conduite,  N  en  choififie{  quun  ;  mais 
choififfeq  bien,  Gardeq-vous  bien  de  vouloir  m’imiter,  La  répu¬ 
tation  dont  je  jouis  ne  doit  pas  vous  faire  illufion.  J’ai  mis 
l  Empire  dans  notre  famille.  J’ai  dompté  les  rebelles  ,  j’ai  mis 
les  Tartares  fous  le  joug  ;  j’ai  rendu  à  l’Etat  tout  fon  luflre  : 
C  efl  en  faveur  de  tout  cela  qu’on  a  bien  voulu  ne  pas  faire 
attention  à  mes  défauts.  Il  lien  feroit  pas  de  même  à  votre  egard. 
Ne  pouvant  pas  vous  rendre  recommandable  par  les  mêmes 
actions  ,  puifque  tout  efl  déjà  fait  ,  vous  ne  deve^pas  efpérer 
la  même  indulgence. 

Comme  il  vit  que  le  Prince  s’attendriffoit  ^  il  s'attendrit 
lui-même  ,  &  fut  quelques  momens  fans  parler.  Puis  adreflant 
la  parole  aux  deux  Minières  Tchang-fun-ou-ki  &  Tchoufoui - 
leang ,  il  leur  dit  :  Je  vous  recommande  mon  fils,  Aideq-le  de 
votre  mieux  à  foutenir  le  fardeau  dont  je  le  charge.  Il  efl  natu¬ 
rellement  bon  j  il  a  toujours  rempli  à  mon  egard  tous  les  devoirs 
d’un  fils  refpectueux.  Il  remplira  de  même  tous  ceux  d’un  pere 
tendre  envers  fes  fujets.  Oui ,  mon  fils  ,  continua-t-il  en  s'adref- 
fant  au  Prince  ,  vos  fujets  font  vos  enfans  ,  ne  ceffe ç  jamais  de 
les  traiter  comme  tels,  Receveq  toujours  en  bonne, part  les  avis 
quon  vous  donnera  }  de  quelque  part  qu’ils  viennent  ;  mais 
déféré i  à  ceux  de  Tchang-fun-ou-ki  &  de  Tchou-foui-leang.  Leur 
expérience  &  leur  habileté  fuppléront  à  ce  qui  vous  manque . 
Tchang-fun-ou-ki  ma  aidé  de  fes  confeils  &  de  fin  bras  pour 
conquérir  l’Empire  &  le  mettre  dans  T  état  fiorifiant  ou  il  efl 
aujourd’hui,  N’ écouté {  jamais  ce  quon  pourroit  vous  dire  contre 
Tome  V,  A  a 
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lui*  Ses  belles  actions  &  la  faveur  dont  il  a  conjlamment  joui  ? 
ne  peuvent  manquer  de  lui  avoir  fait  des  envieux  qui  n  attendent 
que  le  moment  de  ma  mort  pour  fe  déchaîner  contre  lui .  Je 
garantis  moi-même  tout  ce  quil  a  fait  jttfquà  p refait.  Ne  revene £ 
jamais  fur  fa  conduite  pajfée...  Tchou-foui-leang  ,  cefl  avons 
aujf  que  ce  difcours  s’adrejfe  ,  ne  cejfeq  jamais  de  regarder 
Tchang-fun-ou-ki  comme  un  des  hommes  à  qui  l'Empire  doit  le 
plus.  Il fut  le  compagnon  de  mes  travaux  &  de  ma  gloire  ;  il  fut 
mon  ami.  Soye {  le  fien  ,  &  concoure %  l'un  &  F  autre  au  bon  gou¬ 
vernement  de  F Etat  y  en  réunifiant  vos  lumières  pour  éclair er  mort 
fils.  Tchou-foui-leang  écrivit  les  dernieres  volontés  de  Ton  maî¬ 
tre  ,  en  fit  la  leêlure  à  haute  voix ,  &  y  appofa  le  fceau  de 
l’Empire  de  la  maniéré  que  cela  fe  pratiquoit  alors* 

Pendant  cet  intervalle  le  Prince  héritier  etoit  à  côté  de 
ion  pere  dans  une  contenance  qui  dénotoit  la  plus  vive  dou¬ 
leur.  L’Empereur  attendri  voulut  lui  parler  encore  $  mais  la 
parole  expira  fur  fes  levres  ,  &  bientôt  après  il  expira  lui-même 
entre  les  bras  de  fon  fils. 

Ainfi  mourut  à  la  cinquante-troifieme  année  de  fon  âge 
&:  la  vingt-troifieme  de  fon  régné  ,  un  des  plus  grands  Princes 
qui  ait  gouverné  la  monarchie  des  Chinois*  A  la  première  nou¬ 
velle  de  cette^mort,  toute  la  Chine  retentit  de  gémiffemens 
&  de  plaintes,  les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Les 
Ambalfadeuts  des.  nations  voifines  &  les  autres  Etrangers  qui 
fe  trouvèrent  pour  lors  dans  la  capitale  témoignèrent  à  la. 
maniéré  de  leur  pays  ,  le  regret  dont  ils  etoient  pénétrés.  Les 
plus  di flingues  coupèrent  leur  longue  chevelure  yfe  piquèrent  le 
vif  âge  avec  un  fer  pointu  ,  fe  faignerent  aux  oreilles  ,  &  répan¬ 
dirent  leur  fang  aux  environs  du  cercueil  de  Filluflre  mort . 

Un  des  points  qui  eft  regardé  dans  le  cérémonial ,  comme’ 
très-important ,  efi:  de  s’abften^r  de  toute  guerre  pendant  les 
trois  années  du  deuil.  Le  nouvel  Empereur  qui  favoit  que: 
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celle  qu’on  avoit  faite  aux  Coréens  ,  &  qu’on  etoit  fur  le 
point  de  renouveller  ,  n’etoit  pas  du  goût  de  la  nation  ,  ne  crut 
pas  pouvoir  fe  difpenfer  dans  les  circonftances  de  paroître  aux 
yeux  de  fes  fujets  exa&  obfervateur  des  Rits. 

Les  Princes  Tartares  qui  fe  trouvoient  à  la  Cour  ,  voulurent 
donner  dans  cette  occafion  des  marques  de  leur  attachement 
&  de  leur  reconnoilîance.  Achenacher  &  Ki-pi-ho-ly  deman¬ 
dèrent  qu’il  leur  fût  permis  de  s’immoler  fur  fon  tombeau  pour 
aller  le  fervir  dans  l’autre  monde ,  comme  ils  l’avoient  fait  dans 
celui-ci.  L’Empereur  leur  répondit ,  qu 'il  ne  pouvoit  leur  accor¬ 
der  ce  quils  demandoient  ,  fans  fe  rendre  lui-même  défobéijfant 
aux  ordres  de  fon  pere  qui  avoit  prévu  leur  demande ,  &  quainfi  il 
leur  defendoit  d'attenter  à  leur  propre  vie .  T  ata  ,  Roi  de  Man-y, 
le  Kohan  Kiély  &  quelques  autres  ,  au  nombre  de  quatorze , 
tous  chefs  de  Hordes  ,  fe  firent  fculpter  en  pierre ,  &  placèrent 
ces  quatorze  fiatues  en  dedans  de  la  porte  du  Nord  ,  dite  la 
porte  des  Sée-ma  ou  des  Guerriers  ,  pour  fervir  de  preuve  à  la 
pofiérité  que  leur  attachement  pour  le  Prince  dont  ils  gardoient 
la  fépulture ,  etoit  un  attachement  eternel  (l). 


REMARQUES. 


(1)  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
relever  ici  une  bévue  qu’a  faite  le 
Pere  de  Mailla  ,  en  difant  que  les 
Princes  Tartares  firent  faire  en  com¬ 
mun  la  fiatue  de  T ay-tfoung  qu  ils 
firent  placer  en  dedans  de  la  porte 
feptentrionale  ,  &c.  Un  peu  d’atten¬ 
tion  aux  mœurs  du  pays  auroit 
appris  au  Pere  de  Mailla  ,  i°.  que 
la  porte  du  Nord  étant  la  moins 
honorable  ,  il  eût  été  très-indécent 
d’y  placer  la  ilatue  d’un, Empe¬ 
reur.  2°.  Qu’il  n’a  jamais  été  d’u- 
fage  à  la  Chine  de  mettre  la  ilatue 
d’un  Emperçur,  ni  de  qui  que  ce 


foit ,  dans  fa  propre  fépulture.  Les 
ftatues  qu’on  y  eleve  font  celles 
des  Guerriers  qui  font  cenfés  gar¬ 
der  le  tombeau ,  &  des  Minières , 
Magiftrats  ou  Lettrés  qui  font  cen¬ 
fés  rendre  hommage  aux  cendres 
qui  y  font  renfermées. 

Comme  il  eft  affez  fouvent  fait 
mention  des  Tou-kiué ,  il  n’eft  pas 
hors  de  propos  de  rapporter  ici  ce 
qu’en  difent  les  Auteurs  Chinois. 
Les  Tou-kiué  ont  une  même  origine 
que  les  autres  Tartares.  Leur  chef 
Achenaché  forma  un  petit  Royaume 
au  Midy  de  la  montagne  Kin-chan 
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Après  les  funérailles  ,  on  plaça  la  tablette  du  défunt  dans 
la  Salle  des  ancêtres  ,  &  on  lui  donna  le  nom  de  Tay-tfoung , 
qui  lignifie  le  grand  ayeul.  C’efi:  fous  ce  nom  feulement  qu’il 
eft  défigné  dans  FHiftoire ,  depuis  le  tems  où  il  monta  fur  le 
Trône ,  jufqu’à  celui  de  fa  mort.  Il  portoit  auparavant  celui  de 
Ly-ché-min  ,  ou  de  Prince  de  T  fin . 

Il  ne  reftoit  plus  au  nouvel  Empereur  ,  pour  remplir  dans 
toute  leur  etendue  les  devoirs  de  la  Piété  filiale  ,  qu’à  afligner 
aux  femmes  qui  avoient  appartenu  à  fon  pere  ,  fous  différens 
titres  ,  un  lieu  particulier  où  elles  puflent  vivre  dans  la  décence 
de  leur  rang.  Il  prit  le  parti  de  les  enfermer  toutes  dans  un 
édifice  ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Ngan-ye-fang  ,  en  fran- 
çois  ,  lieu  où  Fon  fait  profejfion  de  tranquillité .  C efi  à  Foccafion 
de  cette  efpece  de  monafiere  ,  dit  un  critique  Chinois  ,  que 
les  monafleres  des  Bonzeffes  doivent  leur  première  infiitu - 
don.  Auparavant  il  ny  avoit  que  des  hommes  qui  ofajfent  fie 
foufiraire  aux  devoirs  de  la  fociété  pour  pajfer  leur  vie  dans  le 
célibat  i  mais  F  exemple  des  Dames  de  Kang-yé-fée  fit  (2)  naître 

REMARQUES. 


dans  le  pays  de  Turfan.  On  connoît 
ce  peuple  depuis  le  tems  du  grand  Yu 
&  de  la  dynajlie  Hia  ,  dont  il  efi  le 
fondateur.  On  les  appelloit  alors  du 
nom  de  Siuen-yu.  Sous  la  dynajlie 
Chang  ?  qui  fuccéda  a  celle  des  Hia  , 
on  les  appella  Koui-fang.  La  dynaf- 
tie  des  Tcheou  changea  leur  nom  de 
Koui-fang  en  celui  de  Yen-yun.  Sous 
la  dynajlie  des  Han  ,  on  les  appella 
Hioung-hoii  ;  &  les  Ouei  qui  Je  ren¬ 
dirent  maîtres  de  la  partie  feptentrio- 
nale  de  U  Empire ,  du  tems  des  cinq  pe¬ 
tites  dynajlies ,  leur  donnèrent  le  nom 
de  Tou-kiué  ,  fous  lequel  ils  etoient 
connus  du  tems  des  Tang ,  dont  Tay- 
tfoung  ejl  le  fécond  Empereur . 


Ces  Tou-kiué  fe  diviferent  entre 
eux  ,  lorfqu  ils  furent  en  ajfe ^  grand 
nombre  pour  former  deux  Royaumes . 
Les  uns  allèrent  vers  le  Nord  &  s’y 
établirent.  Les  autres  s'étendirent  du 
côté  de  l'occident.  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  Je  firent  fouvent  des  guerres  cruel¬ 
les  ,  ils  fe  réunirent  quelquefois  contre 
la  Chine  £  mais  ayant  été  prefque 
toujours  vaincus  ,  ils  ont  porté 
dans  la  fuite  tout  F  effort  de  leurs 
armes  du  côté  du  couchant  ,  &c. 

(2)  L’etabliffement  de  Kan-ye- 
fée  ne  fut  pas  le  feul  qui  fe  fit  alors 
en  faveur  des  perfonnes  du  fexe. 
Tout  ce  qui  reftoit  de  cette  troupe 
nombreule  de  femmes  quon trouva 
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Vidée  de  Ni-kou  ,  &  perfuada  que  les  perfonnes  du  fexe  pou¬ 
vaient  egalement ,  en  fe  confacrant  au  culte  de  Fo  ,fe  foujlraire 
pour  toujours  aux  devoirs  pénibles  de  mer  es  de  famille  pour 
vivre  plufieurs  enfemble  dans  l'oifiveté  &  le  célibat . 

L  V  I. 


YU-TCHÉ-KOUNG  ,  Guerrier. 


Yu-tché-koung ,  connu  dans  FHiftoire  fous  le  nom  d q  Yu- 
tché-king-té ,  ou  Amplement  de  King-té  ,  etoit  Tartare  d’ori¬ 
gine.  Accoutumé  dès  fa  jeunefîe  à  braver  les  intempéries 
de  l’air  ,  dans  les  exercices  de  la  chaffe  ou  à  la  guerre  , 
il  en  avoit  contracté  une  force  de  corps  qui  le  rendoit  propre 
à  toutes  fortes  de  fatigues  ,  &  une  intrépidité  qui  le  rendoit 
fupérieur  à  tous  les  dangers. 

Sur  la  fin  du  régné  du  dernier  Empereur  des  S  oui ,  lorfque 
les  révoltes  eclatoient  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire ,  un 


REMARQUES . 


dans  les  différens  Palais  de  l’Em- 
pereur  Yang-ty  des  S  oui  ,  fut  raf- 
iemblé  dans  des  lieux  de  retraite  , 
où  on  leur  bâtit  des  Temples  pour 
brûler  des  odeurs  ,  &  où  il  leur 
fut  permis  d’honorer  d’un  culte  par¬ 
ticulier  l’objet  qu’elles  encroyoient 
le  plus  digne ,  ou  qui  feroit  le  plus 
de  leur  goût.  On  trouve  cette  anec¬ 
dote  dans  le  livre  qui  traite  des 
diftérens  etabliffemens  des  Bonzes 
depuis  les  Han  ,  &  des  Bonzefîes 
depuis  les  Tang. 

J’ai  oublié  de  dire  en  fon  lieu 
que  Tay  -  tfoung ,  pour  confacrer 
la  mémoire  des  grands  hom¬ 
mes  de  tout  genre  qui  brilloient 
fous  fon  régné  ,  fit  conflruire  une 


Salle  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
Ling-yen-kou.  Il  y  plaça  les  Por¬ 
traits  de  Tchangfun-ou-ki  ,  Ly-hiao- 
koung ,  Tou-j ou-hoei  ,  Ouà-tcheng  , 
F ang-hiucn-ling ,  Kao-ché-lien  ,  Yu- 
tché-king-tê  ,  Ly  -  tfing ,  Siao-yu  , 
Touen-tché-fuen ,  Luou-houng-ki  , 
Kiu-tou-toung ,  Yn-kai-chan  ,  Tfai- 
chao  }  Tchang-fim-chun-tê ,  T  change 
leang,  Hcou-kiun-if ,  Tchang-koung- 
kin  ,  T cheng-tché-tfé ,  Yu-ché-nan  , 
Luou-tcheng-hoei  ,  Tang-kien  ,  Ly- 
che-tfi ,  Tfn-chou-pao ,  parce  qu’ils, 
etoient  plus  connus ,  &  qu’ils  pou- 
voient  fervir  de  modèle  dans  le 
genre  qui  les  diftinguoit.  C’efi:  fous 
la  quatrième  année  de  Tay -tfoung 
que  l’Hiftoire  rapporte  ce  fait. 
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petit  Tyran ,  du  nom  de  Lieou-ou-tcheou  ,  voulut  profiter  de 
ces  troubles ,  pour  fe  faire  une  Principauté  dans  le  Chan-Ji, 
Les  Tou-kiué  du  Nord  lui  donnèrent  du  fecours  ,  tant  pour 
contre-balancer  la  puiffance  des  Tang ,  qui  commençoit  à  les 
inquiéter ,  que  dans  le  deffein  de  s’agrandir  eux-mêmes  aux 
dépens  des  Chinois.  Yu-tché-king-tê  fe  joignit  à  eux  ,  &  alla 
fervir  fous  Lieou-ou-tcheou .  Celui-ci  en  fit  un  de  fes  Généraux , 
qui  rangea  différentes  villes  fous  fon  obéiffance  ,  &  le  mit  en 
état  de  fe  faire  un  Royaume  affez  confidérable  pour  aller  de 
pair  avec  les  plus  floriffans  de  la  Tartarie.  Les  Tou-kiué  lui 
donnèrent  le  titre  de  Ko-han  ,  &  lui  rendirent  tous  les  hon¬ 
neurs  dus  aux  Souverains. 

Le  nouveau  Ko-lian  grofîiffoit  chaque  jour  le  nombre  de 
fes  fujets  j  il  eut  jufqu’à  trois  armées  fur  pied.  L’Empereur  des 
Tang ,  qui  etoit  occupé  à  ranger  fous  fon  obéiffance  les  plus 
belles  Provinces  de  l’Empire  ,  fembloit  dans  les  commence- 
mens  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  ce  qui  fe  paffoit  du 
côté  du  Nord  j  mais  quand  il  fut  une  fois  maître  de  ce  qu'il 
lui  îïnportoit  le  plus  d’affujettir  ,  il  tourna  fes  armes  contre 
Lieou-ou-tcheou .  Il  etoit  tems  qu’il  s'oppofât  à  un  Concurrent 
qui ,  foutenu  par  les  Tartares  &  fécondé  par  la  valeur  &  l’expé¬ 
rience  d’un  Capitaine  tel  que  Yu-tché-king-tê ,  eût  été  bientôt 
en  état  de  lui  difputer  l’Empire. 

Il  fait  partir  Ly-ché-min  à  la  tête  de  Mite  de  fes  Guerriers. 
Ce  jeune  Héros ,  que  la  vi&oire  fuivoit  par-tout ,  eut  tout  le 
fuccès  qu’on  avoit  lieu  d’attendre  de  lui.  Il  battit  dans  toutes  les 
occafions  les  troupes  du  Ko-han ,  &  ce  qu’il  regarda  comme 
la  plus  grande  &  la  plus  utile  de  fes  viéïoires  y  il  gagna  le 
coeur  &  l’eftime  de  Yu-tché-king-tê . 

L’an  fîx  cent  vingt  de  l’Ere  Chrétienne ,  troifieme  du  régné  de 
O u- tê ,  le  Prince  Ly-chérmin  ayant  remporté  une  viéloire  corn- 
piete  fur  l’armée  de  Lieou-ou-tcheou  ,  commandée  par  Jes 
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Généraux  Siun-fang  &  S oung-kin-kang  ,  fe  montra  fi  grand 
dans  cette  occafion  ,  que  les  vaincus  eux-mêmes  le  regardè¬ 
rent  comme  le  premier  homme  de  guerre  de  fon  fiecle.  Plu- 
fieurs  demandèrent  à  être  incorporés  dans  fes  troupes  pour 
avoir  l’avantage  de  fervir  fous  lui. 

Yu-tché-king-tê  à  la  tête  de  huit  mille  hommes ,  venoit  an 
fecours  des  fiens.  Les  trouvant  défaits  ,  il  ne  pouvoit  com¬ 
prendre  comment  Ly-ché-min  avoit  pu  le  prévenir.  Il  fentit 
dès-lors  que  l’Empire  du  monde  etoit  réfervé  à  ce  Héros  7 
comme  au  plus  digne  de  le  gouverner.  Il  ne  s’etoit  mis  au 
fervice  de  Lieou-ou-tcheou  ,  que  parce  qu’il  falloit  prendre 
un  parti  dans  un  tems  où  tout  etoit  en  armes.  Lieou-ou-tcheou , 
foutenu  par  les  Tartares  etoit  d’ailleurs  à  fa  portée.  N’ayant 
aucun  intérêt  particulier  à  le  foutenir  ,  il  l’abandonna  dès  qu’il 
le  vit  abattu  de  maniéré  à  ne  pouvoir  plus  fe  relever.  Qu’eût- 
il  pu  faire  avec  fes  huit  mille  hommes  contre  la  fortune  de 
Ly-ché-min  ?  Il  prit  le  feul  parti  qu’il  eût  à  prendre  ;  il  quitta  le 
rebelle  ,  &  fe  mit  à  la  difcrétion  du  Héros. 

Ly-ché-min  le  reçut  avec  difHnftion  ,  il  incorpora  fes  trou¬ 
pes  dans  fon  armée  ,  &  lui  laiffa  le  commandement  des  mêmes 
hommes  avec  lefquels  il  s’etoit  donné  à  lui..  Lé  acquifition  que 
je  viens  de  faire  de  Yu-tché-king-tê  ,  dit-il }  me  fait  plus  de 
plaifir  que  la  double  victoire  que  je  viens  de  remporter  ;  &  je 
compte  quelle  me  fera  plus  utile.  Yu-tché-king-tê  n’eut  plus 
d’intérêt  que  celui  de  foa  maître.  Il  devint  l’exécuteur  de  tous 
fes  ordres  fon  fidele  gardien  fon  intrépide  défenfeur.  Il  lui 
fauva  deux  fois  la  vie  dans  les  combats.  Deux  fois  encore  il 
le  dégagea  d’une  foule  d’ennemis  qui  etoient  fur  le  point  de. 
l’enlever.  Rien  ne  mettoit  obflacle  à  fon  courage  ;  rien  n’etoit 
au-deffus  de  fes  forces  ,,  quand  il  s’agiffoit  du  fervice  &  de 
la  gloire  de  celui  à  qui  il  s’etoit  voué. 

De  la  part  de  Ly-chérmin ,  l’attachement  etoit  réciproques 
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Ly-ché-min  toutefois  etoit  Prince  ,,  fils  du  Souverain.  Yu-tchê - 
king-tê ,  fans  autre  titre  que  fon  mérite  perfonnel  ,  etoit  fon 
ami  &  prefque  fon  égal  à  la  Cour  ainfi  qu’à  l’armée. 

Lorfque  le  Prince  héritier  &  Li-yuen-ki  fon  cadet  voulurent 
attenter  à  la  vie  de  Ly-ché-min  leur  frere  ,  ils  crurent  que  rien 
ne  leur  feroit  poflible  ,  s’ils  ne  détachoient  pas  de  fon  fervice 
le  brave  Yu-ché-king-tê .  Ils  n’oublierent  rien  pour  en  venir  à 
bout.  Ils  le  firent  folliciter  -,  ils  lui  firent  efpérer  la  plus  bril¬ 
lante  fortune  ;  ils  envoyèrent  même  dans  fa  maifon  un  charriot 
chargé  £  or  ,  en  le  priant  de  C accepter  comme  un  gage  de  leur 
amitié  ,  &  comme  un  foible  commencement  de  ce  quils  vou - 
loient  faire  pour  lui.  Le  fidele  King-tê  renvoya  le  préfent ,  & 
redoubla  de  vigilance  auprès  de  fon  maître.  Soye^  fur  vos 
gardes  ,  lui  difoit-il  ,  vos  f reres  vous  tendent  des  piégés  ;  ils  en 
veulent  a  vos  jours .  Déjà  ils  ontjaitdes  efforts  pour  vous  Jioircir 
dans  l'efprit  de  ï Empereur  votre  pere  ;  &  puifquil  faut  que  je 
vous  le  difefils  en  font  venus  jufqu  à  envoyer  che {  moi  des  tréfors • 
Mon  brave  King-tê  ,  lui  répondit  Ly-ché-min  ,  ton  cçeur  ejl plus 
haut  que  les  montagnes  ;  il  ejl  impénétrable  comme  V acier.  Ne 
Crains  rien  pour  moi  y  mon  pere  me  connoit ,  &  je  nai  rien  à 
me  reprocher .  Pour  ce  qui  ejl  de  mes  freres  ,  ils  ne  font  bons 
qu’à  nolter  des  intrigues  avec  les  femmes  du  Palais .  Sachant 
que  tout  le  militaire  ejl  fous  mes  ordres  ,  &  que  d'un  feul  mot 
je  puis  armer  dix  mille  bras  ,  il  ne  leur  viendra  pas  même  en 
penfée  de  vouloir  ufer  de  violence  à  mon  egard, 

Perfuadé  de  cette  idée  ,  Ly-ché-min  vivoit  dans  la  plus 
grande  fécurité.  Mais  tous  fes  amis  trembloient  pour  lui.  Yu- 
tché-king-tê  plus  que  tous  les  autres  ,  veilloit  fans  celle  à  la 
défenfe  de  fon  maître. 

Letemsvint  enfin  où  laperfidie  des  Princes  parut  à  découvert. 
Il  n’y  avoit  pas  deux  partis  à  prendre  :  il  falloit ,  ou  fe  laifler 
mafifacrer ,  ou  fe  défendre.  King-tê  ne  s’oublia  pas  dans  cette 

occafion. 
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occafion.  Il  difpofa  des  foldats  pour  lui  prêter  main-forte  en 
cas  de  befoin  ,  s’arma  de  pied  en  cap  ,  8c  avec  cet  air  fier 
8c  intrépide  qui  faifoit  trembler  l’ennemi  devant  lui  ,  il  fe 
rendit  avec  Ly-ché-min  dans  le  lieu  même  où  les  conjurés 
dévoient  exécuter  leur  complot. 

Dans  ce  combat  d’un  nouveau  genre  ,  la  viéloire  ne  fut 
pas  long-tems  douteufe.  Ly-ché-min  abattit  de  fa  propre  main 
le  Prince  héritier  fon  agrefleur  ,  Yu-ché-king-tê  perça  d’un  de 
fes  traits  le  Prince  Li-yuen-ki, 

Après  cette  fanglante  fcène  ,  il  s’agiffoit  d’annoncer  à  l’Em¬ 
pereur  la  mort  tragique  de  deux  de  fes  fils.  Y u-tché-king-tè 
ofa  fe  charger  de  cette  commiflion.  Sachant  bien  qu’il  s’ex- 
pofoit  à  devenir  la  trille  viélime  des  premiers  mouvemens  & 
de  la  douleur  d’un  pere  ,  il  entre  dans  le  Palais  ,  tout  armé  ,  & 
dit  à  l’Empereur  ,  que  de  trois  fils  qu’il  avoit  le  moment 
d’auparavant  ,  il  ne  lui  en  relloit  plus  qu’un.  Prêt  à  donner 
fa  propre  vie  pour  celle  de  Ly-ché-min  ,  il  entreprend  de  le 
juftifier ,  8c  il  en  vient  à  bout.  J’ai  détaillé  fous  le  Portrait  de 
Kao-tfou  la  maniéré  dont  tout  cela  fe  palïa. 

L’Hilloire  finit  par  ce  trait  le  récit  de  ce  qui  concerne  ce 
braye  ,  8c  ne  fait  prefque  plus  mention  de  lui  durant  tout  le 
cours  des  deux  régnés  fous  lefquels  il  a  vécu.  Comme  il  etoit 
etranger  ,  qu’il  n’etoit  qu’homme  de  guerre  ,  qu’il  n’a  point 
commandé  d’armée  en  chef  ,  8c  que  toutes  fes  aêlions  font , 
pour  ainfi  dire ,  confondues  dans  celles  du  grand  Tay-tfoung 
dont  il  etoit  comme  le  bras  droit  pour  toutes  les  opérations 
militaires ,  les  Lettrés  de  la  première  dafle  n’ont  pas  daigné 
s’occuper  de  lui.  On  ne  trouve  des  détails  fur  fes  hauts  faits  , 
que  dans  des  Auteurs  du  dernier  ordre.  Comme  ce  qu’ils  en 
difent  n  efl  pas  marqué  à  un  coin  de  vraifemblance  qui  puifie 
engager  à  les  en  croire  fur  leur  parole  ,  je  m’abfiiendrai  de 
les  rapporter  ici. 

Tome  V, 


B  b 
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J  ajouterai  feulement  que  le  Souverain  &  la  nation  entîere, 
en  plaçant  le  nom  de  Yu-tché-king-tê  à  côté  des  plus  illuftres , 
ont  en  quelque  forte  vengé  ce  grand  Guerrier  de  l’indifférence 
que  les  gens  de  Lettres  ont  témoignée  à  fon  egard.  Le  Sou¬ 
verain  le  décora  de  fon  vivant ,  le  créa  Prince  des  Royaumes 
de  Ou  &  de  Ngao  ;  &  la  nation  ,  après  fa  mort ,  lui  a  affigné 
une  place  parmi  les  efprits  tutélaires  de  la  Chine.  Pour  rendre 
un  hommage  eternel  à  fa  valeur  ,  à  fa  fidélité  ,  à  fa  vigilance 
qui  ,  quatre  fois  ,  empêchèrent  le  grand  Tay-tfoung  de  fuc- 
comber  fous  les  efforts  des  ennemis  ,  qui  le  mirent  à  couvert 
de  la  xrahifon  de  fes  freres  ,  &  des  embûches  de  fes  envieux, 
elle  lui  a  confié  le  foin  de  défendre  les  maifons  contre  les 
brigands  &  les  malfaiteurs.  Aujourd’hui  même  on  place  le 
Portrait  de  Yu-tché-koung  fur  les  principales  portes  d’entrée  $ 
&  ce  Portrait ,  peint  dans  tout  l’appareil  militaire,  eft  capable 
d’effrayer  les  médians. 

!  L  V  I  I. 

à 

F  ANG-HIUEN-LIN  G  ,  Miniftre. 

J  -  •  *  **•  4  y  .  ±1  .  # 

Fang  etoit  le  nom  de  fa  famille  ,  fon  nom  propre  Hïuen- - 
ling ,  &  fon  furnom  Kiao.  Il  naquit  à  Lmg-tji .  Il  fit  tant  de 
progrès  dans  fes  etudes  ,  qu’il  fut  reçu  Dodeur  à  dix-huit  ans. 
L’etude  de  la  fageffe ,  de  la  politique  &  même  de  l’art  mili¬ 
taire  ,  ne  l’occupa  pas  moins  que  celle  des  Lettres. 

Son  mérite  perça  bientôt  jufqu’à  Ly-ché-min.  Chargé  par 
Kao-tfou  fon  pere  de  la  partie  du  Gouvernement  qui  avoir 
rapport  aux  Lettres,  ce  Prince  jetta  les  yeux  fur  Fang-hiuen - 
ling  pour  exécuter  les  projets  qu’il  avoit  formés. 

F ang-hiuen-ling  fit  honneur  au  choix  du  Prince.  Il  fit  plus  , 
avec  fon  Jeul  pinceau  &  par  fes  écrits  ,  en  faveur  de  la  maifon 
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des  Tang ,  qui  occupoit  tout  récemment  le  Trône  ,  que  ne 
firent  les  Ly-tfing ,  les  Ly-che-tfi  &  les  autres  Guerriers  fameux 
à  la  tête  d'un  million  de  combattans .  C’eft  Tay-tfoun g  lui-même 
qui  l’honore  de  cet  eloge  ,  non  pas  que  Fang-hi uen-ling  ne 
fût  aufîi  fe  fervir  des  armes.  Pendant  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées  qu’il  commanda  furies  frontières  avec  le  titre  de  Général, 
il  fut  contenir  les  Tartares  ,  empêcher  leurs  excurfions  ,  & 
même  les  repoulfer  bien  avant  dans  leurs  terres.  Enfin  il  pafia 
.  par  tous  les  emplois  militaires  &  civils  ,  &  ,  ce  qui  fe  trouve 
rarement  dans  le  même  homme  ,  il  les  remplit  tous  avec  dif- 
tinêlion. 

Ce  fut  lui  qui  introduifit  à  la  Cour  les  Chrétiens  Neftoriens 
qui  vinrent  à  la  Chine  fous  la  conduite  d '  Olopen  ,  &  l’on  peut 
croire  qu’il  les  favorifa  de  tout  fon  crédit. 

Parvenu  à  la  foixante-onzieme  année  de  fon  âge  ,  il  fut 
atteint  d’une  maladie  qui  fit  craindre  pour  fes  jours.  Le  grand 
Tay-tfoung  daigna  le  vifiter  plufieurs  fois  ;  mais  comme  il 
n’etoit  pas  de  la  décence  qu’un  Empereur  fe  tranfportât  fou- 
vent  dans  la  maifon  d’un  de  fes  fujets  ,  ce  Prince  fit  tranf- 
porter  le  malade  dans  l’une  de  fes  maifons  de  plaifance  ,  nom¬ 
mée  Yu-hoa-koung ,  fous  prétexte  que  l’air  qu’on  y  refpiroit 
étant  meilleur  que  celui  de  la  ville  ,  il  pourroit  plutôt  s’y  réta¬ 
blir  que  dans  fa  propre  maifon.  Son  véritable  motif,  comme 
perfonne  n’en  douta  ,  fut  qu’il  vouloit  profiter  encore  de  fes 
lumières.  d  .  ' 

Touché  des  bontés  de  fon  maître  ,  F ang-hiuen-ling  ne  crut 
pas  pouvoir  lui  mieux  témoigner  fa  reconnoifîance  ,  qu’en  lui 
difant  avec  fincérité ,  ce  que  perfonne  n’auroit  peut-être  ofé 
-lui  dire.  A  peine  eut-il  pris  poffeflion  de  l’appartement  que 
l’Empereur  lui  cédoit  dans  fon  Palais  de  Yu-hoa-koung,  qu’il 
profita  du  peu  de  forces  qui  lui  refloit  pour  faire  fes  derniers 
adieux  d’une  maniéré  utile.  Il  affembla  fes  enfans ,  &  leur  dit  : 

B  b  ij 
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L’ Empereur  ma  comblé  de  fes  bienfaits  jufqu’à  ce  jour  ,  en 
employant  mes  foibles  talens  pour  Jon  fervice.  Je  n’ai  fait  que 
lui  témoigner  une  partie  de  la  reconnoiffance  que  je  lui  dois . 
La  maifon  des  Tang  occupe  aujourd’hui  le  Trône  de  maniéré 
à  le  conferver  bien  des  fecles  ,  pourvu  que  les  fages  réglemens 
quelle  a  faits  pour  maintenir  le  bon  ordre  >  tant  au  dehors  qu’au 
dedans  ,  continuent  à  être  obfervés.  Tout  l’Empire  ejl  en  paix  y 
tous  nos  voifns  font  tranquilles  &*  fournis  ,  à  F  exception  de 
ceux  qui  font  au-delà  de  la  mer  à  l’Orient  de  la  Chine ,  L’Em¬ 
pereur  s’objline  à  vouloir  châtier  les  Coréens  ,  &  cejl  pour  cette 
Jeule  raifon  qu’il  lia  pas  encore poféles  armes ,  Tous  les  Grands 
le  défapprouvent  ;  mais  aucun  d’eux  nofe  s’oppofer  ouvertement 
à  fes  dejfeins.  Je  fais  ce  que  tout  le  monde  en  penfe .  Puis-je 
me  dfpenfer  de  faire  un  dernier  effort  pour  tâcher  de  faire  ren¬ 
trer  en  lui-même  un  Prince  qui  ne  veut  que  connoitre  fa  faute 
pour  s’en  corriger  ?  Celle  que  je  ferois  moi-même  en  gardant  le 
flence^me  feroit  jujlement  reprochée  au-delà  du  tombeau.  Ecrive £ 
•ce  que  je  vais  vous  dicter.  Je  lui  préfenterai  cet  écrit  la  première 
fois  quil  me  fera  l’honneur  de  me  venir  vif  ter, 

►  «  Il  n’y  a  point  de  honte  ,  dit  Lao-tfée ,  à  Javoir  Je  contenter  : 

»  l’on  fe  met  à  couvert  de  bien  des  maux  ,  quand  on  fait  céder 
»  à  propos.  Vous  devez  être  content  ,  Seigneur,  du  grand 
»  nom  que  vous  vous  êtes  fait ,  &  de  la  gloire  que  tant  de 
»  belles  aftions  vous  ont  juftement  acquife  :  il  eft  tems  de 
»  mettre  fin  à  vos  conquêtes  ,  &  de  ne  plus  etendre  les  fron- 
«  tieres  de  vos  états.  Un  exemple  ,  pris  dans  vos  fages  régle- 
»  mens  même  ,  vous  expliquera  ce  que  je  veux  dire ,  &  vous 
»  en  fera  fentir  le  vrai. 

»  Vous  avez  déterminé  qu’avant  de  juger  un  criminel ,  pré- 
i)  fumé  digne  du  dernier  fupplice  ,  on  vînt  jufqu’à  trois  fois 
»  à  la  révifion  des  pièces  ,  &  qu’après  le  jugement  porté  ,  on 
»  vous  avertît  jufquà  cinq  fois ,  avant  que  de  vous  faire  ligner 
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»  un  Arrêt  de  mort.  Vous  avez  réglé  que  le  jour  de  l’exécu- 
»  tion ,  il  n’y  auroit  aucune  indique ,  qu’on  garderoit  le  jeûne , 
»  8c  qu’on  fe  conduiroit  dans  tout  le  reffe  comme  dans  les 
»  jours  de  deuil.  En  cela  ,  Seigneur  ,  vous  avez  donné  des 
»  preuves  que  vous  regardiez  la  vie  des  hommes  comme  ce 
»  qu’il  y  a  de  plus  précieux  dans  le  monde. 

»  Eh  quoi  1  vous  qui  avez  pris  tant  de  précautions  pour 
»  affurer  la  vie  d’un  criminel ,  fuppofé  que  Ton  crime  ne  fût 
»  pas  tout-à-fait  de  nature  à  la  lui  faire  perdre  -,  vous  qui  êtes 
»  fi  attentif  d’ailleurs  à  procurer  aux  hommes  tout  ce  qui  peut 
»  contribuer  à  les  rendre  heureux  j  vous  ne  craignez  pas  d’expo- 
»  fer  à  une  mort  certaine  plufieurs  milliers  d’innocens  en 
»  entreprenant  de  nouveau  une  guerre  qui  n’eff  néceffaire  ni 
>»  pour  votre  gloire  particulière ,  ni  pour  le  bien  général  de 
»  vos  fujets  ? 

»  Ah  1  Prince  ,  ne  permettez  pas  que  l’appât  d’une  fauffe 
»  gloire  étouffé  dans  votre  cœur  ces  fentimens  de  bienfaifance 
»  8c  d’humanité  qui  en  occupoient  ci-devant  toute  l’etendue. 
»  Les  Coréens  ne  cherchent  qu’à  vivre  en  paix  avec  le  Royau- 
»  me  du  milieu.  S’ils  ont  manqué  à  fon  egard  ,  ce  n’eff  que 
»  du  tems  des  S  oui.  Depuis  que  vous  êtes  fur  le  Trône  ,  ils 
»  n’ont  rien  fait  qui  ait  pu  leur  attirer  votre  indignation.  Ce 
»  dont  fe  plaignent  ceux  de  Sin-lo  n’eft  pas  digne  de  votre 
»  attention.  Pourquoi  vouloir  venger  une  querelle  de  la  dy naffie 
v>  que  vous  avez  remplacée  ?  pourquoi  vouloir  favorifer  à  vos 
»  dépens  une  haine  étrangère  ? 

»Vous  ne  pouvez  leur  faire  légitimement  la  guerre  que 
»  pour  quelqu’une  de  ces  trois  raifons.  Si  les  Coréens  font 
»  affez  mal  avifés  que  de  vouloir  fe  fouftraire  à  la  préémi- 
»  nence  qu’ils  doivent  reconnoître  en  vous il  vous  eff  permis 
»  de  faire  marcher  vos  troupes  contr’eux  ,  afin  de  les  faire 
»  rentrer  dans  le  devoir.  S’ils  viennent  infulter  vos  frontières 
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»  &  faire  des  ravages  dans  les  poffefîions  de  vos  fujets ,  vous 
»  pouvez  envoyer  vos  guerriers  pour  tâcher  de  les  détruire 
»  comme  on  détruit  les  malfaiteurs.  Si  en  les  laiffant  tran- 
»  quilles  ,  vous  êtes  comme  certain  qu’ils  profiteront  du  repos 
»  que  vous  leur  biffez  pour  vous  nuire  dans  la  fuite  ,  &  por- 
»  ter  de  grands  préjudices  à  l’Empire  ,  fans  qu’il  foit  poffible 
»  alors  de  les  éviter  ,  rien  de  plus  jufte  que  de  faire  tomber  fur 
»  des  hommes  iniques  les  maux  dont  ils  vous  accableroient, 
*»  fi  vous  ne  preniez  les  devants. 

»  J’ofe  ,  Seigneur  ,  vous  le  dire  ici  :  les  circonftances  où 
»  vous  vous  trouvez  vis-à-vis  des  Coréens  ne  font  pas  de 
»  celles  qui  puiffent  vous  autorifer  à  lever  avec  des  frais  im- 
»  menfes  de  nombreufes  armées  pour  aller  porter  la  guerre 
»  chez  eux.  Laiffez-les  donc  en  paix.  Licenciez  vos  troupes  } 
»  &  pour  leur  ôter  tout  fujet  de  défiance  ,  faites  brûler  tous 
»  ces  vaiffeaux  conftruits  par  vos  ordres  ,  dans  le  deffein  que 
»  vous  avez  formé  de  les  attaquer  aufîi  par  mer.  Une  pareille 
»  conduite ,  après  tous  les  préparatifs  que  vous,  avez  faits  , 
»  vous  fera  infiniment  plus  glorieufe  que  toutes  les  viêloires 
»  que  vous  pourriez  remporter.  Les  peuples  etrangers  qui 
»  pourroient  vous  foupçonner  d’avoir  trop  d’ambition  ,  dépo- 
*>  feront  leur  doute  ,  èc  vous  en  refpeêleront  davantage  ; 
»  &  vos  fujets  ,  que  vous  bifferez  jouir  tranquillement  de 
»  toutes  les  douceurs  de  1a  paix  ,  vous  regarderont  comme 
»  leur  proteêleur  &  leur  pere.  Ils  infpireront  de  bonne  heure 
»  à  leurs  enfans  tous  les  fentimens  d’une  tendre  reconnoiffance, 
»  En  leur  racontant  les  merveilles  de  votre  régné  ,  ils  leur  par- 
leront  auffi  de  votre  modération  ,  &  ne  manqueront  pas  de 
»  leur  dire  que  vous  avez  facrifié  jufqu’à  vos  penchans  ,  pour 
»  leur  procurer  le.bonheur  donc  ils  jouiffent.  Voilà,  Seigneur, 
»  ce  que  j’ai  cru  devoir  vous  repréfenter  ,  avant  que  de  me 
»  féparer  de  vous  pour  toujours.  Je  vais  rentrer  dans  la  terre  $ 
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»  lî  j’obtiens  ,  en  mourant ,  ce  que  j’ofe  vous  demander  ici  , 
»  avec  toutes  les  inftances  dont  je  fuis  capable  ;  la  joie  que 
»  j’en  relfentirai  rendra  mon  corps  même  incorruptible  dans 
»  le  tombeau  ». 

L’Empereur  vint,  ce  jour-là  même  ,  vifiter  fon  malade , 
Fang-hiuen-ling  lui  remit  cet  écrit ,  &  en  le  lui  remettant , 
il  lui  en  dit  à-peu-près  le  contenu,  autant  que  fes  forces 
purent  le  lui  permettre.  Comme  il  s’attendrilfoit  en  parlant 
&  que  fes  paroles  etoient  entrecoupées  par  fes  fanglots  , 
Tay-tfoung  s’attendrit  lui-même  jufqu’aux  larmes.  Il  connut 
dans  ce  moment ,  mieux  qu’il  ne  l’avoit  fait  jufqu’alors ,  tout 
le  prix  de  celui  qu’il  alloit  perdre ,  il  en  fut  pénétré  jufqu’à 
île  pouvoir  parler.  Il  prit  les  mains  de  F ' ang-hiuen-ling ,  les 
lui  ferra ,  en  ligne  d’approbation ,  &  fe  retira  tout  de  fuite 
pour  s’épargner  la  douleur  de  le  voir  expirer.  Ce  fut  là  le 
dernier  entretien  qu’il  eut  avec  fon  fage  Minière.  Ce  ref- 
pe&able  vieillard  rendit  peu  après  les  derniers  foupirs  \  il 
fut  pleuré  par  fon  maître. 

Tay-tfoung  avoit  contraêlé  avec  lui,  une  double  alliance, 
en  époufant  une  de  fes  filles ,  à  laquelle  il  donna  le  titre  de 
Reine ,  &  en  donnant  une  Princelfe  de  fon  fang  pour  légi¬ 
time  époufe  à  fon  fils.  C’elt  en  confidération  de  cette  alliance 
que  Fang-hiuen-ling  fut  elevé  à  la  dignité  de  Prince  de 
Leang  -,  mais  il  ne  dut  qu’à  fon  mérite  perfonnel,  la  confidéra¬ 
tion  ,  l’eftime ,  & ,  je  puis  dire ,  l’affeêUon  cordiale  donr 
les  liens ,  ainfi  que  les  étrangers  ,  Fhonorerent  toujours* 
L’Empereur  ajouta  à  tous  les  titres  dont  il  jouilfoit  de  fon 
vivant ,  celui  de  Ouen-tchao  qui  lignifie  Prince  de  F 'Eloquence , 
&:  voulut  que  fon  corps  fût  enterré  à  Tchao-ling ,  non  loin 
de  l’endroit  où  repofoient  les  cendres  de  Kao-tjou  fon  pere  : 
c’etoit  infinuer  qu’il  vouloit  qu’on  le  regardât ,  dans  les  fiecles 
à  venir ,  comme  le  fécond  fondateur  de  fa  dynaftie.. 


2oo  PORTRAITS 

On  remarque  que  ce  grand  homme,  pendant  plus  de 
trente  ans  qu’il  a  exercé  les  premiers  emplois  de  l’Empire, 
n’a  jamais  nui  volontairement  à  qui  que  ce  fût.  On  ajoute, 
ce  qui  efl  encore  plus  rare ,  qu’il  n’eft  jamais  forti  de 
fa  bouche  aucune  parole  dont  on  pût  raifonnablement  s’of- 
fenfer.  Si  en  vertu  du  crédit  qu’il  avoit  fur  l’efprit  de  fon  maî¬ 
tre  ,  &  pour  remplir  des  obligations  impofées  par  les  diffé¬ 
rentes  charges  dont  il  etoit  revêtu  ,  il  lui  arrivoit  quelque¬ 
fois  de  s’oppofer  à  l’élévation  de  quelque  fujet  indigne  ,  il  ne 
fe  croyoit  pas  pour  cela  en  droit  de  tarir  à  fon  egard  la  fource 
des  grâces.  Perfuadé  qu’un  homme  qui  eft  incapable  de  rem¬ 
plir  certains  emplois  ,  peut  être  propre  à  en  remplir  d’autres  , 
il  ne  lui  donnoit  point  une  exclufion  générale  ;  convaincu 
qu’un  mot  de  trop  devant  celui  qui  peut  tout ,  fuffit  pour  per¬ 
dre  quelqu’un  ,  il  ne  difoit  que  ce  qu’il  ne  pouvoit  taire  ,  fans 
manquer  à  fon  Prince  ,  à  la  Patrie  ou  à  fon  devoir.  Maxime 
excellente  qui  devroit  être  gravée  dans  tous  les  cœurs  &  mife 
en  pratique  plus  particuliérement  encore  par  les  hommes 
d’Etat* 

L  V  I  I  I. 

TOU-JOU-HOEI,  Miniftre. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Tou ,  fon  nom  propre  Jou-hoei , 
5c  fon  furnom  Ke-ming .  Il  etoit  originaire  de  Tou-ling.  Il 
avoit  naturellement  beaucoup  d’efprit ,  5c  s’etant  appliqué  de 
bonne  heure  à  l’etude  ,  il  devint  un  des  plus  favans  hommes 
de  fon  fiecle.  Le  hazard  féconda  fon  mérite,  5c  fit feul toute 
fa  fortune  j  car  il  n’etoit  pas  homme  à  fe  faire  valoir  ,  encore 
moins  à  employer  la  brigue  pour  s’elever. 

Il  commença  par  être  Mandarin  fubalterne  dans  le  tribunal 
des  Rits.  Quelques  Grands  eurent  occafion  de  le  connoître  , 

•  5c 
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Sc  crurent  qu’il  etoit  fait  pour  remplir  des  emplois  plus  impor¬ 
tuns.  Us  lui  en  procurèrent  de  différons  genres  ;  &  ils  eurent 
la  fatisfaêfion  de  l’y  voir  fe  conduire  avec  un  défintéreffe- 
ment ,  une  intégrité  &  une  facilité  qui  firent  honneur  à  leur 
choix.  Ce  qu’ils  admirèrent  le  plus  en  lui ,  fut  le  talent  d’em¬ 
ployer  toujours  à  propos  les  moyens  les  plus  prompts  &  les 
plus  efficaces  pour  faire  réuffir  une  entreprife. 

Tou-jou-hoei  etoit  outre  cela  d’une  fermeté  &  d’une  conf- 
tance  à  toute  epreuve.  Il  contribua  beaucoup  ,  tant  par  fes 
écrits  que  par  fes  confeils  ,  à  affermir  la  puiffance  des  Tang , 
dans  le  tems  que  leur  dynaffie  commençoit  à  s’e lever  fur  les 
débris  de  celle  des  S  oui.  Tay-tfoung  qui  fe  connoiffoit  en 
mérite ,  &  qui  favoit  tirer  parti  des  taiens  ,  l’appella  à  la  Cour 
dès  qu’il  fut  monté  lui-même  fur  le  Trône.  Il  le  mit  à  la  tête 
des  affaires  conjointement  avec  F ang -  hiuen- ling .  Ces  deux 
grands  Miniffres  etoient  faits  pour  être  enfemble  ,  &  pour  fe 
fervir  de  contre-poids  l’un  à  l’autre.  F ang-hiuen-ling  n’avoit 
d’autres  défauts  que  celui  d’être  un  peu  trop  bon ,  &  Tou- 
jou-hoei  etoit  ferme  jufqu’à  la  févérité.  Ces  deux  défauts  dans 
deux  Miniffres  qui  travailloient  de  concert,  tournoient  à  l’avan¬ 
tage  de  l’Etat ,  en  fe  corrigeant  l’un  par  l’autre.  Fang-hiuen - 
ling  etoit  merveilleux  pour  enfanter  des  projets  utiles  ,  &  Tou- 
jou-hoei  qui  ,  pour  l’ordinaire  fe  chargeoit  de  l’exécution  , 
etoit  admirable  pour  les  faire  réuffir.  Le  premier  faifoit  de 
très-beaux  réglemens  ,  &  le  fécond  les  faifoit  très-bien  garder. 
La  pofférité  les  regarde  encore  comme  deux  des  plus  grands 
Miniffres  qu’ait  eus  la  Chine.  Elle  place  toujours  leurs  noms 
à  côté  l’un  de  l’autre  ,  quand  elle  parle  des  hommes  illuffres 
qui  ont  fleuri  fous  les  Tang. 

Tay-tfoung  fit  à  Tou-jou-hoei  le  même  honneur  qu’il  avoit 
fait  à  T  ang-hiuen-ling ,  en  donnant  en  mariage  à  fon  fils  une 
Princefle  de  fon  fang  ,  &  en  relevant  lui-même  à  la  dignité 
Tome  V.  *  C  e 
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de  Prince  de  Lai,  Tou-jou-hoei  mourut  âgé  de  quarante-fix 

ans. 

L  I  X. 
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L  Y-T  S  I  N  G  ,  Guerrier. 

c  -  '  0  1  *  ‘  v  i  *  '  '  î 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Ly  ,  fon  nom  propre  ,  & 
fori  furnom  Y o-che.  Il  naquit  à  San-yuen  de  la  Province  du 
Chen-Jî,  Dès  fon  enfance  il  donna  des  marques  d’un  courage 
peu  ordinaire  à  cet  âge.  Il  ne  craignoit  aucun  de  ces  animaux 
qui  peuvent  faire  du  mal.-  Quand  on  le  menaçoit  du  tigre  ,  il 
demandoit  qu’on  le  lui  fît  voir  ,  pour  effayer  ,  difoit-il ,  s’il  ne 
pourroit  pas  le  tuer.  Un  de  fes  oncles  maternels ,  nommé  Han - 
tfin-hou  ,  militaire  ,  charmé  des  difpo lirions  de  fon  neveu , 
voulut  fe  charger  de  fon  éducation  ,  pour  le  faire  entrer  ,  quand 
il  en  feroit  tems  ,  dans  la  carrière  ou  il  etoit  lui-même. 

Dès  que  Ly-tfeng  eut  pris  quelque  teinture  des  Lettres  ,  on 
lui  mit  entre  les  mains  les  Livres  qui  traitent  de  l’Art  militaire  ; 
il  les  dévoroit  ,  &  faifoit  de  lui-même  fes  réflexions  &  fes 
remarques.  Il  fit  en  peu  de  tems  de  fi  grands  progrès  ,  qu’il 
ne  fe  trouvoit  aucun  article  dans  les  ouvrages  de  Sun-tfée  & 
de  Ou-tfee  ,  dont  il  ne  fût  en  état  de  rendre  raifon.  On  en 
conclut  dans  fa  famille  qu’il  etoit  fait  pour  la  guerre.  Il  ne 
s’agiffoit  plus  que  de  le  mettre  dans  l’occafion  d’exercer  fon 
talent.  *ni 

Son  oncle  Han-tjïn-hou  lui  procura  une  place  d’Officier 
dans  le  grade  inférieur.  Son  application  à  fes  devoirs  ,  fon 
exa&itude  à  les  remplir,  lui  attirèrent  bientôt  Teflime  des  Chefs, 
qui ,  dans  prefque  toutes  les  occafions  ,  lui  donnoient  une  pré¬ 
férence  marquée  fur  fes  égaux  ,  fur-tout  lorfqu’il  s’agiffoit  d’un 
fervice  un  peu  délicat.  Il  acquit  bientôt  par  l’expérience  une 
fupériorité  à  laquelle  on  crut  pouvoir  confier  les  emplois  les 
plus  importans. 
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Sur  îa  En  du  régné  de  Y ang-tÿ  ,  Empereur  des  S  oui ,  on 
donna  à  Ly-tfing  le  commandement  d’un  petit  corps  de  troupes 
fur  les  frontières  ,  du  côté  de  la  Tartarie.  Sa  vigilance  lui  Et 
découvrir  des  liaifons  qui  commençoient  à  fe  former  entre  les 
Tartares  &  les  amis  de  Li-yuen.  Il  entra  en  défiance  ,  & 
éclaira  de  plus  près  une  conduite  qu’il  tenoit  déjà  pour  fufpe&e. 
II  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  au  fait  de  ce  qui  fe  tramoit 
en  faveur  du  Comte  de  Tang .  Il  crut  devoir  en  avertir  fon 
maître.  Il  lui  écrivit  fur  cela  une  Lettre  fort  détaillée  ,  dans 
laquelle  il  marquoit  allez  clairement  tous  les  degrés  par  les¬ 
quels  Li-yuen  devoit  s’elever  jufqu’au  Trône. 

Que  peut  îa  prévoyance  humaine  contre  les  Arrêts  de  celui 
qui  réglé  tout  ?  Li-yuen  etoit  delliné  à  régner.  Tout  concou- 
roit  à  lui  donner  l’Empire  ;  &  ce  qui  paroiffoit  devoir  l’en  éloi¬ 
gner  ,  etoit  fouvent ,  même  contre  fa  propre  attente  ,  ce  qui 
le  mettoit  en  voie  pour  y  parvenir.  Il  lui  arriva  dans  cette 
occaEon  ce  qui  lui  etoit  arrivé  dans  pluEeurs  autres  non  moins 
critiques.  Sa  bonne  fortune  para  le  coup  qui  devoit  le  perdre. 
Le  Courier  à  qui  Ly-tfing  avoit  confié  fa  Lettre  ,  fut  arrêté 
dans  fa  route  par  les  grandes  eaux  qui  avoient  inondé  les 
chemins.  Quelques  gens  de  guerre  à  la  folde  de  Li-yuen ,  furent 
arrêtés  dans  le  meme  lieu  pour  la  même  raifon.  En  s’entrete¬ 
nant  enfemble  ,  le  difcours  tomba  fur  les  troubles  qui  agitoient 
l’Empire  ,  &:  fur  les  Chefs  des  différentes  fa&ions.  Le  Courier , 
fans  peut-être  favoir  pourquoi ,  s’avifa  de  mettre  Li-yuen  au 
nombre  des  perturbateurs.  Les  Soldats  indignés  d’entendre  ainE 
parler  de  leur  Général  ,  lui  euffent  fur  le  champ  fait  payer 
fon  indifcrétion  ,  s’ils  n’avoient  craint  qu’en  maltraitant  un 
homme  chargé  des  dépêches  pour  la  Cour  ,  ils  n’offenfaffent 
celui-là  même  qu’ils  vouloient  venger.  C’ejl  à  notre  Général 
lui-même  ,  dirent-ils  au  Courier  en  s’afiurant  de  fa  perfonne  , 
que  vous  rendre {  raifon  de  ce  que  vous  veneq  d'avancer  jî 

C  c  ij 
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témérairement  ;  &  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu’il  pouvoit  y 
avoir  d’irrégulier  dans  leur  conduite  ,  ils  le  conduisent  comme 
ils  euffent  conduit  un  prifonnier  vers  celui  qu’ils  regardoient 
comme  fon  Juge. 

Li-yuen  vit  le  Courier  ,  l’interrogea  &  voulut  fe  mettre  au 
fait  par  fes  propres  yeux  de  ce  que  Ly-tfing  pouvoit  dire  de 
fi  important  à  l’Empereur.  Il  ne  fut  pas  peu  furpris  en  lifant 
une  Lettre  dont  il  faifoit  feul  le  fujet.  Il  fe  donna  bien  de  garde 
de  l’envoyer  à  fa  deflination  ,  &:  profita  des  connoiflances 
qu’elle  lui  donnoit  ;  cependant  le  trouble  &  les  révoltes  croif- 
foient  de  jour  en  jour  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  ,Ly- 
tjing  fut  appellé  à  Tchang-ngan  ,  &  Li-yucn  fe  mit  à  la  tête 
d’un  parti.  La  fortune  continuant  de  favorifer  ce  dernier ,  il 
devint  bientôt  le  plus  fort.  11  ne  combattoit  ,  difoit-il,  que  pour 
foutenir  la  Maifon  Impériale ,  en  détruifant ,  l’un  après  l’autre  , 
les  rebelles  qui  cherchoient  à  la  détruire.  Il  la  foutenoit  en 
apparence  ,  mais  il  n’etoit  point  avoué  -,  il  prenoit  des  villes ,  mais 
ily  mettoit  des  garnifons  qui  ne  dépendoient  que  de  lui  &  qui  lui 
etoient  entièrement  dévouées.  Il  afliégea  Tchang-ngan ,  où  le 
Prince  Yang-yeou  commandoit  alors  ,  &  s’en  rendit  maître.  Il 
défendit  à  fes  foldats  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  faire  aucun 
mal  aux  habitans  ,  fe  réfervant  à  lui-même  le  foin  de  punir 
ceux  d’entr’eux  qu’il  favoit  être  coupables.  Il  vouloit  parler 
de  ces  Mandarins  en  particulier  qui  avoient  détruit  d’une 
maniéré  indigne  la  fépulture  de  fes  ancêtres. 

Ly-tjing ,  comme  je  l’ai  dit ,  avoit  été  appellé  à  Tchan-ngan> 
&  il  y  etoit  encore  quand  cette  ville  fut  prife.  Il  n’etoit  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  avoient  profané  la  fépulture  des  ancê¬ 
tres  de  Li-yuen  ;  mais  il  avoit  voulu  perdre  Li-yuen  lui-même, 
en  écrivant  la  Lettre  qui  fut  interceptée  ,  &  Li-yuen  ,  qui  ne 
i’avoit  pas  oublié  ,  le  fit  arrêter  comme  les  autres.  Il  les  fit 
venir  en  fa  préfence  ,  &  après  leur  avoir  fait  en  général  les 


DES  CELEBRES  CHINOIS.  205 

reproches  dont  il  les  croyoit  dignes,  il  les  condamna  tous  à  la 
mort.  Ly-tfing  ,  devant  alors  la  voix  j  Comte  ,  dit-il  à  Li-yuen  , 
fï  vous  n’avez  pris  les  armes  ,  ainfi  que  vous  le  publie z  ,  que  pour 
appaifer  les  troubles  de  U Empire  ,  &  foutenir  la  Maifon  Impé¬ 
riale  qui  ejl  fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  de  quel  droit  ofeq-vous 
condamner  à  la  mort  des  Officiers  qui  font  actuellement  fous 
I autorité  de  leur  Prince  ,  &  fervent  la  Patrie  ,  fi  ce  n’efi  avec 
fuccès  ,  du  moins  en  rempliffant  de  leur  mieux  les  emplois  dont 
ils  font  chargés  ?  Et  pour  ni  en  tenir  ici  à  ce  qui  me  regarde  per - 
fonnellement  ,je  vous  défie  de  trouver  dans  ma  conduite  de  quoi 
me  faire  un  jufie  reproche .  Si  des  injures  perfonnelles  ont  excité 
votre  haine  ,  il  efi  indigne  d’un  homme  d’honneur  de  profiter  de 
la  force  quil  a  en  main  ,  pour  s’en  venger.  Ce  n  efi  point  en  répan¬ 
dant  du  fang  que  vous  parviendrez  au  but  que  vous  vous  êtes 
propofé. 

Ly-ché-min  qui  etoit  préfent  8c  qui  fe  connoifloit  en  hom¬ 
mes  ,  jugea  du  prix  de  Ly-tfing  par  la  noble  hardiefTe  avec 
laquelle  il  venoit  de  s’exprimer.  Il  le  prit  fous  fa  prote&ion  , 
demanda  fa  grâce  8c  l’obtint ,  parce  qu’il  la  demandoit  en  pré- 
fence  de  toute  i’afîemblée ,  comme  un  prix  de  fes  propres  fer- 
vices.  Puis  fe  tournant  vers  Ly-tfing  ,  je  compte  fur  votre  ami¬ 
tié  ,  lui  dit-il  en  lui  tendant  la  main  ,  &  je  vous  mettrai  dans 
l’occafion  de  ni  en  donner  des  marques  ,  en  rempliffant ,  comme 
vous  avez  fuit  jufquici  ,  les  emplois  que  je  vous  confierai . 

Peu  de  jours  après ,  Li-yuen  ht  proclamer  Empereur  le  jeune 
Prince  Yang-yeou  ,  fans  pour  cela  dégrader  Yang-ty,  Il  fe  con- 
t-etita  de  prendre  pour  lui-même  les  titres  de  Prince  des  Tang , 
premier  Miniftre  8c  grand  Général  de  l’Empire  j  8c  Ly-ché-min 
fit  dominer  à  Ly-tfing  une  place  honorable  dans  le  Tribunal 
de  la  guerre. 

Dans  ce  pofte  ,  où  il  falloit  plus  de  combinaison  8c  d’efpric 
de  détail  que  de  bravoure  ,  Ly-tfing  fe  mit  au  fait  de  tout  ce 
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.qui  concernoit  ie  militaire.  li  apprit  à  connoître  le  fort  8e  le 
foible  des  différens  corps ,  la  capacité  des  Officiers  qui  les 
commandoient,  &  jetta  les  fondemensde  cette  théorie  profonde 
qui  le  rendit  le  premier  homme  de  fon  fiecle  dans  ce  qu’on 
appelle  l’art  des  reffources. 

Il  contribua  par  les  confeils  à  hâter  la  deflruêHon  de  ce 
Ouang-chertchoung  qui  s’etoit  fait  proclamer  Empereur  à  Lo- 
ycing.  Ce  qu’il  fuggéra  etoit  fi  bien  imaginé ,  fi  bien  détaillé 
&  d  une  fi  facile  exécution  7  que  Ly-che-min  ne  crut  pas  pou¬ 
voir  mieux  faire  ,  que  de  le  mettre  en  pratique.  Il  l’eleya  meme 
au  grade  d’Officier  général ,  &  l’envoya  commander  fous  le 
Prince  Ly-hiao .  Ce  fut  alors  que  le  génie  de  Ly-tfing  fe  déve¬ 
loppa  dans  fon  entier. 

Ly-hiao  prit  une  fi  grande  confiance  en  lui  qu’il  ne  faifoit 
rien  fans  l’avoir  auparavant  confulté.  Après  Ouang-che-tchoung , 
le  concurrent  le  plus  redoutable  qu’euffent  les  Tang ,  étoit  Siao- 
fien  9  Prince  de  Leang. .  Les  Etats  de  ce  nouveau  Prince  etoient 
dans  le  Kiangaian  ,  $£  défendus  par  le  grand  fleuve  qui  a 
donné  fon  nom  à  cette  contrée.  Il  n’etoit  pas  aifé  de  l’aller  atta¬ 
quer  chez  lui ,  encore  moins  de  l’y  forcer.  Ly-tfing  propofa 
au  Prince  dix  maniérés  d’en  venir  à  bout  7  &  le  Prince  trouva 
le  projet  fi  beau  ,  qu’il  çn  fit  part  à  l’Empereur.  Sa  Majeflé 
l’approuva  ,  &  chargea  de  l’exécution  Ly-hiao  conjointement 
avec  Ly-tfing .  A  in  fi ,  dans  le  même  tems  que  Ly-che-min  s’em- 
paroit  de  Lo-yang ,  capitale  de  l’Empire  fous  les  Soui ,  en 
mettant  en  œuvre  ce  qui  lui  avoit  été  fuggçré  par  Ly-tfing ,  le 
Prince  Ly-hiao  ,  en  fuivant  la  .direction  du  même  Ly-tfing  > 
fe  difpofoit  à  le  rendre  maître  des  Etats  de  Leang, , 

C’e fi  par  le  Kiang  ,  dit  Ly-tfing  au  Prince  ,  cefl  par  ce  fleuve 
que  Siao-fien  regarde  comme  une  barrière  impénétrable  ,  quil 
faut  aller  à  lui .  Faifons  conflruire  des  barques  ,  armons-les  en 
guerre  >  &  je  vous  réponds  du  fucçes .  Ly-hiao  le  crut ,  conflruife 
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des  bateaux  ,  &  s’embarqua  fur  le  Kiang ,  donnant  à  Ly-tfing 
toute  la  conduite  de  cette  importante  entreprife. 

Le  Kiangçtoitii  fort  débordé,  qu’on  avoit  peine  à  didin- 
guer  fon  lit  d’avec  les  eaux  qui  inondoient  la  campagne.  Les 
Officiers  généraux  etoient  tous  d’avis  qu’on  attendît  ;  mais  la 
fermeté  de  Ly-tfing  l’emporta  :  Prince ,  dit-il  à  Ly-hiao  ,  la 
célérité  dans  l’ exécution  efl  la  plus  effentielle  de  toutes  les  qualités 
que  doit  avoir  un  Général .  Nous  n  avons  pas  un  moment  à  per¬ 
dre  ,  Ji  nous  voulons  réujjir  ,  partons .  A  l’indant  il  fait  donner 
le  lignai. 

Ce  ne  fut  qu’avec  des  peines  incroyables  qu’ils  vinrent  à  bout 
de  remonter  le  deuve.  Ils  arrivèrent  endn  dans  les  Etats  de  Siao- 
fien .  Ils  forcèrent  en  padant  les  forteredes  de  King-men  &  de 
Y -tou  ,  les  détruidrent  &  drent  la  garnifon  prifonniere  ,  &  en 
peu  de  jours  ils  fe  trouvèrent  près  à’Y-ling, 

Siao-Jien  ,  qui  n’avoit  pas  cru  poffible  qu’on  vînt  l’attaquer  , 
avoit  envoyé  fes  foldats  à  la  culture  des  terres  ,  &  n’avoit 
retenu  que  ceux  qui  etoient  nécedaires  pour  fa  garde  ,  &  pour 
les  garnifons  des  principales  villes.  A  la  première  nouvelle  qu’il 
eut  de  l’arrivée  de  l’armée  des  Tang ,  il  adembla  à  la  hâte  le 
peu  de  troupes  qui  lui  redoit ,  fortit  de  la  ville  pour  s’oppofer 
à  l’ennemi ,  ou  tout  au  moins  pour  lui  en  impofer  ,  &  donna 
fes  ordres  pour  le  rappel  de  fes  gens  de  guerre  difperfés. 

Ly-hiao  propofoit  d’attaquer  fur  le  champ  Siao-Jien.  Ly-tjîng 
s’y  oppofa ,  en  difant  qu’il  etoit  très-dangereux  d’aller  ,  pour 
aind  dire  ,  en  défordre  ,  epuifé  de  fatigues  ,  contre  des  gens 
frais  qui  fe  battroient  en  défefpérés  ayant  à  défendre  leur 
patrie,  leurs  peres&  leurs  enfans  :  Répofons-nous ,di(oit-i\ ,  éta¬ 
blirons  notre  camp  ,  rangeons-nous  en  bataille  ,puis  nous  nous 
battrons .  Je  connois  parfaitement  ceux  contre  qui  nous  devons 
combattre .  Ils  font  terribles  dans  le  choc  ,  lorfquils  nont  pas  eu 
L  tems  de  réfléchir  pour  craindre  }  mais  la  réflexion  leur  fait 
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perdre  courage  >  &  cefi  fârement  Les  vaincre  que  de  Je  montre a 
quelque  tems  à  eux  ?  en  difpojîtion  de  Les  attaquer ...  Je  ne  vous 
comprends  point ,  lui  répondit  le  Prince ,  il  y  a  peu  de  jours  que 
vous  nous  dijieq  que  la  célérité  dans  l exécution  ejl  une  des  pre¬ 
mières  qualités  du  Guerrier  ;  &  vous  voule[  aujourd'hui  qu'on 
traîne  en  longueur .  Je  men  tiens  à  votre  première  maxime ,  &  je 
marche.,.  Arrête^  ,  Prince  i  dit  Ly-tfing  ,  vous  alle{  vous  faire 
battre  ,  &  perdre  tout  le  fruit  d'une  campagne  que  vous  pouve\finir 
très-glorieufement  en  dijférant  feulement  d'un  jour,  Vous  ne  deve^ 
pas  confondre  la  célérité  avec  la  précipitation  aveugle,  La  pre¬ 
mière  eft  une  qualité  efiimable  ,  une  venu  dans  un  Général  >  la 
fécondé  efi  un  vice  dont  les  effets  font  toujours  funefes • 

Ly-hiao  n  écouta  rien  ,  donna  fes  ordres  ,  &  fit  force  d’avi¬ 
rons  pour  aller  aux  ennemis ,  biffant  à  Ly-tfing  le  foin  de  l’ar- 
riere-garde.  Ce  que  celui-ci  avoit  prévu  ,  arriva.  Ly-hiao  fut 
battu  &  mis  en  défordre.  Heureufement  que  Ly-tfing  avec  fon 
arriere-garde  vint  rétablir  le  combat.  Siao-fien  fut  battu  à  fon 
tour  ,  &  obligé  de  fe  retirer  dans  fon  port.  Après  cette  vi&oire 
Ly-tfing  vint  fe  pofler  fous  la  ville  de  Kiang-ling  ,  dans  une 
efpece  d’anfe  que  formoit  le  fleuve  du  côté  du  Midi.  Il  y  prit 
une  quantité  prodigieufe  de  petits  bateaux  que  les  propriétaires 
avoient  abandonnés  pour  fe  mettre  en  fureté  dans  la  ville. 

Ly-tfing  propofa  au  Prince  de  détacher  tous  ces  bateaux  , 
ainfl  que  les  barques  armées  en  guerre  qu’il  avoit  pris  fur 
Siao-fien  ,  lors  du  combat ,  d’y  en  ajouter  quelques-unes  des 
hennés , &  de  les  abandonner  au  courant  du  fleuve.  C'efi  un 
moyen  ,  aj  outa-t-ii  de  nous  rendre  en  peu  de  tems  maîtres  de 
tout  le  pays  fans  être  obligés  de  faire  des  fieges  &  de  livrer  des 
combats  ,  &  voici  comment  : 

Les  foldats  qui  gardent  les  fortins  &  les  redoutes  le  long  du 
rivage  jufquà  Koui-tcheou  ,  étonnés  de  voir  tant  de  bateaux 
vuides  flotter  aux  gré  des  eaux ,  ne  douteront  point  que  Kiang- 

ling 


DES  CELEBRES  CHINOIS.  io9 

lîng  ne  foit  pris .  Ils  en  répandront  par-tout  la  nouvelle  ;  &  les 
troupes  qui  etoient  mandées  pour  aller  à  fon  fecours  ,  nufant 
point,  pour  s  y  rendre ,  de  la  diligence  qu  elles  pourroient  employer , 
afin  de  ne  pas  s  expofer  à  tomber  entre  nos  mains ,  nous  laifferont 
tout  le  tems  quil  nous  faut  pour  la  prendre  en  effet .  Outre  cela 
la  renommée  grofiffant  les  objets  &  empirant  fur  les  premières 
nouvelles ,  répandra  bientôt  par-tout  que  c'en  efi fait  du  Royaume 
de  Leang  ;  alors  les  Gouverneurs  des  villes  ,  regardant  comme 
inutile  de  vouloir  s  ôppofer  à  la  bonne  fortune  des  Tang  ,  fe 
rendront  à  nous  ,  àmefure  que  nous  nous  p r éj enter o ns  9  ou  plutôt 
viendront  s'offrir  d' eux-mêmes  ,  pour  fe  faire  quelque  mérite 
auprès  de  nous  ,  en  nous  épargnant  la  peine  d'aller  à  eux . 

A  ce  difeours  tous  les  Officiers  généraux  fe  récrièrent.  A 
quoi  bon  ,  dirent-ils  ,  prendre  des  voies  extraordinaires  ,  quand 
en  fuivant  la  route  battue  ,  nous  pouvons  facilement  parvenir  au 
but?  Pourquoi  vouloir  nous  priver  des  avantages  réels  que  l'ac- 
quifition  de  plus  de  dix  mille  barques  ou  bateaux  nous  procure , 
fur  l’efpérance  très-mal  fondée  d'un  bien  qui  n  arrivera  pas  ? 
Profitons  pour  notre  ufage  particulier  de  tous  ces  navires  de 
différente  efpece  dont  nous  fommes  en  poffejjion .  Cette  contrée 
étant  une  des  plus  commerçantes  de  t Empire  ,  il  nefi  pas  dou¬ 
teux  que  nous  ne  trouvions  dans  ce  qu'ils  renferment  de  quoi 
nous  enrichir  nous  &  nos  foldats  ;  ne  foyons  pas  fi  mal  avifés 
que  de  donner  aux  ennemis  ce  que  nous  pouvons  garder  pour 
nous-mêmes  ,*  &  faifons  la  guerre  en  guerriers.  Voila  ,  Prince , 
conclurent-ils  en  s’adreffant  à  Ly-hiao  ,  quel  efi  notre  fentiment . 
Et  moi  ,  répondit  Ly-hiao  ,  je  fuis  rêfolu  de  laiffer  agir  Ly- 
tlîng  comme  il  I entendra.  Je  me  fuis  trop  mal  trouvé  en  dernier 
lieu  de  n  avoir  pas  fuivi  fon  avis  ,  pour  ofer  m'expofer  à  un 
nouveau  repentir .  Alle^  ,  Ly-thng  ,  intimer  en  mon  nom  tous  les 
ordres  que  vous  juger e^  à  propos . 

Ly-tfing  exécuta  fon  projet ,  &  tout  arriva  comme  il  l’av oit 
Tome  F \  D  d 
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prévu.  Les  foldats  qui  avoient  été  mandés  par  Siao-fien ,  effrayés 
par  tous  les  bruits  qui  fe  répandoient ,  n’oferent  le  mettre  en 
chemin  ;  &  après  quelques  jours  ,  Siao-Jîcn  craignant  tout  pour 
lui-même  ,  affembla  fon  confeil  pour  prendre  une  derniere 
réfolution.  Seigneur  ,  lui  dit  Tchen-ouen-pen  ,  vous  n  ave {  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  vous  foumettre  aux  Tang-  Je  pcnfe  comme 
vous  ,  répondit  Siao-fien.  Etant  de  l’illufire  famille  des  Leang  , 
je  voulois  rétablir  leur  Royaume  ;  mais  le  Ciel  en  ordonne  autre¬ 
ment .  Je  ne  gagner  ois  rien  à  différer  ,  &  fexpoferois  mon  peuple 
à  toutes  les  horreurs  qu une  guerre  malheureufe  entraine  après  elle • 
Tout  ce  qui  défend  Kiang-ling  ejl  pris  ?  toute  communication  avec 
le  refle  de  mes  Etats  mefi  ôtée .  Allons  de  ce  pas  avertir  mes  ancê¬ 
tres  ,  offrons-leur  un  bœuf  pour  victime ,  &  allons  implorer ,  en  faveur 
de  mon  peuple  ,  la  clémence  du  vainqueur . 

Le  lendemain  Siao-fien  ayant  pris  des  habits  de  deuil ,  &  le 
bonnet  de  toile  fur  fa  tête  ,  fortit  de  la  ville  ,  accompagné  de 
fes  Grands  ,  &  alla  fe  préfenter  à  la  porte  du  camp  que  Ly- 
hiao  venoit  d’établir  dans  le  deffein  de  commencer  le  fiege.  Je 
viens  me  mettre  à  votre  difcrétion  ,  dit-il  à  Ly-hiao  ,  fi  vous  ave^  à 
faire  mourir  quelqu’un  ,  que  ce  foit  moi .  Je  fuis  le  feul  coupable . 
Mon  peuple  lia  d’autre  crime  que  d’avoir  cédé  à  la  force.  Epar- 
gne^-le  ,  c’efi  la  feule  grâce  que  je  demande  en  me  foumettant  à 
l’Empire  des  Tang.  Vous  ire £  à  Tchang-ngan  ,  répondit  Ly- 
hiao  ,  &  l’Empereur  décidera  de  votre  fort.  Il  donna  fur  le  champ 
fes  ordres  pour  l’y  faire  conduire  en  fureté ,  &  entra  dans  la 
ville  pour  en  prendre  poffefîion. 

Ceux  de  fon  Confeil ,  à  l’exception  de  Ly-tfing  ,  vouloienî 
qu’elle  fût  livrée  au  pillage  ,  au  moins  pendant  quelques  jours* 
Ils  en  firent  la  demande  avec  de  fi  grandes  inflances ,  que 
Ly-hiao  etoit  fur  le  point  d’y  cônfentir  ,  quand  Tchen-ouen-pen 
le  fupplia  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  dire  fon  avis.  Ce 
fage  Miniftre  de  Siao-fien  ,  qui  etoit  venu  à  la  fuite  de  fon  maître 
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pour  fe  foumettre  aux  Lang ,  ne  fut  pas  envoyé  comme,  lui  à 
Tchang-ngan ,  Ly-hiao  le  gardoit  ,  afin  de  fe  mettre  au  fait  par 
fon  moyen  de  tout  ce  qui  concernoit  les  Etats  de  Leang  ;  ce 
fage  Miniftre,  dis-je,  ayant  obtenu  permiflion  de  parler  avec 
toute  la  liberté  néceflaire  ,  s’exprima  ainfi  : 

Si  les  Tang  fe  rendent  maures  avec  tant  de  facilité  des  Villes  & 
des  Provinces  qui  etoient  ci-devant  fous  la  domination  des  Soui , 
cefi  quils  ont  commencé  par  fe  rendre  maîtres  des  coeurs.  Le  peuple 
foulé  de  mille  maniérés  fous  le  régné  précédent  ,  non  par  l'Empe¬ 
reur  ,  mais  par  ceux  qui  gouvernoient  fous  fon  nom  ,  nattendoit 
que  l'occafion  favorable  pour  fecouer  un  joug  odieux,  Li-yuen  , 
fécondé  par  fon  illuflre  fils  Ly-ché-min  ,  faifant  efpérer  un  gou¬ 
vernement  doux  ,  équitable  &  calqué  fur  celui  des  plus  grands  Empe¬ 
reurs  ,  a  fait  naître  cette  occafion.  Vous  êtes  témoin  de  l'emprejfe- 
ment  avec  lequel  la  plus  grande  partie  de  L'Empire  s'efi  déjà  rangée 
fous  fes  glorieux  etendarts.  Voudriez-vous  ,  en  permettant  un  pillage 
qui  dans  la  réalité  ne  fera  pas  d'un  grand  profit  à  ceux  qui  le  feront , 
&  qui  très-certainement  ne  produira  aucune  forte  d'avantage  à  votre 
maître  y  voudriez-vous  ,  dis-je,  lui  enlever  des  cœurs  qui  lui  font 
déjà  acquis  ? 

Je  comtois  les  peuples  du  Kiang-nan  ,  ils  aiment  naturellement 
leur  Prince  ,  ils  le  fervent  avec  fidélité  ;  ilneftrien  quils  ne  fajfent 
pour  lui  plaire  ,  quand  ils  en  font  bien  traités .  Ils  facrifier oient  tout 
jufqu  à  leur  propre  perfonne  pour  remplir ,  jufqu  au  dernier ,  tous 
les  devoirs  de  fujets  ;  mais  quand  une  fois  ces  mêmes  hommes  fe 
croient  maltraités  injufiement ,  ils  deviennent  indociles  &  mutins  ; 
ils  cab  aient  &  n  attendent  plus  qu'un  Chef  pour  fe  révolter. 

Vos  foldats  ont  ejfuyé  des  travaux,  immenfes  pour  venir  jufqu  ici. 
Il  efl  jufie  de  les  récompenfer,  Livrez-lcur  la  ville  au  pillage  ;  mais 
il  faudra  les  y  laiffer  toujours  armés  peur  contenir  fans  cejfe  les 
habitans  dans  le  devoir ,  &  appeller  d'autres  armées  pour  demeurer 
de  même  dans  les  autres  villes  après  que  vous  les  aurez  conquifes  $ 
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car  ne  croye ç  pas  quelles  fe  donnent  comme  nous  avons  fait  ,  fi 
Von  y  apprend  que  nous  avons  été  traités  avec  la  même  rigueur  qu  : 
fi  vous  nous  avie ^  pris  d'affaut  ;  &  dans  le  tems  que  l'illuflre  Ly- 
ché-min  fait  trouver  l'art  de  faire  b  ai  fer  avec  tendrejfe  les  chaînes 
dont  il  lie  les  nouveaux  fujets  qu'il  acquiert  chaque  jour  à  fa  mai - 
fon  ,  faites  de  votre  côté  ,  faites  détefler  le  joug  que  vous  impofe[ 
en  fon  nom . 

Ce  difcours  prononcé  avec  force  ,  &  appuyé  par  quelques 
autres  raifons  qu’ajouta  Ly-tfing ,  eut  tout  fon  effet  fur  Telprit 
du  Prince  Ly-hiao .  Il  conclut  que  fes  foldats  entreroient  dans 
la  ville  en  amis,  &  défendit ,  fous  les  plus  rigoureufes  peines*, 
qu’il  fût  fait  le  moindre  dommage  aux  habitans.  Les  Officiers 
généraux  demandèrent  qu’au  moins  on  donnât  aux  troupes  les 
terres  ,  maifons  &  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à  ceux  des 
fujets  de  Siao-fien  ,  qui  etoient  morts  les  armes  à  la  main  en 
combattant  contre  les  Tang. 

Ce  que  vous  demande ç  ,  dit  Ly-tfing  en  les  interrompant  ,  efl 
une  injuflice  plus  criante  encore  que  celle  que  vous  vçulie {  d'abord . 
Tous  les  Guerriers  qui  font  morts  en  défendant  les  intérêts  de  celui 
qu'ils  regar dolent  comme  leur  Souverain  ,  font  morts  viclimes  de 
leur  devoir .  Ils  méritent  que  nous  honorions  leur  mémoire  de  nos 
eloges ,  &  que  nous  pleurions  fur  leurs  cendres ,  comme  nous  ferions 
fur  celles  de  nos  propres  compagnons .  Pendant  que  tout  etoit  en 
rumeur  dans  l'Empire  ,  &  que  les  Soui  abandonnaient ,  pour  ainfi 
dire  ,  le  Irône  pour  être  la  proie  du  premier  venu  ,  etoit-ee  aux 
particuliers  quil  appartenait  de  difcuter  les  droits  de  tous  ceux  qui 
y  prétendoient  ?  Il  leur  falloit  un  Chef ,  ils  fe  font  donnés  à  celui 
qu'ils  ont  cru  légitime .  Déplorons  leur  erreur  ;  mais  en  même  tems 
f oyons  pleins  d'eflime  pour  leur  fidélité ,  &  refpeclons  leur  mémoire. 

Je  fuis  de  votre  avis  ,  dit  le  Prince  à  Ly-tfing.  Je  me  décharge 
fur  vous  du  foin  de  faire  garder  le  bon  ordre .  Faites  enforte 
qu'on  fe  félicite  de  nous  avoir  pour  maures. 


DES  CELEBRES  CHINOIS.  213 

Ly-tfing  fit  entrer  les  troupes  dans  la  ville ,  &  tout  s’y  pafîa 
avec  la  même  tranquillité  que  fi  elles  euffent  été  à  Tchang - 
ngan  même  ,  fous  les  yeux  de  l’Empereur.  De  cette  prodigieufe 
quantité  de  denrées  &  de  marchandifes  de  toute  efpece  dont  cette 
ville  ,  une  des  plus  grandes  alors  &  des  plus  commerçantes  de  la 
Chine  ,  et  oit  remplie  ,  tant  de  foldats  armés  n  enlevèrent  pas  de 
force  la  moindre  chofe.  Le  commerce  fut  rétabli  comme  en  pleine 
paix  ,  &  tout  alla  fon  train  ordinaire  ,  mieux  encore  qu  au¬ 
paravant. 

La  nouvelle  de  cette  conduite  fe  répandit  en  même  tems 
que  celle  de  la  prife  de  Siao-fien  &  de  la  capitale  de  fes  Etats , 
&  attira  plus  de  fideles  fujets  à  la  nouvelle  dynaftie  ,  que 
n’euflent  pu  faire  dix  batailles  gagnées.  Les  Gouverneurs  de 
plus  de  cinquante  Villes  ou  Citadelles  vinrent  d’eux-mêmes , 
les  uns  après  les  autres ,  pour  fe  foumettre  aux  Tang.  Ly-tfi-tché ? 
Gouverneur  générai  de  Koui-tcheou  pour  le  Roi  de  Leang  9 
amena  lui-même  toutes  les  troupes  de  fon  département  ,  pour 
être  incorporées  dans  celles  de  Ly-hiao,  Tous  les  Commandans 
particuliers  depuis  Koui-tcheou  jufqu’à  Kiang-ling  en  firent  de 
même  ,  &Zy-r/F/2g-s’etant  mis  en  campagne,  tout  ce  qui  reftoit 
fut  bientôt  conquis.  C’efl  ainfi  que  par  l’habileté  dun  feul 
homme  ,  la  nouvelle  dynaftie  fubjugua,  fans  prefque  répandre 
de  fang ,  celle  des  Provinces  de  l’Empire ,  qui ,  par  fa  fituation  3 
fes  richeftes  &  les  arrangemens  qu’elle  avoit  déjà  pris ,  pou- 
voit  fe  maintenir  long-tems  dans  l’indépendance  ,  &  faire  un 
Royaume  à  part.  Outre  les  cinquante  villes  ou  forterefles  9 
c’eft-à-dire ,  outre  les  villes  du  premier  ordre  ,  &  les  places 
fortes  dont  j’ai  parlé  plus  haut  il  y  avoit  encore  dans  ce  que 
Siao-fien  avoit  pris  pour  en  former  les  Etats  de  Leang  9  quatre- 
vingt-feize  villes  du  fécond  ordre,  lefquelles  avoient.,  chacune 
dans  leur  diftri&  refpeélif ,  des  villes  du  troifieme  ordre  ,  des 
bourgs  &  une  quantité  de  villages  proportionnée  à  l’etendue 
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du  terrein  qu  elle  gouvernoit.  Le  nombre  des  habitans  de  tous 
ces  endroits  ,  fans  y  comprendre  ni  les  gens  de  guerre  ,  ni  les 
Bonzes  ,  ni  ceux  qui  faifoient  leur  féjour  fur  les  eaux  ,  fe  mon- 
toit  ,  fuivant  l’énumération  qui  en  fut  faite  alors  à  plus  de 
trois  millions  fix  cens  mille  âmes. 

L’Empereur  qui  jufques-là  n’avoit  employé  Ly-tjing  qu’en 
confidération  de  Ly-ché-min  ,  qui  l’avoit  pris  fous  fa  proteêlion , 
changea  en  bienveillance  &  en  eftime  ,  les  fentimens  d’aver- 
fion  8c  de  haine  qu’il  avoit  conçus  contre  lui ,  lorfqu’il  n’etoit 
encore  que  Li-yuen,  Il  fe  déchargea  fur  lui  du  foin  de  con¬ 
tenir  dans  le  devoir  tout  le  pays  de  Ling-nan  8c  de  fes  envi¬ 
rons  ,  8c  l’honora  du  titre  de  Gouverneur  général  de  Chang- 
tchou-koue.  Ly-tjing  fe  montra  plus  que  jamais  digne  de  la 
confiance  de  fon  maître  par  la  maniéré  dont  il  s’acquitta  d’un 
emploi  fi  important.  Non-feulement  il  contint  fous  le  joug  les 
peuples  déjà  fournis  ,  il  en  fournit  d’autres  encore  ,  8c  remit 
fous  l’obéiflance  les  différens  partis  de  révoltés  qui  infeftoient 
les  Provinces  méridionales  de  l’Empire. 

Lorfque  Ly-ché-min  fut  monté  fur  le  Trône  ,  Ly-tjing  fut 
elevé  au  comble  des  honneurs  militaires.  Il  le  fit  grand  Général, 
8c  l’envoya  en  cette  qualité  contre  Kïé-ly  ,  l’un  des  Ko-han 
des  Tartares  Tou-kiuè .  Dans  une  feule  campagne  ,  il  termina 
une  guerre  qui  eût  pu  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes  fous  un 
Général  moins  habile  que  lui.  Il  montra  dans  cette  occafion 
que  les  rufes  militaires  font  fouvent  plus  utiles  que  la  valeur  , 
lorfqu’on  a  à  combattre  des  ennemis  fans  bonne  foi.  Il  fortit 
à  la  tête  de  trois  mille  Cavaliers  par  les  gorges  de  Ma-y  , 
s’empara  pendant  la  nuit  de  la  fortereffe  de  Ting-ji.ang ,  8c  fe 
trouva  par-là  maître  d’entrer  dans  les  Etats  du  ICo-han ,  quand 
il  lui  plairoit.  Il  n’attendoit  que  l’occafion  favorable  d’exécuter 
fon  projet  ,  lorfqu’un  Envoyé  de  l’Empereur  vint  lui  donner 
l’ordre  de  fufpendre  toute  hoflilité ,  8c  d’aller  même  au-devant 
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du  Ko-han  qui  vouloit  ,  difoit-on  ,  fe  tranfporter  à  Tchang- 
ngan ,  pour  rendre  hommage  à  Sa  Majefté.  Il  favoit  par  fes 
efpions  que  le  Ko-han  ne  cherchoit  qu’à  tromper  l’Empereur. 
Il  prit  fur  lui  d’aller  contre  les  ordres  reçus.  Il  fit  plus  :  il  trompa 
celui  qui  vouloit  le  tromper  >  &  détruifit  fans  perdre  ,  pour 
ainfi  dire  ,  un  feul  des  fiens  ,,  la  partie  de  la  nation  des  Tou-tiué , 
qui  etoit  la  plus  formidable  (  Voyez  ce  fait  rapporté  ci-deffus, 
pag.  1 4 1  &  fuiv.  ) 

Après  avoir  mis  les  frontières  à  l’abri  des  infultes  des  Tar- 
tares  ,  il  fe  rendit  à  la  Cour  où  il  fut  reçu  par  l’Empereur  comme 
il  le  méritoit.  Les  honneurs  dont  Sa  Majefté  le  combla  allèrent 
fi  loin  ,  qu’ils  excitèrent  l’envie.  On  travailla  fourdement  à  lui 
nuire.  Quelques-uns  de  fes  foldats  s’etoient  procuré  des  pro- 
vifions  ,  dans  une  occafion  ou  deux  *  avec  quelque  violence. 
Ils  avoient  volé  quelques  moutons  ou  quelques  poules  dans 
les  villages  par  où  ils  avoient  palfé.  Il  n’en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  fervir  de  fondement  aux  difcours  les  plus  calom¬ 
nieux  :  on  ne  parla  bientôt  plus  dans  les  cercles  que  des  défor- 
dres  commis  par  les  gens  de  guerre  fur  les  frontières.  Après 
que  les  efprits  eurent  été  ainfi  préparés  ,  les  envieux  s’adrefte- 
rent  à  un  Cenfeur  ,  homme  de  Lettres  ,  &  l’engagerent  à 
accufer  le  Général  auprès  de  l’Empereur.  Le  Cenfeur  crut 
qu’il  etoit  de.fon  devoir  de  faire  ce  qu’on  lui  fuggéroit  & 
préfenta  à  Sa  Majefté  un  placet  conçu  à-peu-près  en  ces 
termes  : 

On  Je  plaint  de  tous  côtés  des  défordres  caufés  par  les  troupes 
de  Ly-tfing.  Il  ejl  à  croire  que  ce  Général  ne  fait  garder  aucune 
difcipline .  Je  demande  à  Votre  MajeJlé  qu  il  foit  livré  au  Tri¬ 
bunal  auquel  il  appartient  de  connoitre  de  ces  fortes  T  affaires  P 
afin  qu  après  avoir  pris  des  informations  exactes  fur  fa  con¬ 
duite  ,  on  puiffe  le  juger  fuivant  la  Loi . 

L’Empereur  reçut  le  placet ,  6c  y  répondit  fur  le  champ  par 
l’ordre  fuivant  s 
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Je  défends  à  mes  Cenfeurs  de  me  porter  des  accufations  juri¬ 
diques  contre  mes  Généraux .  Je  fuis  au  fait  de  Leur  conduite 
mieux  que  perfonne.  S’ils  font  des  fautes  ,  je  faurai  les  punir 
comme  ils  lé  auront  mérité. 

Ly-tfmg  fut  bientôt  inftruit  de  ce  qu’on  avoit  tenté  pour  le 
perdre.  Il  crut  qu’il  etoit  de  fon  honneur  de  fe  juftifier.  Il  fe 
rendit  au  Palais  &  fe  préfenta  à  l’Empereur  comme  un  criminel 
devant  fon  Juge. 

Je  vois  ce  qui  vous  amene ,  lui  dit  le  Prince  dès  qu’il  l’apperçut, 
foyeq  déformais  plus  exact  cl  faire  garder  la  difcipline .  Un  Général 
doit  le  principal  de  fes  foins  à  réprimer  la  licence  du  foldat .  Je 
vous  pardonne  tout  le  pajfé  ;  qu’il  n’en  foit  plus  quefiion.  Du. 
tems  des  Soui ,  le  Général  Ché-ouan-pao  ,  vainquit  le  Ko-han 
Tu-teou  ,  &  détruift  toute  fa  horde .  Il  fe  rendit  a  la  Cour  après 
fa  glorieufe  expédition  ,  l’ Empereur  ne  lui  donna  aucune  récom - 
penfe  ;  à  peine  daigna-t-il  le  difiinguer  du  refie  de  fes  Cour - 
tifans.  Quelque  tems  après  ce  même  Général  fe  rendit  coupable 
de  je  ne  fais  quelle  faute  quon  eût  pu  pardonner  ,  même  dans 
tout  autre  ;  &  on  le  condamna  irrémiffiblement  à  la  mort..  Ce 
nefl  point  ainfi  que  je  veux  en  agir  envers  vous.  On  vous  accufe 
de  ne  pas  faire  garder  une  exacte  difcipline  à  vos  foldats  ;  je  vous 
çù  puni  de  cette  faute  par  les  reproches  que  je  viens  de  vous 
faire  ;  il  efi  jufie  que  je  récompenfe  vos  mérites.  Je  vous  donne 
une  place  dans  mon  Confeil  ,  où  vous  fiégereq  en  qualité  de 
Minifire  ,  quand  vous  fereq  ici.  J’ajoute  à  ce  bienfait  mille  pièces 
de  foie  que  vous  recevreq  comme  une  légère  marque  de  ma  recon- 
noijfance  (i). 

REMARQUES. 

(i)  Il  eft  bon  de  faire  attention  Empire  ,  reçoivent  chaque  année 
en  lil'ant  ceci ,  que  les  Empereurs  en  tribut  une  quantité  prodigieufe 
de  la  Chine ,  ayant  des  droits  fur  de  pièces  de  foie  de  toutes  les  ef- 
toutes  les  Manufactures  de  leur  peces.  Ces  foieries  leur  fervent  à 
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Il  femble  que  ce  grand  Prince  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
en  faveur  de  fon  Général.  Il  l’avoit  décoré  deè  titres  les  plus 
honorables  ,  jufqu’à  lui  donner  celui  de  Prince  de  Ouei  ;  il 
venoit  de  l’affocier  au  miniftere  pour  lui  donner  part  à  toutes 
les  affaires  $  il  l’avoit  elevé  à  la  dignité  de  grand  Général ,  ou 
de  Généraliffime  de  fes  troupes  j  il  lui  avoit  fait  des  dons  en 
argent ,  en  foieries  &  en  autres  chofes  de  prix  ;  il  avoit  pris 
fon  parti  contre  fes  accufateurs  j  cependant  il  avoit  fur  le  cœur 
qu’un  homme  qu’il  regardoit  comme  le  Guerrier  le  plus  accom¬ 
pli  de  fon  Empire  ,  ternît  fes  belles  qualités  par  un  défaut  de 
très-grande  conféquence  ,  celui  de  favorifer  les  foldats  au  pré¬ 
judice  du  peuple.  Mais  après  qu’il  eut  fait  fes  réflexions  & 
qu’il  eut  comparé  ce  qu’il  favoit  de  la  conduite  paffée  de  Ly- 
tJiJig  avec  l’accufation  qu’on  intentoit  pour  la  première  fois  con¬ 
tre  lui  ,  il  foupçonna  ce  que  ce  pouvoit  être.  Il  ne  craignit 
pas  d’en  trop  apprendre  -,  il  voulut  au  contraire  tout  favoir  & 
examiner  par  lui-même  toute  cette  affaire  à  fond. 

Il  fit  appeller  fecretement  le  Cenfeur  ,  &  l’interrogea  en 
Juge  févere  qui  veut  que  juftice  fe  faffe  }  mais  qui  veut  en 
même-tems  que  le  crime  foit  bien  prouvé.  Il  conclut  des  répon- 
fes  du  bon-homme  ,  qu’il  n’avoit  formé  fon  accufation  que  fur 
les  difcours  calomnieux  répandus  par  ceux  à  qui  le  mérite  & 
la  faveur  de  fon  Général  faifoient  ombrage.  Il  attendit  le  jour 
où  il  avoit  coutume  de  donner  audience  à  tous  fes  Grands 
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faire  leurs  libéralités  aux  Princes 
etrangers  leurs  vaflaux  quand  ils 
viennent  à  la  Cour  ,  ou  à  ceux 
qu’ils  envoient  pour  rendre  hom¬ 
mage  en  leurs  noms.  Elles  leur  fer¬ 
vent  encore  à  récompenfef  ceux  de 
leurs  fujets  qui  ont  acquis  quelque 
mérite  ,  ou  qu’ils  veulent  honorer. 
Un  Empereur  Chinois  donnoit  mille 
Tome  K* 


&  deux  mille  pièces  de  foie  à  un 
Grand  ,  à  un  homme  de  Lettres  & 
à  tout  autre  ,  comme  les  Rois  de 
France  donnent  mille  6z  deux  mille 
ecus  de  penfxon.  Ce  même  ufage 
a  encore  lieu  aujourd’hui  fous  les 
Empereurs  Tartares ,  mais  cepen¬ 
dant  avec  moins  de  profiifion, 
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affemblés.  Après  avoir  écouté  tout  ce  qu’on  avoit  à  lui  proposer* 
&  donné  fes  ordres  en  conféquence  ,  il  diftingua  Ly-tfing  de 
la  foule  ,  &  lui  dit  :  Général ,  on  a  répandu  depuis  quelque  tems 
bien  des  bruits  injurieux  fur  votre  compte  ,  vous  en  aure^  fans 
doute  oui  quelque  chofe  ,  puifquils  font  parvenus  jufquà  moi  , 
&  cela  vous  aura  caufé  du  chagrin .  Soye^  tranquille  ,  je  fais  a 
quoi  je  dois  m  en  tenir .  T  ai  découvert  ce  qui  a  donné  occafon 
à  la  calomnie  9  &  fi  je  le  voulois9je  pourrois  connoitre  les  calom¬ 
niateurs,  Mais  ny  peifons  plus .  Tâcherons  -même  dé  oublier  ce 
qui  au  r  oit  pu  vous  faire  de  La  peine  dans  ce  que  je  vous  dis  lors 
de  la  première  accufation  :  je  vous  fais  préfent  de  deux  mille 
pièces  de  joie  ,  en  réparation  des  reproches  que  je  vous  fis  fans 
que  vous  les  euffieq  mérités . 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  arrêter  tous  les  bruits  injurieux 
qu’on  avoit  affeèté  de  répandre  fur  le  compte  de  Ly-tfing ,  & 
pour  confondre  la  calomnie.  Ly-tfing  jouit  tranquillement  de  fa 
gloire  ,  &  partagea  les  faveurs  &  la  confiance  de  fon  maître 
avec  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  refpe&able  à  la  Cour.  Il 
affiftoit  au  Confeil ,  avoit  part  à  toutes  les  délibératioas  ;  mais  , 
ajoute  l’Hifforien  ,  il  ny  brilloit  pas  par  fon  éloquence.  Il  etoit 
à  côté  des  Minifires  ,  à-peu-près  comme  un  homme  de  bois  ,  & 
quand  il  lui  arrivoit  de  vouloir  parler ,  fa  langue  s’embarrajfoit 
dans  fon  palais  comme  celle  dyun  homme  begue.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  fût  très-inffruit  des  affaires  du  gouvernement ,  &  qu’il 
n’eût  pu  donner  de  très-bons  avis»  Il  fe  croyoit  déplacé  à  côté 
de  ces  hommes  d’Etat  Lettrés  ,  qui ,  fachant  par  cœur  l’Hiftoire 
K ing 9  avoient  toujours  quelques  traits  à  en  citer  pour 
faire  valoir  ce  qu’ils  avançoient. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  Ly-tfing  n’etoit  rien  moins  que  begue  , 
quand  il  parloit  de  guerre  avec  l’Empereur ,  ou  avec  fes  Offi¬ 
ciers  :  il  n’etoit  point  non  plus  comme  un  homme  de  bois,  quand 
il  commandoit  une  armée.  Il  etoit  dans  fon  centre  lorfqu’i! 
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fe  voyoitau  milieu  d’un  camp  -,  il  développoit  fon  génie  lorfqu’il 
s’agiffoit  d’un  fiege  ou  d’une  bataille.  Comme  l’Empire  n’avoit 
plus  de  guerre  au  dehors  ,  &  que  tout  etoit  tranquille  au 
dedans  ,  le  perfonnage  d’un  Général  davoit  être  unperfonnage 
muet.  Tel  fut  celui  de  Ly-tfng ,  l’efpace  d’environ  quatre 
années  de  fuite. 

La  huitième  année  de  T chen-ko-han  ,  c’eft-à-dire  ,  l’an 
6 34  de  l’Ere  chrétienne  ,  Tay-tfoung  voulut  faire  une  nou¬ 
velle  divifiort  de  l’Eoipire  en  Provinces ,  &  travailler  à  une 
réforme  générale  dans  les  différens  ordres  des  Mandarins 
qui  y  etoient  employés.  Il  choifit  Ly-tfng  pour  être  à  la 
tête  des  treize  Commilîaires  qu’il  nomma  pour  remplir-  cet 
objet.  La  réputation  de  droiture  ,  d’intégrité  ,  d’impartialité  , 
d’amour  du  bien  public  &  d’attachement  à  fon  maître  ,  lui  fit 
donner  la  préférence  fur  tous  les  autres.  Alle\ ,  lui  dit  l’Empe¬ 
reur  dans  la  derniere  audience  d’inftruéHon  qu’il  lui  donna 
avant  fon  départ ,  aile ç  mettre  dans  un  nouvel  ordre  les  Pro¬ 
vinces  qui  partagent  mes  Etats .  Commence {  par  prendre  les  infor¬ 
mations  les  plus  exactes  fur  les  mœurs  &  les  talens  de  ceux  qui 
gouvernent  ;  fâche {  le  bon  &  le  mauvais  de  chacun  d'eux.  Def- 
cende ^  enfuite  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  regarde  le  peuple  ; 
écouté ^  avec  bonté  toutes  les  plaintes  quil  vous  portera  ,  &  exa¬ 
mine \  avec  impartialité  fur  quoi  elles  font  fondées.  S'il  efl  fur- 
chargé  ,  n  oublie \  rien  pour  le  foulager  ;  s' il  y  a  des  abus ,  cor- 
rige^les.  Par-tout  où  vous  paffere?L  ,  traite %  avec  refpecl  les  / âges 
&  les  vieillards  ;  faites  fortir  les  talens  de  ceux  qui  ,  par  mo - 
defie  &  par  trop  de  timidité ,  nofent  fe  produire  au  grand  jour  ; 
mettables  dans  l'occafion  de  fe  faire  connoître  ,  &  faites-les  va¬ 
loir  vous-même  de  votre  mieux .  Donner^  du  fecours  aux  indi- 
gens ,  &  n' attende^  pas  pour  cela  qu'ils  vous  expofent  leur  mifere ; 
il  doit  fujfire  quelle  vous  foit  connue .  Conduife^-yous  ,  en  un 
mot  9  de  telle  mçmiere ,  que  quelque  part  que  vous  foye { ,  &  quoi  que 
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ce  foit  que  vous  fajjie q  ,  on  croie  me  voir  en  vous  voyant  ,  on 
puiffe  me  reconnaître  dans  vos  actions.  Voilà  tout  ce  que  fi  av  ois 
à  vous  dire  ;  parteq. 

Ly-tfing  s’acquitta  de  fa  commiffion  avec  beaucoup  de  zèle 
&  un  plein  fuccès  ;  mais  comme  il  etoit  déjà  fur  le  retour  de 
l’âge  ,  les  foins  pénibles  qu’il  fut  obligé  de  fe  donner  fans  pren¬ 
dre  prefque  aucun  repos  ,  epuiferent  fes  forces.  Il  tomba  dans 
un  état  de  langueur  qui  ne  lui  permit  plus  de  vaquer  aux  affaires 
comme  auparavant.  Ne  pouvant  pas  s’acquitter  des  devoirs  que 
lui  impofoient  les  différens  emplois  dont  il  etoit  chargé  ,  il  en 
donna  fa  démiffion  pure  &  {impie  ,  fans  demander  ni  pour  lui- 
même  ,  ni  pour  fa  famille,  le  moindre  dédommagement.  Tay- 
tfioung  ,  charmé  d’un  procédé  li  noble  ,  lui  dit  en  acceptant  fa 
démiffion  :  Je  ne  veux  pas  vous  contraindre  à  garder  vos  charges • 
Vos  infirmités  ne  vous  permettent  pas  de  les  exercer  ;  &  fi  je 
mobfiinois  à  vouloir  vous  les  laifijer ,  vous  vous  obfitinerie q  dt 
votre  côté  à  vouloir  en  remplir  à  la  rigueur  toutes  les  fonctions . 
Ce  nefl  que  dans  le  repos  que  vous  pouvez  recouvrer  vos  forces- . 
Teneq-vous  tranquille  cheq  vous  ,  &  donneq-moi  le  plus  fouvent 
que  vous  pourreq  des  nouvelles  de  votre  famé.  Vous  êtes  fiait 
pour  fiervir  en  tout  de  modèle .  Veneq  me  voir  quelquefois  ;  mais 
que  ce  foit  hors  des  tems  du  cérémonial .  Nous  fierons  alors  Fuit 
&  l'autre  fans  contrainte . 

La  fanté  de  Ly-tfiing  allant  chaque  jour  de  mieux  en  mieux 9 
l’Empereur  lui  dit  :  Afin  quon  ne  croie  pas  au  dehors  que  vous 
êtes  dif gracié  ,  alleq  de  trois  jours  l’un  au  Tribunal  des  Minifires > 
pour  traiter  les  affaires  avec  eux  ;  il  ne  faut  cependant  pas  que 
cela  vous  gêne .  Peu  de  tems  après  il  lui  rendit ,  l’un  après  l’au¬ 
tre  ,  tous  fes  emplois  ,  à  mefure  qu’il  le  voyoit  en  état  de  pou¬ 
voir  les  remplir  ,  fans  s’incommoder. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  les  Tartares  domptés , 
«u  volontairement  fournis ,  fe  tenoient  tranquilles  chez  eux. 
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Tay-tfoung  avoit  cru  pouvoir  licencier  la  plus  grande  partie 
de  fes  troupes ,  &  renvoyer  les  foldats  dans  leurs  familles ,  pour 
y  jouir ,  comme  le  relie  de  les  fujets ,  de  toutes  les  douceurs 
de  la  paix.  Les  frontières  etoient  dégarnies  ,  parce  qu’on  n’avoit 
pas  lujet  de  craindre  que  les  peuples  voilîns  eulfent  la  témérité 
de  venir  les  infulter.  Ce  fut  précifément  cette  trop  grande  fécu- 
rité  de  la  part  des  Chinois  qui  enhardit  les  Tou-kou-houn  à  faire 
quelques  tentatives.  Ils  quittèrent  leur  pays  de  Ko-ko-nor ,  fran¬ 
chirent  les  hautes  montagnes  qui  féparent  leurs  terres  d’avec 
celles  de  l’Empire  ,  &  entrèrent  dans  la  Chine  par  plulieurs 
endroits  tout-à-la-fois  ,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins. 

Outré  de  leur  infolence  ,  Tay-tfoung  réfolut  de  les  détruire. 
Il  alTembla  fon  Confeil  pour  avifer  aux  mefures  qu’on  devoir 
prendre  ,  &  pour  favoir  quel  feroit  celui  de  tous  les  Généraux 
qu’il  mettroit  à  la  tête  des  autres  $  car ,  dit-il  9  Ly-tfing  efl  trop 
vieux  pour  faire  une  campagne  fi  pénible .  Délibérer^  entre  vous  ? 
&  faites-moi  favoir  ce  que  vous  aure ^  conclu . 

Ly-tfing ,  auquel  le  feul  bruit  des  armes  etoit  capable  de 
redonner  toute  la  vigueur  de  fes  premiers  ans ,  s’offrit  de  lui- 
même  ,  &  demanda  avec  inftance  qu’il  lui  fût  permis  d’aller 
contre  les  T  ou-kou-houn,  L’Empereur  qui  ne  doutoit  point  de 
fa  fincérité  9  &  qui  avoit  une  entière  confiance  en  lui  ,  fut 
charmé  de  le  voir  déterminé  à  fervir  encore.  Il  le  nomma 
Gouverneur  général  du  département  de  Si-hai ,  fous  lequel  on 
avoit  rangé  le  pays  de  Ko-ko-nor ,  lui  renouvella  le  titre  de 
Généralifîlme  de  fes  armées  ?  &  lui  donna  pour  Lieutenans  , 
Siué-ouan-kiun  ,  Ly-ta-leang  9  Heou-kiun-tji  &  Ly-tao-tfoung  ? 
tous  Officiers  du  premier  mérite. 

Auffi-tôt  que  l’armée  fut  formée  ,  Ly-tfing  fortit  des  fron¬ 
tières  ,  &  alla  chercher  l’ennemi  qui  les  avoit  déjà  quittées  au 
premier  bruit  de  l’arrivée  prochaine  des  troupes  Chinoifes.  Il 
ne  fut  pas  long-tems  fans  le  rencontrer.  Il  lui  livra  bataille  ,  le 
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vainquit  tk  l’obligea  à  chercher  fon  falut  dans  une  prompte 
fuite.  Celui  que  les  Tou-kou-houn  avoient  alors  pour  Ko-han 
s’appelloit  Fou-yun .  C’etoit  un  Prince  foible  &  dans  uq  âge 
fort  avancé.  Ne  pouvant  gouverner  par  lui-même  ,,  un  de  fes 
Grands  nommé  Tien-tchou-ouang  s’etoit  emparé  de  toute  l’au¬ 
torité  ,  &  gouvernoit  fous  fon  nom.  C’eft  ce  Tien-tchou-ouang 
qui ,  dans  l’efpérance  de  s’enrichir  par  le  pillage  ,  avoit  com¬ 
mencé  cette  guerre  ,  laquelle  ,  comme  on  va  le  voir  3  eut  les 
fuites  les  plus  funeftes  pour  fa  nation. 

Après  leur  défaite  ,  les  Tou-kou-houn  s’enfoncèrent  le  plus 
qu’ils  purent  dans  les  terres  ,  &  pour  empêcher  Ly-tfing  de 
les  pourfuivre  ,  ils  mettoient  le  feu  par-tout  où  ils  paffoient. 
Tous  les  fourrages  fe  trouvant  par-là  confumés ,  il  etoit  dif¬ 
ficile  que  la  cavalerie  Chinoife  pût  long-tems  fubfifter.  Cette 
difficulté  n’arrêta  pas  Ly-tfing,  Quand,  nos  chevaux  y  dit-il , 
n  auront  plus  rien  à  manger  ,  nous  les  mangerons  eux-mêmes. 
Allons  exterminer  des  Barbares  qui  ne  manqueraient  pas  de 
revenir  fur  leurs  pas  quand  nous  nous  ferions  retires .  Il  partagea 
fon  armée  en  deux  grands  corps  ,  fe  mit  à  la  tête  du  premier 
avec  Siué-ouan-kiun  &  Ly-ta-leang ,  &  mit  Heou-kiun-tfi  & 
Ly-tao-tfoung  à  la  tête  du  fécond.  Il  s’agiffoit  de  mettre  les 
ennemis  entre  deux  feux  ,  &  de  leur  couper  le  chemin  ,  quel¬ 
que  part  qu’ils  vouluffent  aller  ,  après  avoir  été  battus. 

Ly-tfing  s’avança  par  le  Nord  ,  &  les  atteignit  à  Nieou-Jïn- 
toui.  Il  les  battit  &  les  mit  en  fuite.  Il  les  pourfuivit  jufqu’à 
Tché-choui-yuen  ,  où  il  les  battit  encore.  Pour  ce  qui  efi:  de 
Heou-kiun-tfi ,  comme  il  avoit  pris  fa  route  par  le  Sud  ,  il  fut 
obligé  de  traverfer  l’efpace  de  deux  mille  lys  ,  fans  rencon¬ 
trer  perfonne.  Il  fouffiit  dans  ces  lieux  incultes  &  déferts  tout 
ce  que  la  difette  de  toutes  chofes  &  une  extrême  fatigue 
peuvent  faire  endurer  de  plus  cruel.  Il  arriva  enfin  au  pays  de 
Ou-hai  y  où  les  Tou-kou-houn  s’etoient  retirés  comme  dans  un 
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lieu  ou  ils  ne  croyoient  pas  qu’il  fût.pofîible  de  les  aller  cher¬ 
cher.  Il  y  eut  là  une  bataille  des  plus  fanglantes.  Les  Tou-kou - 
houn  fe  battirent  en  défefpérés  ,  &  auroient  peut-être  gagné 
la  vi&oire  ,  fi  Ly-tjing  9  qui  avoit  pris  une  autre  route  ,  ne  fût 
arrivé  à  propos  dans  le  voifînagedu  lieu  où  l’on  fe  battoit.  Cette 
nouvelle  ranima  le  courage  des  Chinois ,  &  Heou-kiun-tji ,  qui 
vouloit  avoir  part  à  la  gloire  de  cette  campagne  ,  profitant  de 
l’ardeur  dont  les  liens  etoient  animés,  leur  fit  faire  des  efforts 
incroyables.  Les  ennemis  commencèrent  à  plier  ,  &  bientôt 
après  fe  débandèrent ,  &  fe  fauverent  à  toute  bride  du  côté 
de  leurs  anciennes  habitations  ,  pour  tâcher  de  s’y  fortifier  , 
avant  que  les  Chinois  puffent  les  y  aller  combattre  ;  car  l’hyver 
faifoit  déjà  fentir  fes  rigueurs  ;  mais  ils  ne  connoiffoient  pas 
Ly-tjing.  Ce  Général ,  accoutumé  depuis  long-tems  à  tous  les 
travaux  de  la  guerre  ,  ne  craignoit  ni  la  neige  ,  ni  les  frimats. 
Il  arrivoit  au  moment  qu’ils  prenoient  la  fuite  ;  &  comme  s’il 
eût  affilié  à  leurs  délibérations ,  il  fàvoit  déjà  où  ils  avoient 
réfolu  de  fe  retirer  (2). 

Il  ejl  inutile  ,  dit-il  à  Heou-kiun-tfi  &  à  fes  autres  Généraux, 
que  vous  preniez  des  arrangemens  pour  le  retour .  Il  feroit  honteux 

REMARQUES . 


(2)  Les  Tartares  Tou-kou-houn 
habitaient  anciennement  le  pays 
qui  eft  à  l’Orient  de  la  riviere  de 
Leao.  Ils  y  avoient  érigé  un  Royau¬ 
me  fous  le  nom  de  Royaume  de 
Yen.  Ils  fe  dil'oient  defcendans  des 
anciens  Mou-joung.  Vers  Tan  de 
Jefiis-Çhrifl  3  17  ,  un  de  ces  Princes 
ayant  eu  quelque  fujet  de  mécon¬ 
tentement  ,  quitta  le  pays  6c  alla 
dans  l’Occident  avec  un  allez  grand 
nombre  de  familles  pour  y  pou¬ 
voir  faire  un  etablilfement  conli- 
dérable.  La  horde  des  Tartares 


qui  habitoit  le  Kokonor  fe  fournît 
volontairement  à  lui ,  6c  le  recon¬ 
nut  pour  fon«chef.  Ces  deux  peu¬ 
ples  réimis  fous  un  même  Souve¬ 
rain  ,  fe  rendirent  redoutables  mê¬ 
me  à  la  Chine  ,  où  ils  venoient 
de  tems  en  tems  faire  des  exctir- 
fions.  On  les  avoit  châtiés  plus 
d’une  fois  ;  mais  jamais  ils  ne  fi¬ 
rent  réduits  à  implorer  la  clémence 
dies  vainqueurs,  comme  ils  le  firent 
celle  de  Ly-tjing ,  pour  obtenir  de 
n’être  pas  entièrement  détruits. 
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pour  nous  de  laijfer  notre  ouvrage  imparfait.  P  ourfuivons 
les  Tou-kou-houn  jufquà  leurs  derniers  retranchemens.  Je 
compte  Jur  l’affechon  de  mes  foldats .  Il  nefi  aucun  péril  quils 
ji  affrontent  quand  ils  me  verront  cl  leur  tête.  Je  compte  aujji 
que  vous  naître %  pas  de  peine  à  me  fuivre.  Demain  nous  partirons. 

Eu  effet ,  le  lendemain  les  deux  corps  d’armées  réunis  fous 
la  conduite  du  feul  Ly-tfing  ,  fe  mirent  en  marche  ;  ils  tra- 
verferent  le  pays  de  Ki-ché  au  Sud-Oueft  de  Ho-koan-hien , 
côtoyèrent  la  fameufe  montagne  d’où  fort  le  Hoang-ho  ,  s'affû¬ 
tèrent  de  tôus  les  paffages  ,  &  après  avoir  parcouru  l’efpace 
d’environ  mille  lys,  en  tirant  toujours  versT Ouefi ,  ils  arrivèrent 
enfin  dans  le  chef-lieu  de  la  domination  du  Ko-han-foii-yun. 
Ce  Prince  etoit  dans  fon  camp  avec  toute  fa  Cour  &  les  prin¬ 
cipales  forces  de  fa  nation  ;  car  quoique  les  Tou-kou-houn 
euffent  alors  quelques  villes  ,  ils  aimoient  mieux  vivre  fous 
des  tentes  en  pleine  campagne  que  de  s’enfermer  entre  des 
murs.  Ainfi  au  lieu  de  faire  un  fiege  ,  Ly-tfing  eut  à  forcer  un 
camp.  Rien  n’etoit  impoffible  à  des  foldats  qui  fe  croyoient 
invincibles  lorfqu’ils  etoient  commandés  par  Ly-tfing, .  Arriver, 
voir  &  vaincre  fut  prefque  une  même  chofe  pour  eux. 

Après  avoir  renverfé  les  bataillons  qui  défendoient  l’entrée 
du  camp  ,  ils  y  entrèrent  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  &  s’em¬ 
parèrent  de  toutes  les  tentes  qui  formoient  la  première  enceinte. 
Ils  maffacrerent  quelques  milliers  d’hommes ,  &  prirent  deux 
cens  mille  ,  tant  chevaux  que  bêtes  de  fomrne  &  autre  bétail. 
Cette  première  enceinte  etoit  terminée  par  une  colline  ,  & 
au-delà  de  la  colline  etoit  un  vallon  qui  conduifoit  à  de  plus 
hautes  montagnes.  Ly-tfing  ne  voulut  pas  s’engager  plus  avant, 
fans  avoir  donné  quelque  repos  à  fes  troupes. 

Cependant  les  Tou  kou-houn  ,  qui  fe  voyoient  hors  d'efpoir 
d’echapper  ,  eurent  recours  à  la  foumiffion  &  aux  prières. 
Choun  ,  fils  du  Ko-hân  Fou-yun  ,  n’avoit  eu  aucune  part  au 

mauvais 
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mauvais  procédé  de  fon  pere.  Il  etoit  outre  cela  l’ennemi  fecret 
du  Miniftre  Tien-tchou-ouang ,  qui  avoit  envahi  toute  l’auto¬ 
rité.  Il  crut  qu’en  le  faifant  mafia  crer  ,  il  pourroit  fléchir  le 
vainqueur  ,  fauve  r  fa  nation  &  rentrer  peut-être  dans  tous  fes 
droits.  Il  s’en  expliqua  avec  quelques  amis  qui  fondèrent  de 
fa  part  les  principaux  chefs  de  famille  ;  &  tous  étant  convenus 
que  la  mort  de  Tien-tchou-ouang  etoit  néceffaire  pour  obtenir 
la  paix  &  affurer  la  tranquillité  publique  ,  on  envoya  chez  lui 
des  Satellites  qui  le  mirent  en  pièces  fans  autre  formalité.  Fou- 
yun  ,  dont  on  n’avoit  point  pris  l’ordre  pour  cette  exécution , 
craignit  qu’on  ne  voulût  attenter  à  fa  propre  perfonne  ,  comme 
on  venoit  de  faire  à  celle  de  fon  Miniftre.  Il  prit  le  meilleur 
de  fes  chevaux ,  &  s’enfonça  dans  les  gorges  ,  pour  aller  cher¬ 
cher  un  afyle  chez  les  peuples  du  Nord  (3). 

Par  les  droits  de  fa  naiffance  ,  Choun  fe  trouvant  alors  chef 
de  fa  horde*,  fe  fournit  lui  &  les  liens  à  la  domination  de  la 
Chine.  Ly-tfuig  accepta  fa  foumiflion  ,  &  permit  qu’il  fût 
proclamé  Ko-han  ,  bien  entendu  néanmoins  que  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  faire  feroit  ratifié  par  l’Empereur.  Sa  Majeflé  le 
ratifia  en  effet ,  à  l’exception  du  titre  de  Ko-han  qu  elle  ne 
voulut  pas  laiffer  au  fils  de  Fou-yun ,  parce  que  celui-ci  n’etoit 
point  encore  mort. 

REMARQUES . 

(3  )  Toute  la  horde  des  Tou-kou-  tens  ne  le  maffacraffent.  L’Empe- 
houn  ne  reconnut  pas  Choun  ,  fils  reur  ,  informé  de  cet  attentat  con- 
de  Fou-yun  ,  pour  Ko-han.  Une  tre  un  Prince  qu’il  protégeoit ,  en- 
partie  s’enfonça  dans  les  monta-  voya  Hcou-kiun-tjî  avec  un  petit 
gnes  en  attendant  quelque  occa-  corps  d’armée  pour  faire  donner 
lion  favorable  pour  faire  valoir  fes  un  Chef  aux  Tou-kou-houn.  L’in- 
droits.  Choun  demanda  du  fecours  tention  de  Sa  Majefté  etoit  qu’on 
aux  Chinois.  Ly-ta-leang ,  à  la  tête  nommât  No-ho-po  fils  de  Choun.  Il 
de  quelques  mille  hommes  de  fut  élu  ,  te  l’Empereur  pour  lui 
troupes  Chinoifes  ,  l’aida  à  fe  main-  concilier  le  refped  de  fa  nation, 
tenir  fur  le  Trône  ;  mais  il  ne  put  voulut  bien  l’honorer  du  titre  de 
empêcher  que  quelques  méconr  Ko-han. 

Tome  V \  F  f 
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C’efl  ainfi  que  fut  terminée, 'à  la  gloire  de  l’Empire,  une  guerre 
dont  on  avoit  d’abord  fujet  de  craindre  les  plus  funeftes  effets. 
La  valeur  ,  l’expérience  &la  bonne  conduite  de  Ly-tjing  ren¬ 
dirent  les  fuccès  durables  ,  parce  que  les  Tou-kou-houn  ,  pres¬ 
que  entièrement  détruits  ,  furent  hors  d’etatde  pouvoir  fe  rele¬ 
ver  de  long-tems ,  &  de  maniéré  à  caufer  quelques  alarmes. 

Il  etoit  dans  l’ordre  qu’après  tant  de  fatigues  le  grand 
Général  jouît  enfin  du  repos.  L?Empereur  lui  confirma  tous  les 
titres  dont  il  jouilfoit  alors  ,  toutes  les  prérogatives  des  em¬ 
plois  qu’il  avoit  exercés  ,  comme  s’il  les  exerçoit  encore.  IL 
lui  donna  pour  tous  les  tems ,  fans  exception  ,  les  entrées  libres 
auprès  de  fa  perfonne  ,  fans  l’aftreindre  à  profiter  de  l’honneur 
qu’il  lui  faifoit ,  ni  à  aucune  forte  de  formalité. 

L’envie  avoit  fait  autrefois  tous  fes  efforts  pour  le  perdre , 
&:  elle  avoit  échoué  :  la  vengeance  fe  mit  fur  les  rangs ,  & 
fut  encore  moins  heureufe.  Dans  l’une  de  fes  campagnes ,  Ly- 
tjing  avoit  ofé  mettre  au  confeil  de  guerre  un  de  fes  Lieute- 
nans  Généraux ,  nommé  Kao-tjeng-cheng  ,  parce  qu’il  etoit 
arrivé  trop  tard  au  lieu  du  rendez-vous.  Il  lui  avoit  fait  fubir  tous 
les  interrogatoires  ,  &  n’eût  pas  héfité  à  le  faire  mourir  à  la 
tête  du  camp  ,  s’il  l’avoit  trouvé  coupable  j  mais  par  bonheur 
pour  cet  Officier  ,  fon  délai  avoit  été  occafionné  par  un  de 
ces  accidens  qu’il  lui  avoit  été  impoffible  de  prévoir.  Il  fut 
jugé  innocent  &  continua  fon  fervice.  Cependant  l’affront  qu’il 
croyoit  avoir  reçu  ,  laiffa  de  profondes  traces  dans  fon  cœur, 
&  depuis  long-tems  il  cherchoit  quelque  prétexte  pour  fufciter 
une  affaire  à  Ly-tjing.  Il  le  trouva  dans  les  vifites  fréquentes 
que  les  Officiers  Tou-kou-houn  rendirent  à  ce  Général ,  pen¬ 
dant  le  tems  qu’ils  furent  à  la  Cour  ,  &  dans  la  maniéré  affec- 
tueufe  avec  laquelle  iis  en  etoient  reçus. 

Il  etoit  naturel  que  Ly-tjing  fit  amitié  à  des  hommes  dont 
il  etoit  le  prote&eur  déclaré  ,  &  qui  ne  connoiffoient  guere 
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que  lui  dans  un  pays  oùil  les  avoit  attirés  lui-même.  Cette  réflexion 
auroit  dû  fuffire  ,  ce  femble  ,  pour  le  mettre  à  couvert  de  tout 
foupçon  défavantageux.  Cependant  comme  l’un  des  principaux 
effets  des  paflions  efl:  d’aveugler  ceux  qui  s’y  livrent  ,  Kao- 
tfeng-cheng  s’imagina  qu’il  pourroit  faire  trouver  un  myftere 
d’iniquité  dans  une  conduite  qui  n’avoit  rien  que  de  très-com* 
forme  aux  Loix  les  plus  ordinaires  de  la  fageffe  -,  il  accufa  Ly- 
tfing  de  s’entendre  avec  les  ennemis  de  l’Etat ,  &  de  tramer 
avec  eux  des  complots  de  révoltes.  Il  alla  plus  loin  :  il  ofa 
iniinuer  que  ce  même  Héros  qui  avoit  prefque  anéanti  la  nation 
des  Tou-kou-houn  ,  prenoit  des  mefures  efficaces  pour  s’en 
faire  elire  Roi ,  depuis  qu’on  avoit  divulgué  la  mort  de  Choun  , 
qu’on  difoit  avoir  été  maffacré  par  fes  propres  fujets. 

.  Une  accufation  de  cette  nature  auroit  dû  être  etayée  par 
des  preuves  fans  répliqué,,  &  Kao-tfeng-cheng n’en  avoit  aucune. 
Elle  devoit  tout  au  moins  être  fondée  fur  les  apparences  5  & 
les  apparences  toutes  trompeufes  qu’elles  font  quelquefois ,  ne 
difoient  abfolumentrien.  L’Empereur  crut  néanmoins  qu’il  etoit 
de  fon  devoir  d’examiner  cette  affaire  par  lui-même  ;  mais 
après  les  difcuffions  les  plus  exaêfes  ,  s’etant  convaincu  que 
ce  qu’on  imputoit  à  Ly-tfing  etoit  une  pure  calomnie ,  il  crut 
qu’il  etoit  egalement  de  fon  devoir  de  punir  rigoureufement 
le  calomniateur.  Il  le  condamna  au  même  fupplice  auquel  eût 
été  condamné  Ly-tfing  s’il  s’etoit  trouvé  coupable. 

Kao-tfeng-cheng  condamné  à  mort ,  trouva  de  puiffans  pro- 
te&eurs  qui  intercédèrent  pour  lui.  Les  Princes  du  fang  aux¬ 
quels  fe  joignirent  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la  Cour , 
demandèrent  fa  grâce.  Ils  firent  valoir  fon  mérite  perfonnel 
&  tous  fes  ferv-ices.  L’Empereur  leur  répondit  froidement  :  Les 
hommes  Lun  mérite  difiingué  ne  font  pas  rares  dans  l’Empire  , 
par  les  Joins  que  fai  pris  pour  les  faire  devenir  tels  ;  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  rendu  des  fervices  réels  ,  non  pas  fimplement  à 
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-quelques  Princes  de  mon  fang ,  mais  à  l’Etat ,  ejl  encore  plus 
grand.  Pour  qui  feroient  les  Loix  ,  Ji  tant  de  gens  pouv oient 
impunément  les  enfreindre  ?  Je  ne  faurois  pardonner  à  Kao-tfeng- 
cheng  fans  me  rendre  moTméme  coupable .  Tout  ce  que  je  puis 
f  aire  en  votre  confédération  ,  c  ejl  de  commuer  la  peine  de  mort 
en  celle  dé  un  exil  perpétuel  ,  au-delà  des  frontières .  Qu’on  ne 
m’en  parle  plus  (4). 

Kao-tfeng-cheng  partit  en  effet  pour  le  lieu  de  Ton  exil ,  Sc 
Ly-tfing  âgé  pour  lors  d’environ  70  ans  ,  trouva  dans  fa  phi- 
lofophie  &  dans  les  bienfaits  de  fon  maître  ,  de  quoi  fe  confoler 
de  n’avoir  plus  les  forces  néceffaires  pour  fervir  l’Empire  les 
armes  à  la  main.  Il  s’enferma  dans  fa  maifon ,  où  il  s’occupa 
pendant  tout  le  te  ms  qu’il  vécut  encore  ,  à  mettre  par  écrit 
le  précis  des  conventions  qu’il  avoit  eues  avec  l’illuffre  Tay- 
tfoung ,  fon  modèle  &  fon  Souverain  ,  fur  la  fcience  militaire. 
Cet  ouvrage  ,  fruit  de  l’expérience  &•  des  méditations  les  plus 
profondes  des  deux  plus  grands  hommes  de  guerre  de  leur 
fiecle  ,  eft  intitulé  :  Dialogues  entre  Tay-tfoung  &  L y ,  Prince 
de  Ouei.  J’ai  dit  plus  haut  que  Ly-tfing ,  en  récompenfe  de  fon 
mérite  ,  avoit  été  elevé  à  la  dignité  de  Prince  de  Ouei ,  dignité 
dont  il  jouit  jufqu’à  fa  mort  qui  arriva  la  79e  année  de  fon  âge, 
peu  de  jours  avant  celle  du  grand  Tay-tfoung  ,  l’an  de  l’Ere 
chrétienne  649. 
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(4)  Malgré  toute  fa  protection  , 
il  fallut  que  Kao-tfeng-cheng  allât 
expier  fon  crime  dans  des  lieux  où 
il  fut  employé  à  dès  ouvrages  pu¬ 
blics  comme  urt  vil  efclave  \  car 
c’etoit  alors  la  coutume  d’employer 
ainfi  ceux  à  qui  on  laiffoit  la  vie  , 


quoiqu’ils  euffent  mérité  la  mJbrt. 
Un  pareil  exemple  renouvellé  fe - 
ro it très-propre, fmon  à  empêcher 
entièrement  la  calomnie ,  du  moins 
à  diminuer  beaucoup  le  nombre 
des  calomniateurs. 
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L  Y-T  S  I  ,  Guerrier. 

-Icq  «el  loklcvub  ob  oiko  pyp  c  siyiy  upq  .d,  ■  *  ^  ;  -  P 

Il  eft  des  hommes  que  la  nature  femble  avoir  formés  tout 
exprès  pour  la  profeflion  qu’ils  ont  einbralfée.  Ils  font ,  pour 
ainli  dire ,  en  naiflant ,  ce  qu’ils  doivent  être  le  relie  de  leurs 
jours  :  l’application  &  l’expérience  n’ajoutent  prefque  rien  au 
talent.  Le  guerrier ,  dont  j’ai  à  parler  ici ,  etoit  un  de  ces 
hotnmes. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Siu .  Il  naquit  à  Ly-hou  ,  village 
du  dillriél  de  Tfao-tcheou ,  dans  le  Chan-tong .  Le  nom  de  Lyy 
fous  lequel  il  s’ell  rendu  célébré  ,  lui  fut  donné  par  Kao-tfou , 
Fondateur  de  la  Dynallie  des  Tang ,  comme  li  ce  Prince; 
en  lui  donnant  fon  propre  nom ,  eût  voulu  l’adopter  dans  fa 
famille ,  en  reconnoilfance  des  fervices  importans  qu’il  en 
avoit  reçus. 

Sur  la  fin  du  régné  des  S  oui ,  lorfque  tout  l’Empire  etoit 
en  proie  aux  différentes  faélions  qui  vouloient  l’envahir ,  un 
fameux  voleur,  nommé  Tché-jang >  fe  forma  aulïï  un  parti.  Il 
fe  fuit  à. la  tête  de  quelques  brigands  comme  lui,  &  parcourut 
la  province  du  Chan-tong où  il  lit  de  grands  ravages,  met¬ 
tant  à  des  contributions  exorbitantes,  tous  les  villages  par 
où  il  palfoit.  Il  porta  la  terreur  par-tout,  &  en  grolîilTant  peu 
à  peu  fa  troupe ,  il  vint  fe  préfenter  devant  Ouei-tcheng  pour 
en  faire  le  liège. 

Ly^tjî,  qui  entroit  alors  dans  la  dix-feptieme  année  de  fon 
âge ,  &  dont  les  inclinations  etoient  toutes  guerrières ,  enten¬ 
dant  raconter  ce  qûi  fe  fâifoit  par  Tchê-jang ,  crut  qu’il  pou- 
voit ,  en  attendant  mieux  s’enrôler  fous  fes  étendards.  Il  faut 
remarquer  que  ce  Tchê-jang  avoit  été  Mandarin  ,  &  condamné 
à  être  coupé  en  pièces ,  pour  des  crimes  qu’on  lui  avoit  fup- 
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pofés.  L’Officier  qui  avoit  le  foin  de  garder  les  prifonniers, 
convaincu  quil  ne  méritoit  pas  la  mort ,  l’avoit  fait  evader 
peu  de  jours  avant  l’exécution.  Tchê-jang ,  forti  deprifon,  n’eut 
d’autre  reffource,  pour  vivre,  que  celle  de  dévalifer  les  paf- 
fans.  Il  eut  bientôt  des  camarades ,  &  quand  il  fe  vit  affiez 
de  monde  pour  tenter  les  grandes  aventures  ,  de  petit  voleur 
qu’il  etoit,  il  fe  fit  voleur  en  grand,  fous  le  nom  de  chef  de 
parti.  Ce  fut  fous  un  pareil  chef  que  Ly-tfi  fit  fes  premières 
armes.  Il  fe  diftingua  bientôt  de  tous  les  autres  par  une  bra¬ 
voure  &  une  prudence  qui  furent  admirées  de  Tchêrjang  lui- 
même  ,  lequel  fe  déchargeoit  fur  lui  de  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
périlleux  ;  Ly-tfi  réuffiffoit  fi  bien  dans  tout  ce  qu’il  tentoit, 
pour  le  fervice  commun  de  fa  bande  ,  qu’il  fut  élu ,  d’une 
commune  voix,  chef  en  fécond. 

Dans  ce  même  tems,  un  autre  Mandarin  nommé  Ly-mi , 
pour  fe  foufiraire  aux  perfécutions  de  ceux  qui  gouvernoient 
la  Cour  à'Yang-ty ,  avoit  pris  la  fuite,  &  s’etoit  réfugié  chez 
un  Seigneur ,  qu’il  croyoit  être  du  nombre  de  fes  amis  ;  mais 
cet  ami  refufa  de  lui  donner  retraite ,  pour  ne  pas  s’expofer , 
difoit-il,  à  périr  lui-même  avec  toute  fa  famille,  en  favorifant 
un  homme  qui  s’etoit  rendu  fufpeéf  au  Gouvernement.  Ly-mi 
fe  retira  chez  un  autre  ami  :  celui-ci  lui  fit  encore  un  accueil  plus 
froid,  3c  le  menaça  de  le  déférer  s’il  ne  fe  retiroit  pas  promp¬ 
tement,  ;  î  . 

V  J  •  4.  ** 

Rebuté  de  tous  les  côtés,.  Ly-mi  changea  de  nom  Sc  de 
province,  3c  fe  fit  Maître  d’Ecole.  Il  fut  bientôt  découvert 
3c  obligé  de  changer  encore  de  demeure  ;  enfin  il  prit  le  parti 
de  fe  révolter  ouvertement.  Il  afïembla  quelques  amis,  &  alla 
de  village  en  village ,  difant  par-tout ,  que  le  Ciel  irrité  contre 
la  famille  des  Soui ,  avoit  réfolu  de  lui  ôter  l’Empire,  3c  que 
les  révoltes  qui  eclatoient,  dans  prefque  toutes  les  provinces, 
etoient  un  ligne  évident  que  le  tems  de  cette  révolution  etoit 
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arrivé.  Par  ces  difcours ,  fouvent  répétés ,  il  grofïit  peu  à  peu 
fa  troupe  ,  &  fe  trouva  à  la  tête  d’une  petite  armée. 

Ly-mi  n’etoit  encore  occupé  qu’à  difcipliner  ceux  qui  fe 
donnoient  à  lui ,  quand  la  fortune  fut  fur  le  point  de  lui  donner 
l’Empire ,  en  le  mettant  à  la  tête  du  parti  le  plus  redoutable, 
qu’il  y  eût  alors.  Le  jeune  Ly-tfi  qui  s’etoit  rendu  tout  puif- 
fant  fur  l’efprit  de  Tchê-jang  fon  chef,  lui  perfuada  d’aban¬ 
donner  les  environs  de  Ouei-tchong ,  pour  fe  rendre  dans  des 
lieux-  plus  fertiles.  Pourquoi ,  lui  dit-il,  vous  obflineq-v  ous  à 
vouloir  piller  votre  patrie  ?  vous  devrieq ,  au  contraire ,  employer 
toutes  vos  forces  pour  la  défendre  contre  ceux  qui'  voudraient 
U  attaquer.  D'ailleurs  cefl  un  pays  pauvre  où  il  ny  a  pas  grande 
fortune  a  faire  pour  des  gens  comme  nous.  Les  pays  de  Soung 
&  de  Tcheng  nous  offrent  des  richefjes  immenfes.  Les  Marchands 
y  font  en  grand  nombre ,  &  le  commerce  y  efi  irès-floriffant  : 
cefl-là  que  nous  devons  aller. 

Tchê-jang  fuivit  fon  confeil  &  s’en  trouva  bien.  Il  fit  un 
butin  cohfidérab le ,  prit  quelques-unes  des  villes  qui  étoient 
fans  garnifon ,  y  établit  fes  magafins  d’armes  &  fes  greniers , 
&  fe  trouva  en  état  de  pouvoir  tenir  la  campagne  en  Général 
d’armée.  Il  apprit  que  Ly-mi  etoit  à  Y oung-kieou ,  occupé  à 
exercer  les  payfans  &  les  villageois  qu’il  avoit  enrôlés  pour 
en  faire  des  foldàts.  Sur  cette  nouvelle  il  affembla  fon  Confeil 
de  Guerre ,  pour  délibérer  s’il  falloit  aller  contre  Ly-mi ,  ou 
s’il  falloit  mieux  tourner  fes  armes  d’un  autre  côté.  Ly-tfi  prit 
la  parole  &  dit  :  Mon  avis  efl  que  nous  allions  ,  le  plutôt  pof- 
fble ,  vers  h  endroit  où  efl  Ly-mi,  non  pas  pour  le  combattre , 
mais  pour  nous  joindre  à  lui .  Nous  ne  fommes  encore  quune 
poignée  de  gens  ,  la  plupart  fans  expérience  &  fans  difcipline . 
Les  Gouverneurs  de  deux  ou  trois  villes  nont  quà  s'entendre 
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&  venir  enfemble ,  à  la  tête  de  leurs  troupes ,  pour  nous  dijffî- 
per  &  nous  détruire .  Prévenons  ce  malheur  >  G  renforçons-nous 
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le  plus  que  nous  pourrons .  Du  refie  Ly-mi  efi  homme,  de  guerre , 
il  a  de  la  n  a  fiance  ,  il  a  été  grand  Mandarin  ,  la  plupart  des 
O  fficiers  ,  en  place  ,  font  de  fa  conno  fiance  ,  ou  ont  été  fes 
amis .  On  faura  qu’il  efi  en  état  de  fe  faire  craindre .  Bien  des 
gens  ,  qui  femblent  à  préfent  ne  point  p  en  fer  à  lui  ,  viendront , 
chaque  jour,  grefiir  fon  armée .  Soyons  les  premiers  à  donner 
l’exemple.  Allons  le  trouver,  reconnofions-le  pour  notre  Général, 
&  combattons  fous  fes  ordres  :  cefi ,  je  crois  ,  ce  que  nous  pou - 
vons  faire  de  mieux  y  fefpere  que  nous  n  aurons  pas  lieu  de.  nous 
en  repentir. 

Ly-tfi  etoit  un  de  ces  hommes  qui  n’ont ,  pour  ainfi  dire  , 
qu’à  ouvrir  la  bouche  pour  perfuader.  Son  port  majeftueux  , 
fa  voix  fonore  ,  un  air  de  bonté  répandu  fur  une  phyhonomie 
des  plus  intéreffantes  ,  l’annonçoient  favorablement  à  ceux- 
mêmes  qui  etoient  d’un  fentiment  différent  du  lien.  Il  avoit  à 
peine  fini  de  parler,  qu’un  murmure  d’approbation  fe  fit  en¬ 
tendre  dans  toute  l’affemblée.  Tchê-jang  craignant  de  fe  voir 
abandonné  de  ceux  qui  ne  dépendoient  de  lui  que  parce  qu’ils 
avoient  bien  voulu  s’y  foumettre  ;  ou  peut-être  perfuadé  qu’il 
etoit  de  fon  intérêt  particulier  de  fuivre  un  confeii  que  le 
grand  nombre  fembloit  déjà  approuver,  confentit  de  bonne 
grâce  à  joindre  fes  troupes  à  celles  de  Ly-mi,  &  à  céder  à  ce 
Capitaine  une  prééminence  dont  il  le  croyoit  digne.  Il  chargea 
Ly-tfi  de  négocier  cette  affaire ,  &  Ly-tfi  s’acquitta  de  fa 
commiffion  avec  un  plein  fuccès ,  &  à  l’entiere  fatisfa&ion 
des  deux  partis. 

La  première  expédition  que  Ly-mi  &  Tchê-jang  firent  de 
concert,  fut  contre  les  troupes  de  Ouang-  ché-  tchoung.  Ce 
Ouang-ché-tchoung  éto.it  Gouverneur  de  Lo-yang ,  &  avoit 
donné  la  chaffe  à  Tchê-jang ,  quand  celui-ci  ne  portoit  encore 
que  le  nom  de  voleur.  Il  l’avoit  battu  encore  plufieurs  fois , 
depuis  qu’ayant  un  parti  formé  ,  il  fe  faifoit  appeller  Général 

d’armée  ; 
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d’armée  ;  mais  Tchê-jang  combattant  fous  les  étendards  de  Ly- 
tni ,  fut  vainqueur  à  fon  tour.  Le  jeune  Ly-tji  fe  difiingua 
dans  cette  occafion  ,  comme  il  avoit  toujours  fait ,  &  con¬ 
tribua  ,  plus  que  perfonne  ,  au  gain  de  la  bataille. 

Cette  même  année  la  province  du  Ho-nan  &  celle  du 
Chan  -  tong  furent  entièrement  inondées ,  &  toute  la  récolte 
fut  perdue.  L’Empereur  Soui-yang-ty ,  craignant  que  la  mi- 
fere  où  les  peuples  de  ces  deux  provinces  ailoient  être  réduits , 
ne  fut  pour  eux  une  occafion  ou  un  prétexte  de  révolte  ,  fit 
un  Edit  par  lequel  il  ordonnoit  que  tous  ceux  qui  manqueroient 
de  reflources  pour  fe  procurer  du  riz ,  eufient  à  fe  rendre  à 
Ly-yang ,  où  fes  greniers  d’abondance  etoient  encore  pleins  j 
que  là  on  diftribueroit  du  grain  gratis ,  à  tous  ceux  qui  en 
demanderoient ,  pour  fe  fuftenter  avec  leurs  familles  jufqu’à 
la  récolte  prochaine. 

On  a  remarqué  à  la  Chine ,  &  l’hiftoire  le  confirme  ,  que 
quand  uneDynaftie  eft  furie  point  de  finir,  tout  ce  que  peuvent 
faire  les- Souverains  les  mieux  intentionnés,  pour  tâcher  de 
l’arrêter  fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  ne  fert  qu’à  précipiter 
fa  chute.  C’eft  ce  qui  fait  dire  aux  Chinois  quune  famille 
que  le  Ciel  a  placée  fur  le  trône ,  ne  peut  s'y  maintenir ,  qu  au¬ 
tant  de  tems  que  ce  meme  Ciel  voudra  bien  l'y  laijfer . 

Rien  n’etoit  mieux,  ce  femble,  que  ce  que  vouioit  faire 
l’Empereur  Soui-yang-ty ,  pour  le  foulagement  de  fes  peuples, 
dans  les  circonftances  fâcheufes  où  l’on  etoit  alors  :  fecourir 
les  malheureux  ,  donner  la  fubfiftance  à  des  hommes  qui  font 
fur  le  point  de  manquer  de  tout  c’efi: ,  dans  un  Souverain , 
remplir  le  premier  &  le  plus  efifentiel  de  fes  devoirs  ;  c’efi:, 
dans  un  Empereur-  Chinois  ,  fe  montrer  digne  de  porter  l’au- 
gufte  titre  de  Fils  du  Ciel  :  c’etoit  ce  que  prétendoit  Yang-ty 
mais  fes  intentions  furent  mal  remplies.  Les  Mandarins  qu’il 
chargea  du  foin  d’ouvrir  les  greniers  &  de  diftribuer  les  grains, 
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etoient ,  pour  la  plupart ,  de  ces  âmes  dures  >  que  les  fen- 
timens  de  la  commifération  ne  peuvent  pas  même  effleurer. 
Ils  avoient  chaque  jour  quelque  nouveau  prétexte  pour  fe 
refufer  à  l’empreffement  des  demandeurs ,  dont  le  nombre  aug¬ 
mentait  prodigieufement  chaque  jour.  Dans  l’efpace  de  moins 
d’un  mois  plus  de  vingt  mille  perfonnes  moururent  de  faim 
aux  environs  de  Ly-yang, 

Les  cris  que  pouffèrent  tant  de  malheureux,  avant  que  de 
rendre  les  derniers  foupirs ,  fe  mêlèrent  aux  plaintes  &  aux 
murmures  de  ceux  qui  ayant  été  ou  mal  fatisfaits ,  ou  fatis- 
faits  trop  tard ,  s’en  retournoient  dans  leurs  villes ,  dans  leurs 
villages  ou  dans  leurs  campagnes,  pour  fecourir,  s’il  enetoit 
encore  tems ,  ceux  de  leurs  familles  qu’ils  y  avoient  laiffés.  Ly- 
tf  ,  inftruit  de  ce  défordre ,  propofa  à  fon  Général  la  con¬ 
quête  de  Ly-yang  :  Nous  y  trouverons ,  lui  dit-il,  de  quoi  ap - 
provijionner  notre  armée ,  &  en  donnant  le  fuperflu  à  tous  ces 
miférables  qui  fe  font  raffemblés  dans  ces  lieux  pour  y 
trouver  de  quoi  vivre ,  nous  en  engagerons  un  grand  nombre  à 
s'enrôler  fûus  nos  étendards .  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  nous  ac¬ 
querrons  plus  de  foldats ,  par  ce  moyen ,  que  nous  ne  pourrions 
en  faire  d'ici  à  dix  ans ,  quand  même  des  fuccès  multipliés  feroient 
prévaloir  notre  parti . 

Ly  -mi  &  tous  fes  Officiers  trouvèrent  que  Ly-tf  avoit  raifon. 
Ils  lui  donnèrent  . quelques  troupes  légères  à  commander,  pour 
aller  reconnoître  le  pays,  &  le  gros  de  l’armée  s’avança  au 
petit  pas  pour  le  foutenir,  au  cas  qu’il  fut  attaqué  &  hors 
d’etat  de  faire  face.  Ly-tf ,  plein  d’ardeur  &  d’efpérance , 
vola  vers  Ly-yang .  Il  y  régnoit  une  fi  grande  confufion  qu’il 
s’en  rendit  maître  avant  que  Ly-mi  &  Tchê-jang  fuffent  arri¬ 
vés  avec  le  gros  de  l’armée.  A  l’arrivée  de  ces  deux  Chefs, 
on  procéda  à  la  diffribution  des  grains.  Ly-tf  profita  de  cette 
occafionpour  haranguer  tous  les  malheureux  qu’il  etoit  chargé 
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de  fecourir.  Il  le  fit  en  militaire,  c’efi-à-dire ,  en  peu  de  mots  -, 
mais  avec  cette  grâce  qui  lui  etoit  naturelle ,  il  s’attira  mille  • 
bénédiêfions  &  gagna  tous  les  cœurs.  Ly-tfi  vient  de  nous 
rendre  à  la  vie ,  répliquèrent  ces  infortunés ,  il  trouvera  bien  les 
moyens  de  nous  la  conferver .  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux 
que  de  nous  mettre  à  fon  fervice ,  &  de  le  fuivre  par-tout  ou  il 
voudra  bien  nous  mener . 

V otre  bonne  volonté  me  flatte  infiniment ,  leur  répondit  Ly- 
tfi  ,  mais  il  y  en  a  ,  parmi  vous  ,  qui  ne  font  pas  propres  au 
métier  des  armes  ;  il  y  en  a  d'autres  qui ,  à  raifon  de  leur  âge , 
de  leur  foibleffe  ou  de  leurs  infirmités ,  ne  fauroient  endurer  les 
fatigues  &  les  travaux  qui  nous  attendent  :  il  y  en  a  enfin ,  & 

C  efl  9  je  crois ,  le  grand  nombre  ,  qui  ont  un  pere  &  une  mere , 
des  femmes  &  des  enfans  à  nourrir.  Que  tous  ceux  qui  n  ont 
aucun  des  trois  empéchemens  que  je  viens  de  nommer ,  &  qui , 
outre  cela  ,  font  robufies  &  dans  le  defir  de  bien  faire ,  fe  pré- 
fentent.  Dès-à-préfent  nous  les  admettons  au  nombre  de  nos 
compagnons  :  pour  ce  qui  efi  des  autres  y  ils  peuvent  retourner 
tranquillement  dans  leurs  familles  :  nous  faifons  la  guerre  pour 
eux  ,  &  fi  nos  fuccès  font  tels  que  je  l’efpere ,  ils  auront  leur 
part  dans  notre  bonne  fortune . 

Cette  propofition  fut  reçue  avec  un  applaudiflement  uni- 
verfel.  Ceux  qui  fe  crurent  en  état  de  porter  les  armes,  & 
qu’on  jugea  être  tels,  furent  incorporés  dans  les  troupes  j  & 
avec  ce  nouveau  renfort ,  l’armée  des  alliés  fe  trouva  forte 
de  plus  de  deux  cens  mille  hommes  effeêUfs. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  conquérir  tout  l’Empire,  fi  Ly- 
mi  avoit  été  un  autre  Ly-ché-min  ;  mais  ce  Général  fe  con¬ 
tenta  de  fe  faire  une  principauté  qui  etoit  bornée  à  l’orient, 
par  la  merj  à  l’occident ,  par  la  riviere  de  J  ou ,  dans  le  Ho-nan  ; 
au  midi,  par  le  fleuve  Kiangy  &  au  nord ,  par  le  pays  de 
Oueij  c’efl:  -  à  -  dire  qu’elle  comprenoit  le  Ho-nan  y  le  Chan - 
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tong  &  le  Pê-tché-ly  d’aujourd’hui ,  jufqu’en  Tartarie  :  ce  qui 
fuffifoit  fans  doute  pour  former  un  aflez  beau  royaume.  Il 
ne  prit  pas  cependant  le  titre  de  Roi  j  il  fe  fit  appeller  Prince 
de  Ouei. 

Cependant  Ouang-ché-tchoung  travailloit ,  en  apparence , 
avec  plus  de  fuccès ,  pour  établir  fa  chimérique  grandeur.  Il 
ne  combattit  d’abord  qu’en  faveur  de  la  mailon  des  S  oui  , 
dont  il  avoit  placé  un  des  rejettons  fur  le  trône  pour  fervir 
de  mafque  à  fon  ambition  *  mais  quand  il  crut  que  fan  au¬ 
torité  etoit  allez  bien  établie  pour  fe  déclarer  ouvertement , 
il  fit  mourir  ce  fantôme  d’Empereur ,  &  eut  l’audace  de  fe 
faire  proclamer  lui-même.  Il  eut  à  fe  défendre,  tout  à  la  fois , 
contre  les  Tang  &  contre  Ly-mi. 

Celui-ci  eut  la  foiblefle  de  devenir  jaloux  de  Ly-tfi:  l’eftime  , 
la  confidération ,  &  même- la  confiance  dont  il  favoit  qu’il 
etoit  honoré,  lui  firent  craindre  qu’il  ne  lui  prît  encore  envie 
de  fe  faire  chef  à  fon  tour.  Néanmoins  comme  cette  crainte 
n’avoit  aucun  fondement  folide  ,  elle  n’étouffa  pas ,  dans  fon 
cœur  ,  tous  les  fentimens  favorables  dont  il  etoit  rempli  pour 
lui.  Il  favoit  que  c’etoit  à  fes  confeils  &  à  fa  bravoure  qu’il 
etoit  en  partie  redevable  de  la  gloire  &  de  la  fortune  dont 
il  jouiffoit.  Il  crut ,  fans  manquer  à  la  reconnoifiance  ,  pouvoir 
l’eloigner  de  l’armée ,  en  lui  donnant  un  emploi  plus  hono¬ 
rable  que  celui  qu’il  rempliffoit  auprès  de  fa  perfonne. 

Il  fe  mit  lui -même  à  la  tête  de  fes  troupes,  .&  nomma 
Ly-tfi  Gouverneur-Général  de  fes  Etats,  pendant  tout  le  tems 
qu’il  feroit  abfent.  Il  alla  contre  Ouang-ché-tchoung ,  lui  livra 
bataille  ,  &  fut  battu.  Il  le  fut  encore  dans  deux  ou  trois 
autres  occafions.  Craignant  enfin  de  tomber  entre  les  mains 
d’un  ennemi ,  qui  ne  l’auroit  pas  épargné ,  &  voyant  bien 
que  les  Tang  allaient  être  maîtres  de  l’Empire ,  il  prit  le  parti 
de  les  reconnoître  &  de  fe  mettre  fous  leur  prote&ion.  Il  en- 
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voya  un  de  fes  Officiers  de  confiance  à  Ly-yuen ,  pour  lui 
faire  part  de  fon  projet,  &  lui  dire  qu’il  alloit  le  joindre 
&  fe  donner  à  lui  avec  toute  fon  armée  ,  le  priant  de  vouloir 
bien  le  recevoir  au  nombre  de  fes  vaffaux. 

Ly-yuen  &  Ly-ché-min  fon  fils,  reçurent  l’Officier  avec 
toutes  les  démonflrations  de  l’amitié  la  plus  fincere,  le  ren¬ 
voyèrent,  comblé  de  careffes ,  &  le  chargèrent  de  dire,  de  leur 
part,  à  fon  maître,  qu’il  n’avoit  qu’à  venir  jouir,  auprès  de 
leurs  perfonnes ,  de  toutes  les  diflinélions  dont  il  etoit  digne. 
Ly-mi  ayant  appris  la  réception  qu’on  avoit  faite  à  fon  envoyé , 
s’avança ,  fans  défiance  ,  vers  Tchang-ngcin .  Quand  il  en  fut 
à  la  difiance  d’environ  une  journée,  Ly~yue.n  envoya  au  de- 
.vant  de  lui  quelques  Seigneurs  des  plus  difiingués  de  fa  Cour; 
honneur  qu’il  eût  fait  à  peine  à  un  Souverain ,  reconnu  légi¬ 
timement  pour  tel  ;  ce  qui  flatta  infiniment  la  vanité  de  Ly- 
mi.  Il  fe  laifia  prendre  à  ces  dehors  impofans ,  &  s’imagina 
qu’il  alloit  être  renvoyé ,  dans  fa  principauté ,  avec  le  titre  de 
Roi  de  Ouei ,  &  déclaré  le  premier  vafial  de  l’Empire.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  convaincu  que  c’étoit  très-mal  à  propos  qu’il 
s’etoit  flatté  de  tous  ces  honneurs. 

Arrivé  à  Tchang-ngan ,  on  le  traita  avec  plus  de  diftinélion 
qu’il  n’eût  voulu.  Ly-yuen  le  logea  dans  un  de  fes  palais  & 
lui  donna  fes  propres  gardes  pour  répondre  de  fa  perfonne. 
Quelques  jours  après,  il  incorpora  les  foldats  de  l’armée  qui 
l’avoit  fuivi ,  dans  les  différens  corps  des  troupes  de  Ly-ché- 
min  ,  le  mit  au  rangées  Princes  étrangers,  en  lui  affignant 
pour  apanage  ,  un  royaume  qui  n’exifloit  pas  ;  lui  permit  de 
fe  qualifier  Comte  de  Hing ;  &  afin  qu’on  pût  eclairer  de  plus 
près  toutes  fes  démarches ,  il  le  nomma  grand  Maître  du  Pa¬ 
lais.  Ly-mi  très-mécontent  de  la  conduite  qu’on  tenoit  à  fon 
egard ,  diffimula  fon  chagrin  ,  de  peur  qu’il  ne  lui  arrivât  pis 
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encore;  mais  il  conçut  dès-lors  le  deffein  de  fe  révolter  aufîi-tôt 
qu’il  en  trouveroit  l’occafîon. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  à  Tchang-ngan ,  le  fàdele 
Ly-tji  continuoit  à  gouverner  les  Etats  de  Ouei ,  au  nom  de 
celui  qui  les  lui  avoit  confiés.  Sa  réputation  de  fageffe  &  de 
bravoure  et  oit  déjà  fi  bien  établie  ,  que  les  Tang  eux-mêmes  , 
comptant  qu’il  garderoit  pour  lui,  une  principauté  à  la  con¬ 
quête  de  laquelle  il  avoit  eu  tant  de  part ,  &  dont  il  etoit 
aèluellement  en  pofTefîion,  fous  le  titrade  Gouverneur,  ne  pen- 
foient  point  encore  à  l’aller  inquiéter.  Ils  vouloient  auparavant 
eteindre,  l’un  après  l’autre,  tous  les  autres  partis;  &  en  atten¬ 
dant  ,  ils  le  laiffoient  exercer  en  paix  une  autorité  dont  il  ne 
lui  arriva  jamais  d’abufer. 

Quand  il  apprit  la  faufïe  démarche  que  venoit  de  faire  Ly- 
mi  ,  fans  avoir  daigné  le  confulter ,  il  fe  contenta  de  blâmer 
fon  imprudence,  &  réfifla  toujours  avec  force,  aux  confeils 
qu’on  ne  ceffoit  de  lui  donner ,  de  fe  déclarer  lui-même  Prince 
de  OueL  Je  ne  fuis  que  le  Lieutenant  Je  Ly-mi ,  répondoit-il  9 
je  ferois  indigne  d’occuper  la  place  à  laquelle  vous  me  confeille £ 
d’afpirer ,  Ji  j’avois  feulement  la  penfée  de  vouloir  l’occuper  au 
préjudice  de  celui  à  qui  elle  appartient  de  droit  :  peut-être  que 
les  circonflances  changeront ,  &  que  Ly-mi  pourra  revenir  encore  ; 
en  attendant  je  continuerai  à  garder  fes  Etats  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  je  faifois  ci  -  devant ,  quand  il  jouijfoit  de  toute  fa 
liberté . 

Plufîeurs  mois  s’ecoulerent  ainfi,  fans  que  Ly-mi  lui  donnât 
de  fes  nouvelles.  Les  fuccès  du  Comte  de  Tang>  déclaré  Lieu¬ 
tenant-Général  de  l’Empire ,  fous  Koung-ty ,  qui  n’etoit  qu’un 
fantôme  d’Empereur,  perfuaderent  à  tout  le  monde  que  la  mai- 
fon  des  Tang  alloit  remplacer  celle  des  Souu  Ly-tji  comprit 
parfaitement  qu’il  feroit  déformais  impofîible  à  fon  maître  de 
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(e  remettre  en  poffeffion  de  fes  Etats,  8c  de  s  y  maintenir  long- 
tems ,  fuppofé  qu’il  pût  les  recouvrer.  Il  forma  un  projet 
digne  d’une  ame  auffi  généreufe  que  la  fienne.  Il  fit  faire  le 
dénombrement  de  toutes  les  familles  qui  etoient  fous  la  domi¬ 
nation  du  Prince  de  Ouei ,  fit  un  catalogue  exaft  de  toutes 
les  villes  ,  bourgs  &  villages  de  fes  Etats ,  auquel  il  joignit  un 
détail  circonftancié  des  produélions  du  pays  ,  du  commerce 
qui  s’y  faifoit,  &  des  revenus  que  le  Souverain  pouvoit  en 
retirer  fans  grever  le  peuple.  Il  confia  cet  écrit  à  un  homme 
sûr,  &  l’envoya  fecretement  à  Ly-mi ,  auquel  il  écrivit  à- 
peu-près  en  ces  termes  :  «  Vous  m’avez  conftitué  votre  Lieu- 
»  tenant  pour  garder  vos  Etats  &"  les  gouverner  pendant  votre 
»  abfence.  Jufqu’à  préfent  je  me  fuis  acquitté  de  mon  mieux 
»  de* ce  double  devoir:  je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles  , 
»  depuis  que  vous  vous  êtes  donné  aux  Tang  ;  j’ignore  quels 
»  font  vos  defleins.  S’il  m’etoit  permis  de  vous  dire,  fans 
»  détour,  ce  que  je  penfe  ,  je  vous  inviterois  à  réfléchir  férieu- 
»  fement  fur  l’etat  oùfe  trouve  aujourd’hui  l’Empire.  Il  paroît 
»  que  le  Ciel  a  rejetté  la  famille  des  S oui  pour  lui  fubfiituer 
»  celle  des  Tang .  Vous  êtes  comme  un  honnête  prifonnier  à 
»  la  Cour  de  Tchang-ngan  :  ne  pouvant  faire  un  pas  fans  être 
>>  obfervé,  je  regarde  comme  une  chofe  impofiible  qu’on  vous 
»  permette  de  revenir  jamais  ici,  &  il  eft  très-difficile  que 
»  vous  puiffiez  vous  y  rendre  furtivement.  A  votre  place  ,  je 
»  me  foumettrois ,  de  bonne  grâce  ,  aux  ordres  du  Ciel ,  qui 
»  femble  favorifer  en  tout  le  Comte  de  Tang;  &  puifque  vous 
»  avez  fait  la  démarche  de  vous  donner  à  lui ,  vous  ne  devez 
»  rien  oublier  pour  lui  prouver  que  cette  démarche  a  été  fin- 
»  cere  de  votre  part.  Je  vous  fournis  un  moyen  sûr  de  faire 
»  votre  cour  d  une  maniéré  qui  ne  peut  tourner  qu’à  votre  pro- 
»  fit.  Préfentez-vous  même  au  Comte  de  Tang  l’etat  exaél , 
«  que  je  vous  envoie,  de  tout  ce  qui  concerne  votre  principauté 
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»  de  Quel ,  &  dites-lui,  en  même  tems,  que  vous  m’ordon- 
»  nerez  ,  quand  il  lui  plaira  ,  de  lui  remettre  toutes  les  places 
»  qui  font  fous  ma  garde.  Si  vous  avez  d’autres  vues,  donnez- 
»  moi  vos  ordres  :  je  fuis  prêt  à  tout,  quand  il  s’agira  de  vous 
»  obéir.  Comptez  que  je  ne  me  démentirai  jamais  de  la  fidé- 
»  lité  que  je  vous  dois  ». 

L’envoyé  arriva  heureufement ,  &  fit  fa  commiflion  avec 
tout  le  fecret  qu’elle  exigeoit.  Ly-mi  perfuadé  qu’il  n’avoit 
rien  de  mieux  à  faire ,  pour  ôter  aux  T  an  g  toute  efpece  de 
foupçons  ,  que  de  fuivre  le  confeil  que  lui  donnoit  Ly-tfi  y  alla 
trouver  le  Comte  de  Tang ,  &  aife&ant  un  défintéreffement 
&  un  air  de  fatisfaêUon  qui  n’etoient  rien  moins  que  finceres. 
Il  lui  dit  :  Je  viens  de  recevoir  une  lettre' de  Ly-tfi  dans  laquelle 
il  me  rend  compte  de  tout  ce  qui  regarde  les  Etats  de  Ouei  , 
&  demande  mes  ordres  fur  ce  quil  doit  faire  :  c  eft  à  vous  ci 
ordonner  ;  je  ne  fuis  à  préfent  que  le  plus  fidele  de  vos  fujets. 

Life ç  : 

Le  Comte  lut,  &  plein  d’une  tendre  admiration ,  il  ne  put 
s’empêcher  de  laiiler  couler  quelques  larmes.  Que  vous  êtes 
heureux ,  dit-il  à  Ly-mi ,  de  vous  être  acquis  un  ami  de  ce  mé¬ 
rite  !  ce  quil  fait  à  votre  egard ,  prouve  que  fa  fidélité  efl  à  toute 
épreuve .  Ecriveylui  en  lui  ordonnant  de  venir  lui-même  recevoir 
mes  ordres  &  partager  avec  vous  mon  amitié . 

Ly-mi  ht  fa  lettre ,  &  comme  fi  elle  n’avoit  point  été  con¬ 
certée  avec  le  Comte  ,  il  la  rendit  fecretement  à  l’envoyé 
de  Ly-tfi  9  qu’il  fit  partir  avec  le  même  fecret.  Elle  etoit  conçue 
en  ces  termes  ;  «  Les  affaires  ont  bien  changé  de  face  depuis 
»  que  je  vous  ai  quitté.  Voyant  que  le  Ciel  fe  déclaroit  en 
»  faveur  des  Tang  auxquels  il  eft  fur  le  point  de  donner  l’Em- 
»  pire ,  je  fuis  venu  volontairement  &  librement  me  ranger 
»  fous  leurs  étendards.  Je  leur  ai  livré  ma  perfonne  &  fait 
»  hommage  de  tout  ce  qui  m’appartenoit  ci-devant ,  ou  pour 

»  mieux 
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»  mieux  dire ,  de  tout  ce  que  j’avois  démembré  de  l’Empire. 

»  Rendez-vous  ici  le  plutôt  que  vous  pourrez  ;  je  vous  y  invite , 

»  &c  fi  pour  vous  y  engager  il  vous  faut  abfolument  un  ordre 
»  de  ma  part ,  je  vous  l’ordonne ,  venez  ». 

Ly-tfi ,  à  qui  on  porta  cette  lettre  ,  la  reçut  avec  beau¬ 
coup  de  joie,  parce  quelle  s’accordoit  avec  fes  idées.  Depuis 
que  la  renommée  lui  avoit  annoncé  les  exploits  militaires  de 
Ly-ché-min  ,  il  avoit  toujours  déliré  de  pouvoir  fervir  fous  ce 
grand  Capitaine ,  ne  fût-ce  qu’en  qualité  de  foldat.  La  fidé¬ 
lité  qu’il  avoit  vouée  d’abord  à  Tchê-jang  Sc  enfuite  à  Ly-mi> 
l’avoit  empêché  feule  de  fuivre  en  cela  fon  inclination.  Charmé 
de  pouvoir  enfin  fe  fatisfaire  ,  fans  manquer  à  fon  devoir  &  fans 
imprimer ,  fur  fon  nom ,  aucune  tache  d’infidélité  ou  d’inconf- 
tance  ,  qui  pût  en  ternir  l’eclat ,  il  partit ,  fans  délai ,  pour  fe 
rendre  où  il  etoit  appellé.  Arrivé  à  Tchang-ngan ,  il  fut  con¬ 
duit  au  palais  impérial ,  avec  une  fuite  telle  qu’on  eût  pu  la 
donner  à  un  Prince  étranger  qui  feroit  venu  rendre  hommage. 
Ly-yuen  qui ,  fans  porter  encore  le  titre  d’Empereur ,  en  fai- 
foit  les  fondions  dans  toute  leur  etendue ,  &  en  avoit  déjà 
toute  l’autorité ,  lui  fit  une  réception  des  plus  honorables  j  il 
le  difpenfa  d’une  partie  du  cérémonial ,  &  voulut  qu’il  traitât 
toujours  avec  lui ,  comme  font  les  amis  entr’eux. 

Ly-tfi  profita  de  la  liberté  qu’on  lui  donnoit  pour  faire  va¬ 
loir  le  don  de  plaire  que  la  nature  lui  avoit  fi  libéralement  dis¬ 
tribué.  Il  gagna  fi  bien  le  cœur  de  Ly-yuen ,  que  ce  Prince 
l’adopta ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fa  propre  famille  ,  en  lui  per¬ 
mettant  de  porter  le  nom  de  Ly ,  qui  etoit  celui  de  la  mai- 
fon  des  Comtes  de  Tang.  Jufqu’aiors  Ly-tfi  n’avoit  été  connu 
que  fous  les  noms  de  Siu-ché-tji ;  on  l’appella,  dans  la  fuite, 
Ly-ché-tfi ,  &  après  fa  mort,  Ly-tfi.  A  cette  faveur,  la  plus  con- 
fidérable  qu’il  eût  encore  accordée,  Ly-yuen  en  ajouta  d’autres. 
Il  nomma  Ly-tfi  Prince  du  royaume  de  Lay ,  lui  donna  le 
Tome  V.  H  h 
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Gouvernement  général  de  Ly-tcheou ,  &  en  fa  confédération 
&  à  fa  priere ,  employa  Ly-mi ,  hors  de  la  capitale ,  en  lui 
confiant  plufieurs  corps  de  troupes  à  commander,  &  la  garde 
d’un  porte  des  plus  importuns  fur  les  frontières. 

Ly-mi  n’avoit  pas  été  long-tems  fans  fe  repentir  de  s’être 
donné  aux  Tang  :  il  profita  de  fa  liberté  pour  cabaler  &  nouer 
des  intrigues  avec  fes  anciens  foldats.  Sous  prétexte  de  virt- 
ter  les  frontières  de  fon  dirtriCl ,  il  s’avança  à  quelques  jour¬ 
nées  du  lieu  où  campoient  quelques  Tartares,  pour  tâcher 
de  saffurer  ,  auprès  d’eux ,  d’une  retraite,  au  cas  qu’il  eût  le 
malheur  d’être  découvert.  Comme  Ly-yuen  n’avoit  pas  entiè¬ 
rement  dépofé  tout  foupçon  fur  fon  compte ,  il  lui  avoit  donné 
des  furveillans  fecrets  qui  dévoient  l’inrtruire  de  toutes  fes 
démarches.  Il  fut  bientôt  que  Ly-mi  etoit  un  fourbe  ,  qui  tra- 
.vailloit  à  fe  faire  un  parti  &  à  s’artiirer  de  la  protection  des 
Tartares.  Il  lui  envoya  ordre  de  revenir,  pour  l’employer, 
difoit-il ,  dans  les  affaires  du  Gouvernement.  Loin  d’obéir, 
Ly-mi  fe  révolta  ouvertement  :  il  leva  des  troupes  ,  pilla  plu- 
rteurs  villages ,  ravagea  les  campagnes ,  &  prit  fa  route  par 
les  montagnes  du  côté  du  midi.  Il  prétendoit  fe  rendre  maître 
de  Ly-yang ,  où  Ly-tjî ,  fon  ancien  ami ,  venoit  d’être  en¬ 
voyé  ,  &  où  il  s’etoit  ménagé  des  intelligences  avec  plufieurs 
Officiers.  Il  comptoit  aller  enfuite  groffir  le  parti  de  Ouang-ché- 
tchoung  à  Lo-yang  ;  il  eut  réuffi  peut-être  dans  fon  projet  ,  s’il 
’ s’etoit  conduit,  dans  les  commencemens,  avec  plus  de  modéra¬ 
tion.  Un  des  Lieutenans-Généraux ,  commis  à  la  garde  des  fron¬ 
tières,  ayant  appris  fa  révolte,  n’attendit  pas  des  ordres  de  la  Cour 
pour  aller  contre  lui.  Il  fe  mit  à  la  tête  de  quelques  détache- 
mens  ,  &  alla  ,  en  toute  diligence ,  fe  porter  à  l’entrée  d’une 
-gorge  par  où  il  foupçonna  que  le  rebelle  de  voit  paffer.  Il 
.ne  fe  trompa  point  :  Ly-mi  avoit  pris  cette  route  ,  &  fut  fort 
étonné  quand  il  vit  des  troupes  qui  gardoient  ce  partage.  Il 
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voulut  les  forcer ,  il  eut  le  malheur  d’être  pris.  Sur-le-champ 
on  lui  coupa  la  tête  ,  &  on  la  montra  à  fes  gens  qui  tous  mirent 
bas  les  armes  &  fe  rendirent  à  difcrétion. 

La  tête  de  Ly-mi  fut  envoyée  dans  une  boîte  à  T 'chang-ngan , 
tkLy-y  uen  la  fit  porter  à  Ly-ycmg ,  où  il  favoit  que  ce  rebelle 
avoit  des  intelligences,  afin  que  Ly-tji ,  qui  y  commandoit , 
la  fit  voir  aux  troupes  pour  leur  fervir  d’exemple ,  &  faire  ren¬ 
trer  en  eux-mêmes  ceux  qui  pourroient  avoir  conçu  quelque 
deffein  de  révolte. 

Ly-tji ,  en  recevant  des  mains  de  l’envoyé  cette  lugubre 
boite ,  qu’on  ouvrit  en  fa  préfence  ,  détourna  les  yeux ,  pouffa 
un  profond  foupir  &  iaiffa  couler  quelques  larmes.  Il  exécuta 
l’ordre  qu’on  lui  donnoit  d’expofer  publiquement  cette  tête , 
&  écrivit  à  Ly-yueti  en  ce  s  termes  : 

«  Je  me  fuis  conduit  fuivant  vos  intentions.  La  tête  de  Zy- 
»  mi  eft  expofée,  &  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  perfonne  ici 
»  ne  fera  tenté  de  fuivre  fon  exemple.  Je  veille  à  tout  -,  vous 
»  pouvez  être  tranquille. 

»  Perfuadé  que  vous  n’êtes  pas  moins  porté  à  récompenfer 
»  ceux  qui  vous  fervent  avec  fidélité ,  qu’à  punir  les  perfides 
»  qui  vous  trahiffent ,  j’ofe  me  flatter  que  vous  voudrez  bien 
»  m’accorder  la  grâce  que  je  vais  vous  demander  avec  toute 
»  l’inflance  dont  je  fuis  capable  ,  comme  une  récompenfe  de 
»  ce  que  j’ai  déjà  fait ,  &  de  ce  que  je  ferai  dans  la  fuite 
»  pour  votre  fervice. 

»  Ly-mi  a  été  mon  ami,  mon  Général  &  mon  Souverain. 

»  Il  eut  toujours  mille  bontés  pour  moi  :  je  veux  lui  témoi- 
»  gner  ,  après  fa  mort ,  une  reconnoiffance  dont  il  ne  m’a  pas 
»  été  poffible  de  m’acquitter  à  fon  égard  lorfqu’il  vivoit.  Je 
»  vous  prie  d’ordonner  qu’on  me  livre  fes  offemens  -,  je  les 
»  réunirai  à  fa  tête,  &  je  ferai  rendre  ici,  à  fa  malheureufe 
»  dépouille  ,  les  honneurs  funèbres  dans  tout  l’appareil  mili- 

Hh  ij 
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»  taire.  Ly-mi  s’efl  rendu  coupable  j  je  dételle  fon  crime.  J’ai 
)>  appartenu  à  Ly-mi  par  bien  des  titres  -,  je  ne  faurois  m’em- 
»  pêcher  de  donner  des  larmes  à  fa  mort  :  j’efpere  quà  tous 
»  les  bienfaits  dont  vous  m’avez  déjà  comblé  ,  vous  ajouterez 
»  celui  que  je  follicite  aujourd’hui ,  avec  une  pleine  confiance 
»  de  n’être  pas  refufé  ». 

Une  pareille  lettre ,  dans  les  circonftances  ,  eût  peut-être 
irrité  tout  autre  que  Ly-yuen  ;  mais  ce  Princeavoit  l’ame  trop 
grande  pour  défapprouver  des  fentimens  qui  ne  refpiroient 
que  la  vertu.  Oubliant  le  crime  du  rebelle ,  il  ne  fit  attention 
qu’à  la  générofîté  de  Ly-tji ,  en  lui  permettant  d’honorer ,  de 
la  maniéré  qu’il  jugeroit  à  propos ,  la  mémoire  d’un  homme 
qui  méritoit  fon  exécration.  Il  ordonna  aux  Mandarins  du 
lieu  où  l’on  avoit  tranché  la  tête  à  Ly-mi ,  de  faire  chercher 
fon  cadavre ,  &  de  le  faire  porter  ,  avec  décence  ,  jufqu’à 
Ly-yang,  pour  être  remis  entre  les  mains  de  celui  qui  y  com- 
mandoit. 

Auffi-tôt  que  Ly-tji  eut  nouvelle  que  les  trilles  refies  de  fon 
ancien  Général  etoient  fur  le  point  d’arriver ,  il  fit  prendre  des 
habits  de  deuil  à  toutes  les  troupes  de  la  garnifon,  les  fit  mettre 
fous  les  armes ,  dépofa  la  tête  de  Ly-mi  dans  un  magnifique 
cercueil,  &  s’etant  mis  lui -même  à  la  tête  de  fes  gens  de 
guerre ,  il  fortit  de  la  ville  ,  &  conduifit  la  pompe  funebre  juf- 
qu’au  lieu  où  il  avoit  fait  elever  le  tombeau.  Il  avoit  donné 
fes  ordres  pour  que  le  convoi  y  arrivât  d’un  côté  >  dans  le 
même  tems  que  les  offemens  y  arriveroient  de  l’autre.  Ceux- 
ci  furent  réunis  à  la  tête  dans  un  même  cercueil ,  &  l’on  pro¬ 
céda  à  l’enfisvelifTement ,  de  la  même  maniéré  que  fi  Ly-mi 
etoit  mort  dans  le  lit  d’honneur. 

Ce  que  fit  Ly-tji ,  dans  cette  occafion ,  lui  gagna  fans  retour 
le  cœur  des  Tang,  &  lui  attira  l’admiration  de  tout  l’Empire  : 
on  le  regarda  par-tout  comme  un  modèle  de  fidélité  j  &  Zy- 
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yuen  fe  crut  fi  bien  fondé  à  compter  fur  fa  droiture ,  comme 
il  comptoit  fur  fes  qualités  guerrières ,  qu’il  ne  craignit  pas  de 
lui  confier  les  affaires  les  plus  délicates  &  les  fecrets  les  plus 
importans  ,  dans  ces  commencemens  de  fon  régné.  Il  l’appella 
auprès  de  fa  perfonne ,  &  le  retint  quelque  tems  pour  pro¬ 
fiter  de  fes  confeils  ;  il  le  donna  enfuite  à  fon  fils  Ly-ché-min  , 
pour  lui  fervir  de  fécond  dans  fes  expéditions  militaires. 

Avec  le  fecours  de  ce  feul  homme  *  Ly-ché-min  eut  bien¬ 
tôt  détruit  la  Cour  orientale,  &  anéanti  le  parti  de  Teou-kien-tê  ; 
il  eut  bientôt  réduit  Ouang-ché-tchoung ,  en  fe  rendant  maître 
de  Lo-yang  &  de  tout  le  Chan-Jî.  Ne  pouvant  être  en  même 
tems  par-tout,  il  envoyoit  fes  Généraux  faire,  en  fon  nom, 
des  conquêtes  j  &  Ly-tji  etoit  toujours  un  de  ceux  qui  comp- 
toient  les  batailles  par  les  viéloires,  qui  lui  prenoient  des  villes 
&  qui  le  faifoient  tout  à  la  fois  refpeéler  &  craindre  de  tout 
ceux  qu’il  avoit  fournis. 

Devenu  Empereur  ,  Ly-ché-min  voulut  reconnoître  les  im¬ 
portans  fervices  que  lui  avoit  rendus  fon  fidele  Ly-tji, .  Il  le 
fit  Gouverneur  de  tout  le  pays  de  Han ,  lui  donna  le  titre  de 
Généraliflime ,  &  fe  déchargea  fur  lui  du  foin  de  tenir  en 
refpeél  les  hordes  remuantes  des  Tartares  Tou-kiué.  Il  ajouta 
à  tous  fes  autres  emplois  celui  d’Infpeéleur  général  des  fron¬ 
tières  occidentales ,  Sc  lui  afîigna  Ping-tcheou ,  dans  le  Chan-jî , 
pour  être  le  lieu  de  fonféjour,  quand  il  ne  feroit  pas  obligé 
de  faire  la  guerre.  Il  remplit  ce  polie ,  le  plus  important  qu’il 
y  eût  alors ,  pendant  feize  années  de  fuite ,  &  le  remplit  avec 
tant  de  gloire  &  de  fi  brillans  fuccès ,  en  battant  les  Tartares 
toutes  les  fois  qu’ils  fe  hafardoient  à  faire  des  excurfions  fur 
les  terres  de  l’Empire,  qu’il  contraignit  enfin  cette  nation 
inquiété  à  refier  tranquille  chez  elle.  C’efl  ce  qui  fit  dire  plus 
d’une  fois  au  grand  Tay-tfoung  que  Le  feul  Ly-tfi  etoit  une  plus 
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forte  barrière  contre  V irruption  des  Tartares  ,  que  la  grande 
muraille  même . 

Quand  ce  Prince  entreprit  la  conquête  de  la  Corée,  il  choifit 
Ly-fi  pour  commander  fous  fes  ordres  l’une  de  fes  armées.  On 
a  vu  le. détail  de  cette  expédition  fous  le  portrait  de  Tay- 
tfoung  ;  mais  je  n’ai  pas  fait  mention  d’une  aventure  qui  efl 
trop  honorable  à  Ly-tfi ,  en  même  teins  qu’elle  fait  le  plus  bel 
eloge  du  Prince  ,  pour  ne  pas  la  placer  ici. 

On  peut  fe  rappelier  que  Tay-tfoung  étant  fur  le  point  de 
mettre  le  liege  devant  N gan-che-tcheng ,  l’une  des  plus  fortes 
places  qu’il  y  eût  alors  en  Corée  ,  apprit  qu’une  armée  formi¬ 
dable  d’ennemis  venoit  au  fecours  de  cette  Ville  ,  dans  le  deffein 
de  lui  livrer  bataille  -,  il  avoit  donné  quinze  mille  hommes  à 
Ly-tji  pour  arrêter  les  premiers  efforts  de  cette  armée  -,  il  prit 
pour  lui  le  corps  de  réferve  pour  l’attaquer  en  flanc,  &  envoya 
Tchang-fun-ou-ki  faire  un  grand  détour ,  afin  devenir  la  prendre 
en  queue.  Il  donnoit  fes  derniers  ordres  fuivant  ce  plan ,  quand 
Ly-fi  fut  tout-à-coup  faifi  d’une  maladie  qui  faillit  à  l’emporter. 
Un  des  Médecins  de  quartier ,  voyant  que  l’Empereur  etoit 
concerné  de  cet  accident,  lui  dit  qu’il  favoitun  fecret,  au  moyen 
duquel  il  rendroit  en  peu  d’heures  la  fanté  au  malade ,  fi  fon  mal 
n’etoit  pas  de  nature  à  ne  pouvoir  guérir. 

L’Empereur  lui  demanda  fon  fecret,  en  lui  ordonnant  de 
s’en  fervir  en  fa  préfence.  Une  pincée  de  cendres ,  faites  avec  la 
barbe  d’ un  homme  faiti ,  lui  dit  le  Pharmacien  ,  efl  tout  mon  fecret 
&  le  remede  qui  le  tirera  d’affaire.  Je  fuis  fain ,  répliqua  l’Em¬ 
pereur  ,  fallût-il  toute  ma  barbe ,  je  la  faerfierois  volontiers 
pour  contribuer  d  la  guérifon  de  ce  grand  homme .  Sur  le  champ 
il  coupa  une  partie  de  fa  barbe ,  la  mit  entre  les  mains  du 
Médecin ,  qui  la  réduifît  en  cendres ,  &  ces  cendres  délayées 
avec  un  peu  d’eau ,  furent  données  au  malade  comme  un  fpéch 
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fique  qui  devoit  lui  rendre  promptement  la  fanté.  En  effet  , 
une  ou  deux  heures  après  avoir  avalé  ce  remede  falutaire  , 
Ly-tfi  parut  fe  porter  auffi  bien  qu’avant  fon  accident. 

Je  rapporte  ce  fait  fur  la  foi  de  l’hiftoire ,  qui  ne  le  raconte 
elle-même  que  comme  une  preuve  de  la  bonté  dont  Tay-tfoung 
honoroit  cet  illuffre  Guerrier.  Elle  11’entre  dans  aucun  détail 
fur  la  nature  de  cette  maladie  fubite  &  extraordinaire  ,  guérie 
fi  promptement  par  un  remede  plus  extraordinaire  encore. 
Peut-être  que  ce  n  etoit  qu’une  apoplexie  ,  &  que  les  cendres 
de  la  barbe,  avalées  dans  un  peu  d’eau  ,  ouvrirent  les  voies  par 
où  la  nature  fe  décharge  ,  &  par-là  même  ,  donnèrent  au  fang 
&  aux  efprits  toute  la  facilité  d’une  libre  circulation.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  Ly-tfi  fe  trouva  en  état  de  contribuer  plus  qu’aucun 
autre  au  gain  de  la  bataille  ,  qui  fe  donna  non  loin  de  la  ville 
de  N gan-tchértcheng. 

Avant  de  commencer  le  fiege  de  cette  même  ville  ,  l’Empe¬ 
reur  voulut  témoigner  à  tous  fes  Officiers  généraux  combien  il 
etoit  fatisfait  de  leur  conduite.  Il  leur  donna  dans  fa  tente  un 
de  ces  feftins ,  d’où  il  bannit  tout  cérémonial  &  toute  contrainte, 
&:  où  il  ne  voulut  que  la  liberté,  la  cordialité,  l’aimable  aifance 
&  la  bonne  chere ,  tel  en  un  mot  qu’il  en  donnoit  autrefois , 
après  une  viéloire  ,  à  fes  compagnons  &  à  fes  amis ,  lorfqu’il 
n’etoit  encore  que  {impie  Général  d’armée.  Ce  grand  Prince 
fut  lui-même  l’ame  de  ce  feftin  ;  il  en  fit  toute  la  joie  par  fon 
attention  à  rappeller  à  chacun  des  convives ,  &  les  belles  allions 
qu’il  pouvoir  avoir  faites  ,  ou  ces  petits  traits  de  bonne  con¬ 
duite  ,  de  bravoure  ,  ou  de  telle  autre  vertu,  qui,  pour  n’avoir 
pas  été  d’un  grand  éclat,  paroiffoient  être  déjà  enfévelis  dans 
un  profond  oubli. 

Comme  Ly-tjl  etoit  un  de  ceux  qui  avoient  acquis  le  plus 
de  gloire ,  ce  fut  un  de  ceux  auffi  qui  eut  le  plus  de  part  aux 
eloges  de  Sa  Majefté.  Mon  cher  Ly-tfi ,  lui  dit  l’Empereur  > 
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avec  une  efpece  de  tranfport  qui  tenoit  de  l’enthoufîafme ,  mon 
cher  Ly-tché-tfi  I  que  je  ferois  heureux  fl  je  pouvois  me  flatter 
que  vous  m'êtes  autant  attaché  que  vous  l’etie ^  autrefois  à  Ly-mi! 
vous  lui  avei  été  fidele ,  tant  qu'il  a  vécu  ,  vous  lui  ave %  donné 
des  marques  non  équivoques  de  votre  amitié ,  au-delà,  même  du 
tombeau .  P  romette^-moi  que  vous  en  fere {  de  même  à  mon  egard  , 
&  qu  après  ma  mort  vous  fervire {  celui  de  mes  enfans  qui  rem¬ 
plira  ma  place ,  avec  la  même  fidélité  &  le  même  empreffement 
que  fai  toujours  éprouvés  de  votre  part .  En  difant  ces  mots  f  il 
lui  tendit  la  main . 

Ly-tfi  voulut  répondre  ;  mais  les  fanglots  &  les  larmes  fe 
joignant  aux  vapeurs  du  vin  qui  commençoient  déjà  à  agir 
fur  lui ,  lui  coupèrent  la  voix.  Il  porta  fon  doigt  dans  la  bou¬ 
che  &:  le  mordit  jufqu’à  en  tirer  du  fang ,  puis  en  l’avançant 
vers  l’Empereur  *  il  lui  dit  en  bégayant ,  à  mefure  que  le  fang 
couloit  :  jufqu'à  la  derniere  goutte ,  Seigneur ,  jufqu'à  la  der¬ 
nière  goutte .  Il  n’en  put  pas  dire  davantage  ;  la  fenfibilité  qui 
lui  gonfla  le  cœur ,  hâta  le  dernier  effet  du  vin,  &  il  s’afloupit. 
C e fl  ma  faute ,  dit  l’Empereur ,  je  devois  f avoir  que  Ly-ché-tfi 
nefl  pas  buveur ,  &  je  l'ai  fait  trop  boire .  Il  le  fit  etendre  dans 
l’endroit  où  il  couchoit  lui-même ,  le  couvrit  de  l’un  de  fes 
propres  habits ,  afin  que  perfonne  ne  fût  tenté  de  lui  manquer 
de  refpeél  en  le  voyant  dans  cet  état ,  &  continua  à  difcourir 
avec  les  autres. 

Le  lendemain  Ly-tfl  apprit  à  fon  réveil  tout  ce  qui  s’etoit 
pafle.  Il  voulut  fe  jetter  aux  pieds  de  l’Empereur  pour  lui 
demander  pardon  d’une  faute  dont  il  n’etoit  pas  coupable ,  & 
le  remercier  en  même  tems  de  fes  bontés.  Cefl  moi  qui  fuis  en 
faute  ,  lui  dit  l’Empereur,  d'avoir  expofé  votre fanté ;  une  autre 
fois  je  vous  ménagerai  davantage,  Penfons  pour  le  préfent  à 
quelque  chofe  de  plus  férieux.  Régie {  vous-même  toutes  les 
opérations  du  fiege ,  je  vous  en  laijfe  le  foin , 
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Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  fous  Tay-tfoung ,  en 
parlant  de  ce  fameux  fiege  ;  on  a  vu  comment  il  s’etoit  ter¬ 
miné.  Ly-tf  continua  à  fervir  fon  Maître ,  comme  il  l’avoit 
toujours  fait.  Cependant  Tay-tfoung ,  fe  trouvant  fur  le  point 
de  mourir ,  crut  devoir  mettre  fa  fidélité  à  de  nouvelles  épreu¬ 
ves  }  il  l’eloigna  de  la  Cour,  en  recommandant  au  Prince 
héritier  de  le  rappeller  aufii-tôt  qu’il  feroit  monté  fur  le  trône, 
fuppofé  qu’il  eût  obéi ,  fans  marquer  aucun  refientiment ,  à  l’or¬ 
dre  qu’il  luidûnnoit  d’aller  remplir  ,  à  l’extrémité  de  l’Empire,  un 
emploi  beaucoup  au-defTous  de  fon  mérite,  &  inférieur  à  tous 
ceux  qu’il  avoit  remplis  jufqu’alors. 

Comme  Ly-tf  n’avoit  jamais  eu  d’autres  vues  que  de  fervir 
fidell  ement  l’Empereur  &  l’Empire ,  il  obéit  fans  murmure ,  & 
partit  fans  déiai  j  ce  qui  engagea  Kao-tfoung ,  fils  &  fuccef- 
feur  du  grand  Tay-tfoung ,  à  appeller  auprès  de  fa  perfonne  le 
grand  homme  dont  fon  pere  mourant  lui  avoit  recommandé 
de  fe  fervir,  fi  dans  les  premiers  mois  de  fon  régné ,  il  ne  lui 
donnoit  aucun  fujet  légitime  de  foupçonner  fa  fidélité.  C’eût 
été  un  grand  bonheur  pour  l’Empire  que  Ly-tf  n’eût  jamais 
reparu  à  la  Cour.  S’il  ne  fe  fût  fenti  appuyé  de  fon  fuffrage , 
Kao-tfoung  n’eût  jamais  ofé  réfifter  à  fes  Minières  ,  aux  Tri¬ 
bunaux  ,  &  à  fes  Grands  ,  qui  tous  s’oppofoient  à  ce  qu’il  ele- 
vât  à  la  dignité  d’impératrice  la  cruelle  Ou-ché . 

Ly-tf  n’ayant  pas  l’art  de  lire  dans  l’avenir  ,  ne  pouvoit 
prévoir  que  cette  femme  feroit  un  monftre,  qu’il  eût  beaucoup 
mieux  valu  etouffer  que  de  le  porter  fur  le  trône.  Il  ne  voyoit 
en  elle  qu’une  femme ,  qui  par  fon  efprit ,  fon  favoir  ,  &  les 
autres  qualités  extérieures  qui  rendent  aimable  ,  avoit  fait  les 
délices  du  grand  Tay-tfoung ,  l’efpace  de  treize  années  entiè¬ 
res  ,  fans  quelle  eût  jamais  donné  lieu  par  fa  conduite  ou 
par  fes  difcours ,  à  la  moindre  plainte  de  la  part  de  qui  que 
ce  fût,  dans  l’intérieur  du  Palais,  où  les  femmes  des  Empe- 
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reurs  font  toujours  concentrées  ,  Payant  à  traiter  qu'en- 
tr’elles  ,  ou  avec  leurs  Suivantes  ,  ou  avec  les  Eunuques 
qu’on  leur  donne  pour  les  fervir.  D’ailleurs  les  femmes  n’ayant 
influé  en  rien  fous  les  deux  régnés  précédens,  de  Kao-tfou  & 
de  Tay-tfoung  ,  il  fe  perfuada  trop  aifément  qu’il  en  feroit  de 
même  fous  le  régné  de  Kao-tfoung.  Voilà  ce  qu’on  pourroit 
dire  pour  la  juftification  de  Ly-tji ,  s’il  pouvoit  être  juftifié 
d’avoir ,  contre  le  fentiment  univerfel ,  ofé  feul  favorifer  la 
paflion  du  Prince. 

Kao-tfoung  lui  témoigna  combien  il  etoit  chagrin  de  ne 
pouvoir  fe  fatisfaire  fur  un  point  qui  n’étoit,  diloit-il ,  d’aucune 
conféquence  pour  l’Empire  }  mais  qui  etoit  de  la  derniere  con- 
féquence  pour  fa  tranquillité  particulière.  Ly-tji  lui  répondit 
en  militaire  qui  veut  abréger  la  longueur  des  formalités  ,  &  qui 
efl:  accoutumé  de  longue  main  à  fe  faire  obéir  :  Donne { , 
Seigneur  y  le  titre  cl’ Impératrice  à  celle  de  vos  femmes  que  vous 
jugere %  à  propos  de  choijir.  C’ejl  une  affaire  de  famille  que  vous 
pouvez  terminer  indépendamment  de  vos  Minijlres  &  des  Grands . 
Si  vous  craigne ^  qu’on  refufe  de  reconnaître  celle  que  vous  aure £ 
choifie  ,  j’irai  >  s’il  le  faut ,  intimer  moi-mème  vos  ordres . 

Ces  paroles  forties  de  la  bouche  d’un  homme  qui  jouifloit 
de  l’eftime  de  toute  la  nation  ^  &  qui  avoit  le  cœur  de  tous 
les  gens  de  guerre ,  enhardit  l’Empereur  ,  &  fit  plier  fous  fa 
volonté  ceux  mêmes  qui  lui  avoient  réfiflé  ci-devant  avec  le 
plus  d’intrépidité.  Ou-ché  fut  nommée  Impératrice ,  &  tous  les 
ordres  de  l’Etat  la  reconnurent  paifiblement  pour  telle.  Ce 
dernier  trait  de  la  vie  publique  de  Ly-tji  a  fuffi  pour  rendre  fa 
mémoire  exécrable  à  cette  efpece  d’hommes ,  dont  la  débile 
vue  ne  fauroit  voir  qu’un  objet  à  la  fois ,  &  qui  ayant  été 
fortement  frappé  de  la  laideur  d’un  feul  vice ,  n’apperçoivent 
pas  même  la  beauté  de  mille  vertus  qui  font  à  côté  j  mais  la 
poftérité  impartiale  a  rendu  juftice  à  ce  Héros.  Il  etoit ,  difent 
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les  plus  graves  Hiftoriens ,  dun  caraélere  affable  &  naturelle¬ 
ment  doux.  Il  avoit  l’eioquence ,  de  la  figure  &  de  la  voix  ,  & 
affaifonnoit  tout  ce  qu’il  difoit ,  d’une  certaine  grâce  qui  per- 
fuadoit ,  pour  ainfi  dire ,  malgré  qu’on  en  eût.  Il  etoit  généreux 
jufqu’à  oublier  entièrement  les  injures j  libéral  jufqu’à  ne  fe 
rien  réferver  du  butin  pris  fur  les  ennemis ,  il  diffribuoit  tout  à 
fes  foldats  ;  modefte  jufqu’à  fe  refufer  la  gloire  la  mieux  méri¬ 
tée  ,  il  la  renvoyoit  toute  à  fes  Généraux ,  quand  il  n’etoit 
qu’Officier,  &  à  fes  Officiers  quand  il  etoit  Général.  Dans 
le  commerce  de  la  vie  ,  il  etoit  d’une  fidélité  à  toute  epreuve. 
Plus  d’une  fois  il  fe  mit  au-deffus  des  réglés  de  la  prudence 
pour  favorifer  fes  amis.  Enfin  ,  ajoutent  les  mêmes  Hifto- 
riens ,  il  n’eut  jamais  d’autres  ennemis  que  ceux  de  l’Etat  j 
il  n’eut  d’envieux  que  ceux  qui  ne  l’avoient  jamais  vu. 
Aimé  fucceffivement  des  trois  premiers  Empereurs  des 
Tang  ,  il  fut  porté  fous  leurs  régnés  au  comble  de  la  gloire  , 
des  richeffes  &  des  honneurs,  fans  qu’il  les  demandât,  fans 
qu’il  les  recherchât ,  fans  qu’il  parût  même  les  defirer.  Chéri 
&  prefqu’adoré  des  gens  de  guerre ,  jamais  il  n’eprouva  de  réfi- 
fiance  dans  l’exécution  des  ordres  qu’il  leur  donna  ;  jamais  il  n’en¬ 
tendit  de  murmures  de  la  part  de  ceux  qui  obéiffoient.  Un  mot 
de  fa  bouche  les  faifoit  monter  gaiement  à  l’affaut ,  commen¬ 
cer  ou  finir  le  combat,  porter  ou  fufpendre  les  coups,  s’abftenir 
du  pillage  ,  avancer  ou  reculer ,  franchir  même  les  montagnes,- 
&:  paffer  les  rivières. 

Cet  illuftre  Guerrier  pouffa  fa  carrière  jufqu’à  l’âge  de  qua- 
tre-vingt-fix  ans.  Quand  il  fe  vit  fur  le  point  de  mourir ,  il  fit 
venir  Ly-pi  fon  frere  cadet ,  &  en  préfence  de  fes  enfans  &  de 
toute  fa  famille ,  il  lui  dit  :  Mon  frere ,  vous  ave ç  toujours  vécu 
fans  reproches  ;  &  je  ri  ai  reçu  de  vous  que  des  fujets  de  fatis - 
faction.  Je  vous  laiffe  maître  de  tous  mes  biens  ,  pour  en  difpofer 
après  ma  mort ,  en  faveur  de  celui  de  mes  fils  que  vous  en  croire £ 
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le  plus  digne .  Je  ne  veux  pas  qu’aucun  d’eux  puijfe  m accufer 
d’avoir  aimé  l’un  de  fes  freres  plus  que  lui ,  puifque  je  les  aime 
tous  egalement .  Et  vous  }  mes  enfans  ,  continua-t-il ,  en  s’adref- 
fant  à  fes  fils  ,  ayeç  fans  cejfe  devant  les  yeux  le  trifle  fort  des 
fils  de  Fang-hiuen-ling  &  de  Tou-jou-hoei.  Ils  furent  comblés 
d’ honneurs  en  confédération  des  fervices  de  leurs  peres  ;  ils  ont 
abufé  des  bontés  qu’on  eut  pour  eux ,  &  leur  mauvaife  conduite 
les  a  précipités  dans  l’ abyme.  Ils  ont  péri  miférablement  ;  n  imite £ 
pas  leur  pernicieux  exemple  3  fi  vous  ne  voilier^  pas  que  le  même 
malheur  vous  arrive . 

Serveq  l’Etat  &  le  Prince  avec  le  défintéreffement  &  la  fidélité 
que  vous  ave £  pu  remarquer  en  moi .  Vous  êtes  héritiers  de  mes 
titres ,  comme  de  mon  nom  ;  il  n’y  a  en  cela  aucun  mérite  de 
votre  part .  La  tneme  autorité  qui  a  bien  voulu  m’ accorder  des 
difiinclions  fi  honorables  ,  &  qui  ,  par  un  excès  de  faveur  dont 
vous  ne  faurieq  être  trop  reconnoiffans ,  a  permis  qu  elles  fujfent 
héréditaires  dans  ma  famille  ,  peut  vous  en  priver  fans  injufiice  5 
fi  vous  vous  rendeq  indignes  d’en  jouir ,  par  vos  vices  ,  ou  par 
une  conduite  équivoque . 

Rendeq  fervice  à  tout  le  monde  3  autant  que  vous  le  poutre^  , 
fans  manquer  a  votre  devoir  ;  n’oublieq  rien  pour  vous  faire 
aimer.  On  efl  aveugle  fur  les  défauts  de  quelqu’un  qu  on  aime  9 
on  interprète  en  bien  toutes  fes  allions  ?  &  l’on  ne  cherche  point 
à  lui  nuire . 

Ne  vous  laijfe ^  jamais  éblouir  par  l’éclat  de  la  fortune  &  des 
profpérités .  Au  milieu  des  plus  grands  Juccès  &  du  plus  parfait 
bonheur  apparent  ,  penfeq  que  les  difgraces  &  la  foule  des 
malheurs  font  peut-être  déjà  fur  le  feuil  de  votre  porte  pour  inon¬ 
der  votre  mai] on.  Lorfquil  s’elevera  dans  votre  cœur  des  fend - 
mens  de  préfompdon  ,  de  vanité  ou  d’orgueil  qui  tendront  à  vous 
perjuader  que  vous  êtes  au-deffus  des  autres  ,  ou  que  vous  valeq^ 
mieux  qu’eux  ,  fouveneq-vous  alors  que  votre  pere  a  commencé 
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par  être  voleur ,  &  que  fa  première  profejfion  a  été  celle  de 
brigand.  Cela  fufifira ,  je  pênfe^pour  vous  rappeller  à  vous-même . 
Je  vous  l  ai  dit  bien  des  fois  ,  &  je  vous  le  répété  aujourd’hui  , 
afin  que  vous  ne  L’oublie £  jamais.  Voilà ,  mes  en  fans ,  ce  que 
fai  cru  devoir  vous  dire  avant  que  de  me  féparer  de  vous  pour 
toujours. 

Ce  fut-là  en  effet  la  derniere  inffruélion  qu'il  leur  donna. 
Le  mal  devenu  rebelle  à  tous  les  remedes  dans  un  fujet  de 
quatre-vingt-fîx  ans  l’enleva  à  la  neuvième  lune  de  la  fécondé 
année  de  Tfoung-tchang.  Cette  année  eff  ia  vingtième  du  régné 
de  Kao-tfoung ,  &  répond  à  l'an  de  J.  C.  669. 

Quand  on  eut  annoncé  à  Kao-tfoung  la  mort  decetilluffre 
Guerrier ,  ce  Prince  dit  en  foupirant  qu’il  venoit  de  perdre  une 
des  plus  fermes  colonnes  de  l'Empire.  Il  voulut  qu’on  gravât 
fur  fon  tombeau  ces  quatre  caraéleres  Ly-tfi ,  Tcheng-ou , 
comme  étant  le  feul  eloge  digne  de  lui.  Eloge  court ,  mais  qui 
dit  plus  que  n’auroient  pu  faire  les  plus  longs  difeours.  Le  nom 
de  Ly-tfi ,  &  celui  de  Guerrier  parfait,  qui  eff  exprimé  par 
les  deux  caraéreres  Tcheng-ou ,  font  prefque  devenus  lÿnony- 
mes  }  &  la  pofférité  qui  rend  juffice  à  tout  le  monde ,  regarde 
encore  aujourd’hui  Ly-tfi.  comme  un  modèle  qu’on  doit  fe 
propofer  d’imiter  quand  on  a  embraffé  la  prafedion  des  armes. 
Cette  même  pofférité ,  egalement  équitable ,  quand  elle  blâme , 
comme  quand  elle  loue ,  reproche  à  Ly-tfi  d’avoir  pouffé  la 
flatterie  au-delà  de  ce  qu'elle  pouvoir  aller  ;  elle  ne  cite  cepen¬ 
dant  que  deux  traits  pour  juffiner  la  qualification  de  flatteur 
qu'elle  lui  donne  ,  &  ces  deux  traits  ne  font  que  deux  réponfes 
que  cet  illuftre  Guerrier  fit  à  l’Empereur ,  fon  maître  &  fon 
bienfaiteur. 

La  première  de  ces  réponfes  fut  à  Foccafion  du  choix  que 
Kao-tfoung  vouloir  faire,  contre  le  fentiment  unanime  des 
Miniffres  &  des  Grands ,  d’une  de  fes  femmes ,  pour  relever 
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au  rang  d’impératrice.  Je  l’ai  rapporté  plus  haut.  La  fécondé 
eut  lieu  dans  une  audience  publique  que  Kao-tchoung  donnoit 
à  fes  Grands  &  aux  Mandarins  de  fes  Tribunaux. 

Autrefois  ,  dit  ce  Prince  ,  mes  Mandarins  &  mes  Grands  ne 
m épargnoient  pas  les  avis  ,  tant  pour  le  bon  gouvernement  de. 
H Empire  que  pour  ma  conduite  particulière  ,  &  depuis  quelque 
tems  je  m  apperçois  que  tout  le  monde  fe  tait,  Seroit-ce  la 
crainte  de  me  déplaire  qui  impoferoit  ce  filence  b  je  veux  quott 
foit  perfuadé  que  je  recevrai  toujours  bien  les  avis  qu  on  me 
donnera  ,  quand  ils  ne  feront  pas  déplacés, 

Ly-tfi  prit  feul  la  parole  ,  &  dit ,  au  nom  de  tous  :  Si  nous 
ne  vous  faifons  plus  de  repréfentations  ,  cefl  que  nous  ne  favons 
plus  fur  quoi  les  faire,  Votre  Majejlé  fe  conduit  f  bien  ,  elle 
gouverne  Ji  bien  U Empire ,  quil  ne  nous  refie  que  des  eloges  à 
lui  donner. 

Ce  n’etoit-là ,  à  le  bien  prendre ,  qu’un  pur  compliment , 
qui  ne  méritoit  pas ,  ce  femble ,  d’être  fi  fort  blâmé.  C’eft 
cependant  pour  l’avoir  fait  que  des  Ecrivains  très-célebres 
prétendent  que  le  nom  de  Ly-tf  ne  devroit  pas  fe  trouver 
parmi  ceux  des  grands  hommes.  Il  ne  m’appartient  pas  de  déci¬ 
der  s’ils  ont  tort  ou  raifon  ;  je  ne  fais  ici  que  l’office  d’Hifforien. 
Le  Leéleur  faura  bien  apprécier  fon  genre  de  mérite  ?  &  lui 
affigner  la  place  qui  lui  convient. 
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TSÊ-TIEN-HOAN  G-HÉOU ,  Impératrice. 

Beaucoup  d’efprit  dans  une  tête  qui  roule  de  grands  projets, 
joint  à  un  cœur  pervers  ,  qui  a  des  pallions  violentes  à  fatis- 
faire ,  eft  un  glaive  à  deux  tranchans  entre  les  mains  d'un 
furieux.  La  trop  célébré  Tfê-tien ,  dont  je  vais  efquiffer  l'hif- 
toire  ,  ou  plutôt  les  horreurs ,  fervira  de  preuve  à  ce  que 
j'avance. 

Elle  etoit  fille  de  Qu-ché-ou  ,  Commandant  des  troupes  de 
la  ville  de  King-tcheou  ,  dans  le  Hou-koang ,  &  s’appelloit 
du  nom  de  fon  pere ,  Ou-ché .  Elle  naquit  avec  des  difpofitions 
extraordinaires  pour  apprendre  tout  ce  qu’on  voudroit  lui 
enfeigner.  Un  efprit  fubtil ,  une  mémoire  des  plus  heureufes  , 
une  facilité  de  parler  peu  commune  aux  perfonnes  même  de 
fon  fexe  ,  furent  les  premiers  dons  de  la  nature  qu'elle  fut  faire 
valoir  ,  dans  un  âge  où  les  autres  enfans  favent  à  peine  pronon¬ 
cer  quelques  mots.  Déjà  elle  répétoit  tout  ce  qu’elle  entendoit 
dire ,  &  le  répétoit  aflez  exactement  pour  s’attirer  l’approba¬ 
tion  &  les  eloges  de  ceux  qui  l’environnoient. 

On  ne  fut  pas  long-tems  fans  s'appercevoir  qu’elle  etoit 
plus  fenfible  à  ces  approbations  &  à  ces  eloges ,  qu’à  tout  ce 
qu’on  pouvoit  lui  promettre  d'ailleurs  pour  l’engager  à  faire 
ce  qu'on  exigeoit  d’elle.  Si  on  louoit  fur  fa  retenue  quelqu’enfant 
qui  ne  fe  livroit  pas  trop  aux  amufemens ,  elle  etoit  pendant 
tout  le  refte  de  cette  journée  d'une  modeftie  à  charmer.  Si  on 
en  louoit  un  autre  fur  fa  maniéré  pofée  de  marcher  &  de 
s’enoncer  ,  on  la  voyoit  marcher  pofément  elle-même ,  Sc 
tâcher  de  parler  avec  lenteur  ,  malgré  fa  vivacité  naturelle  8c 
fa  volubilité  de  langue.  C'efl  ainfi  que  fans  lui  rien  prefcrire  , 
fans  même  lui  adrelfer  la  parole,  on  droit  d’elle  tout  ce  qu’on 
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vouloit.  Elle  faifoit  l’amufement  de  la  famille  ,  &  l'admiration 
de  tous  les  voifîns. 

Son  pere ,  homme  de  guerre ,  ne  penfoit  à  rien  moins  qu'à 
faire  de  fa  fille  une  lettrée  ou  une  favante.  Elle  devint  cepen¬ 
dant  l’une  &  l’autre ,  de  la  même  maniéré  quelle  fut  devenue 
chanteufe  ou  comédienne ,  fi  on  l’avoit  mife  dans  l’occafion  de 
le  devenir.  Dans  la  maifon  il  y  avoit  des  maîtres  pour  Finf* 
truéiion  de  fes  freres  -,  &  parmi  ces  maîtres ,  celui  qui  expli- 
quoit  les  livres,  etoit  un  de  ces  fa  vans  qui,  pleins  des  fages 
maximes  de  l’antiquité  ,  les  rappelloient ,  à  tout  propos,  pour 
les  inculquer  dans  l’efprit  de  leurs  eleves.  De  tems  en  tems  il 
leur  faifoit  réciter ,  devant  le  pere  &  la  mere  ,  quelques  lam¬ 
beaux  d’auteurs ,  qu’il  avoit  eu  foin  de  leur  faire  apprendre  ;  & 
le  pere  &  la  mere  payoient  toujours  de  quelques  eloges,la 
diligence  de  leurs  enfans. 

Ou-ché  fe  mit  en  tête  de  mériter  aufîi  des  eloges,  dans  le 
même  genre  qui  en  attiroit  à  fes  freres.  Elle  alloit  ecouter ,  à  la 
dérobée ,  les  leçons  du  maître  &  ne  les  oublioit  point.  Après 
quelque  mois ,  quand  elle  crut  en  favoir  allez  pour  fe  faire 
admirer ,  elle  demanda  à  être  examinée  à  fon  tour  fur  ce 
quelle  favoit;  elle  en  obtint  la  permifîion.  Alors  elle  débita plu- 
lieurs  textes  des  K  in  g  &  toutes  les^explications  que  le  maître 
en  avoit  données  ,  avec  beaucoup  de  grâce  &:  fans  héfiter  fur 
un  feul  mot. 

On  conclut,  dans  la  famille  ,  qu’il  falloit  l’appliquer  férieu- 
fement  à  l’étude.  On  lui  mit  des  livres  entre  les  mains  &  on 
l’affocia  à  fes  freres,  fous  la  difcipline  du  même  précepteur. 
Ses  progrès  furent  des  plus  rapides  :  dans  moins  de  deux  ans , 
elle  fut  par  cœur  tout  les  King ,  &  etoit  en  état  de  les 
expliquer.  On  lui  fit  apprendre  les  livres  de  T  fie  ou  des  Phi- 
lofophes ,  &  après  eux  on  lui  fit  lire  Fhiftoire.  Elle  paffa  ainfi 
jjufqu  à  l’àge  de  quatorze  ans  ^  dans  la  maifon  paternelle ,  uni¬ 
quement 
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quement  occupée  du  foin  de  cultiver  fon  efprit  par  la  leêlure 
&  l’etude.  Sa  réputation  ne  demeura  pas  renfermée  dans  la 
ville  -,  elle  vola  dans  les  provinces  de  l’Empire  ,  &  par-tout  on 
mettoit  la  fille  de  Ou-ché-hou  au  nombre  des  enfans  célébrés 
qui  ont  honoré  leur  fieclé. 

La  vertueufe  Impératrice  Tckang-fun-ché  étant  morte,  Tay- 
tfoung  en  conçut  un  chagrin  qui  faillit  à  le  conduire  lui-même 
au  tombeau.  Ceux  qui  approchoient  de  fa  perfonne ,  favoient 
que  les  charmes  d’une  converfation  douce  &  brillante  tout 
à  la  fois,  &  inflruêUve  ,  etoient  ce  qu’il  regrettoit  le  plus  dans 
la  perfonne  qu’il  venoit  de  perdre.  Il  avoir  coutume  de  ren¬ 
trer  chaque  jour  dans  fon  domeftique  ,  après  avoir  terminé 
les  affaires  de  l’Empire ,  &  de  s’y  délaffer  des  foins  pénibles 
du  Gouvernement ,  en  s’entretenant  avec  fa  chere  Tchang- 
fun-ché .  Ses  amis ,  car  ce  grand  Prince ,  tout  Empereur  qu’il 
etoit ,  avoit  des  amis ,  &  des  amis  qui  lui  etoient  fincérement 
attachés  -,  fes  amis  comprirent  que  le  feul  moyen  de  calmer  fa 
douleur  &  de  le  tirer  de  la  profonde  mélancolie  dans  laquelle 
il  etoit  enfeveli,  etoit  de  lui  trouver  quelque  jeune  perfonne 
qui  eût  les  mêmes  qualités  de  celle  qu’il  regrettoit.  Ils  avoient 
ouï  parler  de  la  fille  du  Commandant  de  King-tcheou  :  ils  en 
parlèrent  à  Tay-tfoung ,  comme  d’un  petit  prodige,  &  Tay- 
tfoung  fa  écrire  à  Ou-ché-hou  de  l’amener  à  la  Cour,  pour  être 
placée ,  dans  le  palais ,  à  la  fuite  de  quelque  Reine.  Ou-ché- 
hou  n’eut  rien  de  plus  preffé  que  d’obéir  à  un  ordre  dont  il 
fe  flattoit  de  retirer  les  plus  grands  avantages  pour  fon  éléva¬ 
tion  -,  mais  fon  epoufe  ne  penfoit  pas  comme  lui.  Elle  eût  voulu 
que  ,  fous  quelque  prétexte ,  il  eût  remercié  l’Empereur  de 
l’honneur  qu’il  vouloit  lui  faire.  Notre  fille  efl  perdue  pour  nous , 
lui  difoit-elle:  une  fois  entrée  dans  le  Palais ,  elle  n  en  fortira 
plus  ,  &  nous  n  aurons  pas  même  la  liberté  de  lui  faire  favoir 
de  nos  nouvelles  &  de  recevoir  des  fiennes ,  &  en  parlant  ainfi^ 
Tome  V.  '  K.  k 
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continue  l’Auteur  qui  rapporte  cette  anecdote ,  elle  verfoit  des 
larmes .  La  jeune  perfonne  ,  craignant  que  fon  pere  ne  fe 
laiffât  perfuader ,  preffa ,  le  plus  quelle  put,  les  préparatifs  du 
départ ,  &  reprit  ajfe %  vivement  fa  mere  de  ce  quelle  voulait 
s’oppofer ,  difoit-elle  ,  à  la  grandeur  future  de  fa  maifon . 

Arrivée  à  la  Cour ,  elle  fut  préfentée  à  Tay-tfoung ,  qui  , 
fur  fon  maintien ,  fes  réponfes  &  fes  reparties ,  lui  donna  , 
après  la  première  converfation,  le  titre  de  Tfai-jin,  qui  lignifie 
fille  de  mérite.  Quelque  tems  après  il  ajouta,  à  ce  titre  ,  le 
mot  de  mei ,  qui  fixoit  en  quelque  forte  le  genre  de  mérite 
qui  la  cara&érifoit  le  mieux,  car  mei  fignifie-là ,  celle  qui ,  par 
fa  converfation  &  fa  préfence ,  infpire  la  belle  humeur  &  la 
douce  joie .  Depuis  ce  tems  on  ne  l’appella  plus  ,  dans  le 
Palais ,  que  du  nom  de  mei ,  quon ajouta  à  celui  de  fa  famille , 
qui  etoit  Ou ,  &  l’Empereur  ,  pour  lui  affurer  un  état  honora¬ 
ble  ,  la  mit  au  nombre  de  fes  femmes  du  fécond  ordre. 

Ce  commencement  de  fortune  donna  lieu  à  Ou-mei  de  fe 
flatter  quelle  pourroit  devenir  quelque  chofe  de  plus.  Elle 
s’infinua  dans  les  bonnes  grâces  de  toutes  celles  ayec  qui  elle 
avoit  à  vivre  :  elle  etoit  foumife,  docile ,  pleine  de  petites  atten¬ 
tions  envers  toutes  celles  qui  etoient  d’un  rang  fupérieur  -,  elle 
etoit  modefte  avec  fes  égalés,  &  pleine  de  bontés  pour  toutes 
les  autres  *  mais  fon  principal  but  etoit  de  plaire  à  l’Empe¬ 
reur  lui  -  même.  Elle  mit  en  œuvre  tout  ce  que  fon  efprit 
put  lui  fuggérer  d’artifices  pour  lui  infpirer  de  la  tendreffe 
Sc  captiver  fon  cœur.  Ce  fut  en  vain  :  le  grand  Tay-tfoung  admi- 
roit  fon  efprit ,  aimoit  fa  converfation,  &  ne  la  voyoit  que 
comme  on  voit  ces  fortes  de  chefs-d’œuvre ,  faits  de  main 
d’homme ,  dans  lefquels  on  trouve  toujours  quelque  chofe  de 
nouveau  à  confidérer. .  C’eff  ainfi  du  moins  que  Kao-tfoung 
le  publia  ,  dans  la  fuite,  lorfqu’il  voulut  mettre  au  nombre  de 
fes  femmes  celle  qui  avoit  appartenu ,  fous  ce  titre ,  à  fon 
pere. 
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Ce  qui  pourroit ,  en  quelque  forte ,  fervir  de  preuve  à  l’af- 
fertion  de  ce  Prince  8c  diminuer  un  peu  de  fon  crime ,  c’efl 
que  Ou-mei  lui  donna  des  enfans,  8c  que  pendant  les  1 3  années 
que  cette  femme  fut  avec  fon  pere ,  elle  ne  lui  en  donna 
aucun ,  quoique  Tay  -  tfoung  en  eût  de  fes  autres  femmes. 
Cette  preuve,  toute foible quelle  efl,  parut fuffifante  pour  auto- 
rifer  la  paffion  de  Kao-tfoung  à  fe  fatisfaire. 

Les  premières  étincelles  de  cette  funefle  paffion  s’allumèrent 
lors  de  la  derniere  maladie  de  Tay-tfoung.  J’ai  dit,  fous  le  por¬ 
trait  de  ce  grand  Empereur  ,  que  le  Prince  héritier  ne  quittoit 
pas  le  lit  de  fon  pere  8c  qu’il  le  fervoit  avec  tous  les  foins 
8c  toute  l’attention  d’un  fils  qui  a  véritablement  la  piété  filiale 
gravée  dans  le  cœur. 

Ou-mei  venoit ,  de  fon  côté ,  rendre  fes  devoirs  au  malade 
&  tâchoit  de  le  diflraire  de  fon  mal  en  l’amufant  par  le  récit 
de  quelques  traits  d’hifloire  qu’elle  favoit  lui  être  agréables. 
Le  jeune  Prince  la  voyoit,  l’ecoutoit  avec  plaifîr  ,  &  ne  ren- 
doit  jamais  quelque  fervice  à  fon  pere,  avec  plus  d’affeflion, 
que  quand  Ou-mei  partageoit  ce  foin  avec  lui.  Tay-tfouiig 
mourut  :  le  Prince  héritier  monta  fur  le  Trône  8c  les  Dames 
du  Palais  qui  avoient  appartenu  à  l’Empereur  mort,  à  titre 
de  femmes  du  premier ,  fécond  8c  troifieme  ordres  ,  coupèrent 
leurs  cheveux ,  pour  la  plupart ,  8c  allèrent  fe  renfermer  dans 
le  fameux  monaflere  de  Kan-yé-fee ,  où  l’on  mit  la  tablette 
de  Tay-foung ,  à  côté  de  celle  de  Kao-tfou  fon  pere,  qui  y 
fut  placée  à  l’occafion  que  j’ai  dite ,  en  parlant  de  l’ereélion 
de  ce  monaflere. 

Kao-tfoung  commença  la  première  année  de  fon  régné  par 
la  nomination  d’une  Impératrice.  Son  choix  tomba  fur  la  Prin- 
ceffe  Ouang-cké  fa  légitime  epoufe.  La  nouvelle  Impératrice 
n’avoit  point  encore  eu  d’enfans ,  quoique  mariée  depuis  plu- 
fieurs  années  :  elle  avoit  la  douleur  de  voir  des  femmes  du 
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fécond  ordre  ,  donner  des  fils  &  des  filles  à  fon  epoux ,  & 
infulter  impunément  à  fa  ftérilité. 

Celle  de  fes  rivales  qui  excita  le  plus  fa  jaloufie,  fut  une 
jeune  Reine,  nommée  Chou-fei ,  pour  laquelle  l’Empereur  paroif- 
foit  avoir  plus  de  tendrefie  que  pour  aucune  autre.  Cette  Chou - 
fei ,  fiere  déjà  d’avoir  le  cœur  de  fon  maître  ,  devint  infup- 
portable  quand  elle  put  fe  flatter  d’être  mere  :  elle  n’avoit  ce¬ 
pendant  accouché  que  d’une  fille  ;  mais  c’en  fut  allez  pour 
qu’elle  ofât  fe  difpenfer  de  rendre  à  l’Impératrice ,  les  honneurs 
qui  font  dus  à  fa  dignité.  Les  chofes  en  etoient  là,  quand  après 
la  troifieme  année  du  deuil ,  l’Empereur ,  à  la  tête  de  toute 
fa  famille ,  voulut  aller  brûler  des  parfums  devant  la  tablette 
de  fon  pere ,  qui  etoit  dans  le  Miao  de  Kan-yé-fee .  Les  Dames 
reclufes  vinrent  recevoir  la  famille  Impériale  à  la  porte  du 
Miao  ,  &  firent,  après  elle,  les  cérémonies  qui  font  d’ufage. 

Ou-ché  prit  cette  occafion  pour  faire  favoir  quelle  etoit 
là.  Au  milieu  de  fes  profiernations  devant  la  tablette,  elle 
pleura  d’une  maniéré  fi  forte  ,  que  l’Empereur  tourna  la  tête 
de  fon  côté ,  la  vit  &  changea  de  couleur.  L’Impératrice 
Ouang-ché  s’en  apperçut,  &  comme  elle  avoit  fouvent  en¬ 
tendu  l’eloge  de  cette  femme ,  de  la  bouche  de  fon  epoux , 
qui  en  parloit  comme  d’un  prodige,  elle  prit  dès-lors  fur  foi, 
de  l’engager  à  fortir  de  fon  monaftere,  pour  rentrer  dans  le 
Palais.  Il  falloit  un  prétexte ,  l’Impératrice  n’en  manqua  pas. 
Il  falloit  le  confentement  de  TEmpereur,  &  l’Empereur  accorda 
tout  ce  qu’on  voulut.  Il  falloit  que  Ou-ché  voulût  elle-même 
accepter  un  emploi  auprès  de  l’Impératrice,  &  Ou-ché  ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  quitter  fa  folitude ,  pour  tenter 
une  fécondé  fois ,  ce  qu’elle  n’avoit  pas  pu  exécuter  fous  le 
grand  Tay-tfoung. 

C’efl:  ainfi  que  ces  trois  perfonnes  animées  chacune  par 
des  vues  différentes  ,  concoururent  de  concert  à  violer  les 
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droits  les  plus  facrés.  L’Empereur  efpéroit  de  pouvoir  fatis- 
faire  enfin  la  pafîion  qu’il  avoit  conçue  pour  une  des  femmes 
de  fon  pere  celle  -  ci  n’avoit  en  vue  que  fon  ambition ,  & 
l’Impératrice  fe  flattoit  qu’en  oppofant  ce  nouvel  objet  à  fon 
infolente  rivale  ,  elle  pourroit  s’en  venger  enfuite  de  la  ma¬ 
niéré  qu’il  lui  plairoit  ,  quand  une  fois  l’Empereur  fe  feroit 
refroidi  à  fon  egard. 

Ou-ché  laifTa  croître  fes  cheveux  ;  mais  comme  ils  ne  croif- 
foient  pas  allez  vite  à  fon  gré ,  on  lui  en  fit  tenir  de  poftiches, 
quelle  ajufta  fur  fa  tête  du  mieux  quelle  put.  Elle  fut  con¬ 
duite  au  Palais  &  donnée  à  l’Impératrice  comme  une  perfonne 
dont  elle  pouvoit  tirer  de  grands  avantages  pour  le  Gouver¬ 
nement  qui  etoit  de  fon  reffort  dans  l’intérieur. 

Cette  PrincefTe  fut  au  comble  de  la  joie  en  recevant 
Ou-ché  :  elle  n’avoit  garde  de  prévoir  qu’elle  recevoit,  dans 
fon  fein ,  une  vipere  qui  lui  donneroit  le  coup  de  la  mort. 
Elle  la  combla  de  careffes ,  lui  afîigna  un  appartement  au  voi- 
finage  du  fien  &  la  nomma  l’une  des  Dames  de  fa  compagnie. 
Ou-ché  devint  bientôt  l’inféparable  de  fa  maîtreffe  :  elle  pafToit 
les  journées  entières  avec  elle,  &  ne  la  quittoit  que  bien  avant 
dans  la  nuit.  L’Empereur  multiplioit  fes  vifites  &  venoit  paffer 
dans  l’appartement  de  fon  époufe ,  qui  etoit  prefque  devenu 
celui  de  Ou-ché ,  toutes  les  heures  qu’il  n’employ oit  point  aux 
affaires  d’Etat.  La  converfation  de  la  nouvellement  arrivée ,  fa 
modeftie  qui  paroiffoit  n’être  point  affe&ée ,  fon  attention  à 
ne  rien  dire  que  d’obligeant  à  celles  qui  la  voyoient ,  char¬ 
mèrent  leurs  MajeRés  &  prévinrent  tout  le  monde  en  fa  faveur; 
mais  l’Empereur,  quant  à  ce  qu’il  s’etoit  propofé,  n’eut  pas 
R  bon  marché  d’elle  qu’il  fe  Fetoit  imaginé. 

Cette  artificieufe  femme  etoit  avec  lui ,  dans  la  réferve  la 
plus  févere ,  en  même  tems  qu’elle  n’oublioit  rien  pour  le 
charmer  &  le  féduire,  Quoique  je  naie  jamais  partagé  le  lit 
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de  votre  pere  ,  lui  difoit-elle  ,  fai  été  cependant  à  lui  fous  le 
titre  de  l'une  de  fes  femmes  ;  mefl-il  permis  d'être  à  vous  V  Vous 
efl-il  permis  de  me  prendre ,  fous  le  même  titre ,  fans  vous 
deshonorer  ?  cejl  à  Vous  de  faire  de  fêrieufes  réflexions  fur  une 
démarche  qui  ne  fauroit  manquer  d'être  déf approuvée.  Je  fuis 
votre  efclave ,  je  fuis  attachée  à  la  perfonne  de  /’ Impératrice  ; 
examine ^  lé  un  &  Vautre  ,  ce  qui  convient ,  &  donne f  -  moi  vos 
ordres . 

Comme  Tay-tfoung  n’avoit  laiffé  aucune  preuve  qu’il  eut 
vécu  avec  Ou-ché ,  comme  avec  fa  femme,  K  ao-tfoung  tacha 
de  perfuader  à  tout  le  monde  que  cette  même  Ou-ché  n’avoit 
reçu  de  fon  pere  le  titre  dont  elle  avoit  joui,  que  pour  pou¬ 
voir  ,  fans  manquer  à  la  décence ,  s’entretenir  avec  lui  toutes 
les  fois  &:  aufli  long-tems  qu’il  lui  plairoit  :  d’où  il  conclut 
qu’il  pouvoit  aufli  ,  fans  manquer  lui -même  à  la  décence  , 
donner  à  cette  même  perfonne ,  dont  l’efprit  &  la  conven¬ 
tion  l’enchantoient ,  un  titre  équivalent  à  celui  dont  elle  jouif- 
foit  auprès  de  fon  pere.  L’Impératrice  appuya  de  fon  fuffrage  , 
qui  etoit  d’un  très-grand  poids  dans  les  affaires  de  cette  nature, 
tout  ce  que  difoit  l’Empereur,  &:  Ou-ché  fut  elevée  au  rang 
de  Reine ,  fous  le  nom  de  Tchao-y ,  fans  que  perfonne ,  dans 
le  Palais,  s’avifât  d’y  mettre  oppoiition,  ou  même  de  le  trouver 
mauvais. 

,  Dans  les  commencemens  de  fon  élévation ,  elle  parut  encore 
entièrement  dévouée  aux  intérêts  de  l’Impératrice  :  elle  lui 
rendait  compte  de  tout,  elle  ne  faifoit  rien,  en  apparence, 
que  par  fes  ordres  ;  &  fi  l’Empereur ,  dans  fes  entretiens  par¬ 
ticuliers,  lui  avoit  dit  quelque  chofe  en  fa  faveur,  elle  ne 
manquoit  pas  de  le  lui  rapporter  de  la  maniéré  la  plus  obli¬ 
geante.  Toutes  fes  batteries  etoient  alors  tournées  contre  la 
favorite  Chou-fei,  Celle-ci  qui  n’avoit  plus  le  cœur  de  l’Em¬ 
pereur  ,  depuis  que  Ou-ché  le  lui  avoit  enlevé ,  ne  laiffoit  pas 
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de  continuer  fes  maniérés  hautes  &  même  infolentes  envers 
l’Impératrice.  Ces  deux  femmes  etoient  fouvent  en  altercation 
&  fe  difoient  l’une  à  l’autre  des  paroles  très-dures. 

Ou  -  ché  fe  fervit  habilement  de  leurs  diffentions  pour 
perdre  la  Chou-fei ,  en  paroiffant  ne  chercher  que  la  juftice 
&:  le  bon  ordre  ;  elle  rapportoit  à  l’Empereur  jufqu’aux  moindres 
circonffances  de  leurs  démêlés ,  &  fes  rapports  etoient  tou¬ 
jours  affaifonnés  de  cette  fatyre  fine  &  de  ces  demi-mots  qui 
font  d’autant  mieux  leur  effet,  qu’ils  cachent  avec  plus  de  foin 
la  paflion  qui  les  diéle.  L’Empereur ,  fans  avoir  pour  l’Impé¬ 
ratrice  cette  tendreffe  qu’il  lui  avoit  montrée  dans  les  com- 
mencemens  de  leur  union  ,  avoit  confervé  pour  elle  une  con¬ 
fiance  d’ami  &  tout  le  refpeêl  dû  à  fon  fang  :  d’ailleurs  elle 
etoit  du  choix  du  grand  Tay-tfoung  fon  pere,  &  etoit  d’une 
maifon  à  laquelle  celle  des  Tang  avoit  de  grandes  obligations. 
Il  fut  indigné  que  Chou-fei ,  n’etant  que  femme  du  fécond 
ordre  ,  s’émancipât  jufqu’à  maltraiter  de  paroles ,  celle  qui 
avoit  droit  de  lui  commander  &  de  la  punir  11  elle  n’obéiffoit 
pas.  Ce  qu’il  regardoit  ci-devant  comme  une  bagatelle  dans 
laquelle  il  ne  de  voit  point  entrer ,  lui  parut  alors  une  faute 
enorme ,  qu’il  ne  devoit  pas  diffimuler.  Il  réprimanda  la  concu¬ 
bine  ,  l’obligea  à  des  réparations  ;  &  comme  elle  manqua  de 
docilité,  il  la  rélegua  dans  un  coin  du  Palais  &  ne  la  vit  plus. 
Ou-ché  triomphante  régna  chaque  jour  plus  defpotiquement 
fur  le  cœur  de  fon  maître  ,  depuis  qu’il  n’y  avoit  perfonne 
qui  pût  le  lui  difputer  ou  le  partager  avec  elle. 

Jufqu’ici  l’on  n’a  vu  que  des  intrigues  de  femmes,  c’eff  main¬ 
tenant  que  les  perfidies  ,  le  carnage  &  les  horreurs  vont  com¬ 
mencer.  E11  fuivant  rapidement  la  cruelle  Ou-ché  dans  la  car¬ 
rière  des  crimes,  nous  ne  jetterons  un  coup  d’œil  que  furies 
principaux.  Auffi-tôt  quelle  fe  crut  fans  concurrente y  par* la 
dilgrace  de  la  feule  femme  qui  pouvoit  lui  faire  ombrage  ,  elle 
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fe  mit  en  tête  de  devenir  Impératrice.  Le  projet  etoit  hardi  & 
la  réuffite  en  paroiffoit  prefque  impoffible  :  toutes  les  difficultés 
fe  préfenterent  à  fon  efprit  &  ne  la  rebutèrent  point.  Elle  fe 
crut  allez  forte  pour  faire  face  à  tout ,  &  pour  vaincre  des 
obffacles  qui  de  leur  nature ,  paroilîoient  invincibles. 

Elle  commença  par  entreprendre  de  faire  ôter  à  fa  bien¬ 
faitrice,  la  dignité  dont  elle  jouiffoit ,  du  confentement  &  à 
la  fatisfa&ion  de  tous  les  ordres  de  l'Empire.  Il  falloir  pour 
cela  qu'elle  le  fît  vouloir  à  l’Empereur  ,  qui ,  par  un  ufage 
confacré  à  la  nation ,  ne  peut  caffer  un  Impératrice  fans  de 
légitimes  raifons ,  difcutées  en  plein  confeil  &  approuvées  par 
le  grand  nombre.  Il  falloit  quelle  l'engageât  à  fe  roidir  contre 
toutes  les  oppolitions  des  Minières  ,  des  Grands  &  des  Man¬ 
darins  des  premiers  tribunaux,  parmi  lefquels  rimpératrice 
avoit  des  parens  ,  des  amis  &  des  alliés,  qui  etoient  difpofés 
à  périr  plutôt  que  de  fouffrir  en  filence  une  injuftice  contre 
laquelle  ils  etoient  obligés  de  réclamer  fuivant  le  devoir  de 
leurs  charges.  Ou-ché  vint  à  bout  de  tout  cela. 

Elle  fe  mit  à  l’enquête  de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque 
rapport  avec  ceux  qu’elle  avoit  réfolu  de  perdre.  Au  moyen 
de  fes  Eunuques  qui ,  fous  prétexte  de  vifiter  leurs  parens  ou 
de  s’acquitter  des  commiffions  dont  on  les  chargeoit,  fe  répan- 
doient  de  tous  côtés  &  ramaffoient  indifféremment  tous  les 
bruits  de  ville  ,  elle  en  fut  bientôt  plus  qu’il  ne  lui  en  falloit 
pour  agir  sûrement.  Elle  redifoit  à  l’Empereur  tout  ce  quelle 
avoit  appris ,  &  fes  rapports  etoient  faits  avec  tant  d’artifice  , 
quil  etoit  très-difficile  qu’ils  ne  portaffent  le  coup  mortel  à 
ceux  qui  en  etoient  l’objet.  Elle  écarta  ainfi,  l’un  après  l’autre, 
la  plupart  des  grands  quelle  avoit  quelque  fujet  de  redouter, 

eut  le  crédit  de  leur  faire  fubffituer  fes  parens  ou  les  amis 
de  fes  parens.  Ce  qui  la  rendoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  toute 
puiffante ,  c’eff  que  l’Empereur ,  à  l’exemple  de  Tay-tfoung 

fon 
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Ton  pere ,  vouloit  gouverner  par  lui-même  -,  mais  comme  il 
n’avoit  ni  les  lumières  ,  ni  la  fageffe  du  grand  Prince  qu'il 
vouloit  imiter  j  il  avoit  befoin  de  quelqu’un  de  confiance  qui 
l’éclairât  &  le  dirigeât  dans  fa  conduite.  Il  trouvoit  dans  Ou- 
ché  qu’il  aimoit ,  une  perfonne  intelligente  ,  qui  avoit  le  talent 
de  démêler,  dans  une  affaire,  quelque  compliquée  quelle  pût 
être  ,  ce  qu’il  y  avoit  d’effentiel  à  favoir,  qui  s’exprimoit  avec 
clarté  &  une  précifion  qui  ne  laiffoient  rien  à  defirer ,  &  qui 
joignoit  à  ces  qualités  eftimables ,  l’apparence  d’un  zele  des 
plus  vifs ,  pour  la  gloire  de  celui  dont  elle  avoit  toute  la  ten- 
dreffe  ;  auffi  devint-elle  pour  lui  l’oracle  qu’il  confultoit  en 
toute  occafion. 

Ou-chè  devint  mere  vers  la  lin  de  la  première  année  de 
ion  union  avec  Kao-tfoung  ;  mais  ce  ne  fut  que  d’une  fille. 
Il  ne  lui  en  coûta  pas  beaucoup  de  l’immoler  à  fon  ambition. 
Pendant  fes  couches ,  l’Impératrice  qui  l’honoroit  encore  de 
fon  amitié  ,  parce  qu’elle  ignoroit  toutes  fes  intrigues,  vint  lui 
faire  une  vifite  de  félicitation.  Elle  voulut  voir  l’enfant  nou¬ 
veau  né  ,  le  prit  entre  fes  bras  &  le  careffa  ,  comme  elle  eût 
fait  le  fien  propre ,  fi  elle  avoit  été  affez  heureufe  pour  en 
;  avoir  un.  Après  qu’elle  fe  fut  retirée  ,  l’accouchée  prit  fon 
fruit ,  l’etrangla  de  fes  propres  mains ,  &  le  remit  doucement 
à  fa  place. 

Peu  d’heures  après ,  l’Empereur  vint  lui-même  pour  la  féli¬ 
citer  à  fon  tour.  Elle  le  reçut  avec  un  air  riant  qui  fembloit 
indiquer  la  joie  la  plus  parfaite,  le  remercia  de  l’honneur  qu’il 
lui  faifoit ,  &  l’invita  à  voir  la  petite  fille  quelle  venoit  de  lui 
donner.  Elle  fit  femblant  de  la  vouloir  prendre  ,  &  l’ayant 
découverte  ,  elle  pouffa  tout-à-coup  un  cri  des  plus  perçans , 
&  dit  ce  peu  de  paroles  entrecoupées  de  fanglots  :  Cruelle, 
jaloujie  ,  voilà  l'effet  de  la  rage  que  tu  uifpires.  Elle  continua  à 
fanglotter ,  fans  vouloir  s’expliquer  plus  clairement. 

Tome  Vt  /  L 1 
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L’Empereur  qui  vit  Ton  enfant  mort ,  &  la  mere  qui  fe 
lamentoit  ,  fans  ofer  dire  ouvertement  ce  qu’elle  penfoit , 
foupçonna  qu’il  y  avoit-là  quelque  myffere  d’iniquité  ,  dont  il 
crut  qu’il  lui  importoit  de  s’éclaircir.  Il  interrogea  les  Femmes 
&  les  Eunuques  qui  etoient  ce  jour-ià  de  fervice  -,  mais  il  n’en 
reçut  pas  les  eclairciffemens  qu’il  fouhaitoit.  On  lui  dit  feule¬ 
ment  que  peu  de  tems  avant  qu’il  ne  vint ,  l’enfant  etoit  plein 
de  vie  &  fe  portoit  très-bien  ,  puifque  l’Impératrice  elle-même 
l’avoit  tenu  entre  fes  bras  &  l’avoit  carefle  ;  que  depuis  ce 
moment ,  ne  l’entendant  ni  pleurer ,  ni  fe  plaindre  ,  on  avoir 
cru  qu’il  dormoit ,  &  que  c’etoit-là  tout  ce  qu’on  favoit  de  ce 
funefte  accident ,  auquel  on  n’avoit  aucun  lieu  de  s’attendre. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  conclure  à  l’Empe¬ 
reur  ,  que  la  jaloufie  avoit  immolé  cette  innocente  viêfime.  Il 
confola  la  mere  ,  &  lui  promit  que  cet  horrible  attentat  feroit 
vengé  de  maniéré  quelle  en  feroit  fatisfaite.  Quoiqu’il  n’eût 
aucune  preuve  que  l’Impératrice  fût  coupable ,  il  prit  dès- 
lors  la  ferme  réfolution  de  ne  rien  oublier  pour  la  faire  dégra¬ 
der  juridiquement. 

Ce  ne  fut  pas  lî-tôt  qu’il  put  en  venir  à  bout ,  il  s’écoula  plus 
d’une  année ,  &  la  barbare  Ou-ché  eut  le  tems  de  lui  donner 
un  fils  ,  avant  même  que  l’affaire  pût  être  entamée.  La  con¬ 
duite  de  la  Princeffe  qu’on  vouloit  perdre ,  etoit  irréprocha¬ 
ble  ,  elle  ne  donnoit  aucune  prife  à  la  calomnie  ;  il  fallut  atten¬ 
dre  quelque  chofe  du  tems  &  des  circonftances.  Cependant, 
la  cruelle  Qu-chè  fe  dédommageoit  de  n’être  point  Impératrice 
en  titre ,  par  l’autorité  prefque  fans  bornes  qu’elle  exerçoit  fur 
l’efprit  de  fon  imbécille  Maître. 

Elle  lui  avoit  perfuadé  qu’il  etoit  à  propos  &  même  nécef- 
faire  quelle  fût  inffruite  des  affaires  les  plus  effentielles  du 
gouvernement.  Elle  lui  perfuada  encore  de  lui  donner  une 
place  à  côté  de  fon  trône,  derrière  un  rideau,  pour  quelle 
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pût  entendre  tout  ce  qui  fe  difoit  au  Confeil  &•  dans  la  falle 
d’Audience.  Les  premières  fois  qu’elle  parut  fur  cette  nouvelle 
fcene,  elle  joua  un  perfonnage  abfolument  muet,  fe  conten¬ 
tant  de  touffer  &  de  cracher  par  intervalles  ?  pour  faire  favoir 
qu’elle  etoit-là.  Elle  ecoutoit  tout  ce  qui  fe  difoit ,  le  retenoit 
à  merveille  ;  &  quand  l’Empereur  s’etoit  retiré ,  elle  lui  en 
faifoiu  en  particulier  la  récapitulation  ,  &  lui  fuggéroit  ce  à 
quoi  il  devoit  fe  déterminer  dans  les  affaires  où  il  n’avoit  pas 
jugé  à  propos  de  prendre  fon  parti  fur  le  champ. 

Après  qu’elle  eut  été  bien  affurée  que  les  Minières,  les 
Grands  &  les  Mandarins  des  premiers  Tribunaux  ,  etoient 
inflruits  de  fon  rôle  ,  elle  devint  plus  hardie ,  &  parla  de  tems 
en  tems ,  foit  pour  foufïler  à  l’Empereur  ce  qu’il  devoit  dire , 
foit  pour  donner  elle-même  fon  avis.  Perfonne  n’ayant  réclamé 
jufqu’alors ,  elle  crut  qu’elle  pouvoit  aller  plus  loin.  Elle  tira 
le  rideau ,  fe  montra  à  découvert ,  &  diéla  des  loix  en  Souve¬ 
raine.  Tout  le  monde  gémiffoit  en  fecret,  mais  tout  le  monde 
fe  tut. 

L’affaire  de  la  dégradation  de  l’Impératrice  fut  mife  fur  le 
bureau  par  l’Empereur  :  mais  comme  il  n’avoit  de  raifon  un 
peu  folide  à  alléguer ,  que  la  flérilité  de  cette  Princeffe  ,  le 
premier  Miniflre  Tchang-fun-ou-ki  ,  les  Minières  Yti-tché- « 
ning  ,  &  Tchoufoui-leang ,  plufieurs  Grands  du  premier  ordre 
&  quelques  Mandarins ,  eurent  le  courage  de  lui  réfifter  en 
face ,  en  préfence  de  celle  qui  le  faifoit  agir  ,  &  dont  ils 
avoient  à  redouter  la  vengeance. 

IS Impératrice  ,  dit  Tchou-foui-leang  ,  avec  intrépidité ,  ejl 
dune  des  plus  illujlres  familles  de  l’Empire .  Elle  vous  a  été 
donnée  pour  epoufe  légitime  par  le  grand  Tay-tfoung  votre 
pere ,  &  vous  voudriez  la  répudier  !  Vous  l’ave {  elevée  vous- 
même  au  rang  quelle  occupe  ,  &  vous  voudriez  l’en  faire  defcen- 
dre  !  la  fugejfe  de  fa  conduite  vous  défend  de  rompre  les  nœuds 
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aui  vous  lient  à  elle  :  tous  les  ordres  de  l'Etat  l'ayant  folemnel- 
lement  reconnue  pour  leur  Souveraine  &  leur  mere ,  il  ne  vous 
eft  plus  permis  de  la  dépouiller  de  ces  augujles  titres  ,  fans  le 
confentement  de  ces  memes  ordres  de  l’Etat  qui  applaudirent 
alors  à  votre  choix.  Si  elle  a  des  crimes  ,  nous  n  attendons  que 
d’en  être  inflruits  pour  réclamer  nous-mêmes  votre  juflice  contre 
elle  i  mais  ji  elle  n  a  que  des  vertus  pourquoi  confentirions - 
nous  à  l’ignominie  dont  vous  voule {  la  couvrir  ?  Ne  vous  objli - 
ne%  pas ,  Seigneur ,  a  vouloir  imprimer  a  votre  nom  une  tache 
ineffaçable  :  ceffe ^  de  vouloir  nous  rendre  complices  d’un  crime 
que  la  pojlérité  vous  reprocheroit  ainji  qu’à  nous. 

L’Empereur  craignant  qu’il  ne  lui  dît  des  vérités  encore 
plus  dures ,  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin.  Il  rompit  raflem- 
blée  &  fe  retira  ,  avec  des  marques  de  colere.  Le  lendemain 
il  revint  à  la  charge ,  comptant  que  fes  Minières  &  fes  Grands 
auroient  fait  leurs  réflexions  ,  &  qu’ils  fe  feroient  déterminés 
enfin  à  le  fatisfaire.  Il  fe  trompa  ,  l’intrépide  Tchou-foui-leang 
prit  encore  la  parole ,  &  dit  au  nom  de  tous  :  Si  Votre  Majejlé y 
pour  des  raifons  particulières  dont  elle  ne  f aurait  nous  faire  part, 
veut  abfolument  nous  donner  une  autre  Impératrice  à  la  place  de 
celle  que  nous  honorons  comme  telle  aujourd’hui ,  à  la  bonne - 
heure  ;  mais  ,  Seigneur ,  que  ce  ne  foit  pas  la  Princeffe  Ou-ché» 
On  fait  dans  tout  l’Empire  qu  elle  etoit  comptée  autrefois  parmi 
les  femmes  de  Tay-tfoung  votre  pere.  La  placer  au  rang  fublime 
où  vous  voulez  l’elever  ,  c  ejl  dire  à  tout  le  monde  ,  ce  que  tout 
le  monde  devroit  ignorer.  La  liberté  que  je  prends  de  vous  parler 
publiquement ,  comme  je  le  fais ,  mérite  la  mort  ;  je  m’y  attends. 
Voilà  la  marque  de  ma  dignité  que  je  mets  à  vos  pieds  ,  or  don- 
ne\  de  mon  fort.  Et  en  difant  cela_,  il  jette  la  tablette  qu’il 
tenoit  à  la  main,  &  fe  met  à  genoux  pour  attendre  fon  arrêt. 
L’Empereur  le  chafla  de  fa  préfence ,  &  ordonna  qu’on  le  fît 
fortir  du  Palais. 
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Ou-ché  qui  avoit  cru  ne  devoir  rien  dire  dans  une  affaire 
dont  elle  etoit  fecretement  l’unique  motrice  ,  ne  put  retenir 
plus  long-tems  les  mouvemens  d’une  colere  qui  ne  cherchoit 
qu’à  éclater.  Eh!  quoi,  Seigneur ,  dit-elle,  en  s’adreffant  à 
l’Empereur,  vous  vous  contente {  de  faire  chajfer  du  Palais  un 
vil  efclave ,  qui  manque  fi  infolemment  au  refpecl  quil  doit  à 
Votre  Majefié,  Il  mérite  d’être  mis  en  pièces  ,  &  fi  vous  n or  do  11- 
ne z  fur  le  champ  quon  le  conduife  au  fupplice  ,  vous  coure z 
rifque  de  n  être  pas  long-tems  le  maître . 

L’Empereur  alloit  prendre  un  parti  violent  ^  quand  Tchang- 
fun-ou-ki  l’arrêta  par  ces  mots  :  Souvenez-vous ,  Seigneur ,  des 
dernieres  paroles  de  votre  pere  mourant .  Il  ne  crut  rien  faire  de 
plus  avantageux  pous  vous  &  pour  le  hon  gouvernement  de 
l’Empire  ,  que  de  vous  laijfer  Tchou-foui-leang  pour  l’un  de 
vos  Minifires  ,  en  vous  recommandant  d’être  docile  à  fes  avis . 
Si  Tchou-foui-leang  a  péché  dans  la  maniéré  &  le  ton  dont  il 
vous  a  parlé ,  je  ne  prétends  pas  l’excufer  ;  mais  cette  faute 
n’ayant  pour  principe  qu’un  z^e  tout-à-fait  défintérejfé  pour  votre 
fervice  &  pour  la  gloire  de  votre  nom  ,  elle  n  e fi  pas  du  nombre 
de  celles  qui  méritent  la  mort .  Je  vous  demande  fa  grâce . 

L’Empereur  ne  répliqua  rien  ;  mais  Han-yuen  ,/1’un  des 
Grands  qui  etoient  préfens ,  ne  craignit  pas  de  rallumer  un 
courroux  qui  à  peine  s’eteignoit.  Il  prit  la  poffure  d’un  fuppliant, 
fe  mit  à  deux  genoux ,  &  pria  l’Empereur ,  par  ce  qu’il  devoit 
au  grand  Tay-tjoung  fon  pere ,  par  ce  qu’il  devoit  à  l’Empire, 
&  par  ce  qu’il  fe  devoit  à  lui-même  de  fe  laiffer  fléchir  eu 
faveur  de  l’augufte  Princeffe  qu’il  vouloit  dépofféder.  Il  dit 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  pathétique  pour  tâcher  de 
toucher  fon  cœur.  Raifons  ,  prières  ,  larmes ,  tout  fut  inutile , 
&  l’affemblée  fut  encore  rompue  fans  avoir  rien  conclu. 

Han-yuen  réfolu  de  périr  plutôt  que  d’abandonner  la  bonne 
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caufe  ,  fît  une  derniere  tentative  :  il  compofa  pendant  la  nuit 
une  fupplique  qu'il  préfenta  le  lendemain.  Cette  fupplique , 
lune  des  plus  fortes  &  des  plus  énergiques  qu’on  eût  encore 
ofé  produire  ,  fe  terminoit  ainfi  :  Vous  ri  êtes  pas  à  J avoir , 
Seigneur ,  que  les  femmes  ont  été  de  tout  tems  la  four  ce  empoi - 
fonnée  d'où  font  découlés  les  plus  terribles  maux  qui  ont  inondé 
l'Empire.  C éfi  par  les  femmes  qu’ont  péri  les  plus  célébrés  de 
nos  Dynafiies.  Sans  la  perfide  Ta-ki,  les  Chang  auroient  donné 
plus  long-tems  des  loix  au  monde  :  fans  l’infâme  Pao-fee  , 
l’illufire  Dynafiie  des  Tcheou  fubfifieroit peut-être  encore.  Nous 
fommes  menacés  de  voir  renouveller  de  nos  jours  ces  tems 
affreux  ,  dont  le  feul fouvenir  fujfit  pour  faire  verfer  des  larmes  ,  à 
quiconque  s’intérejfe  à  la  gloire  de  l’Empire  &  au  bien  de  l’huma¬ 
nité.  Craigne {  ,  Seigneur  ,  qu’en  vous  obfiinant  à  vouloir  fatis - 
faire  votre  pajfion  pour  une  femme  ,  malgré  les  prières  réitérées 
de  vos  plus  fideles  fujets ,  vous  ri expofie^  votre  famille  â  fubir  9 
dès  à  préfent ,  le  trifle  fort  qu’ont  éprouvé  celle  des  Chang  & 
des  Tcheou. 

Cette  fupplique  ne  fut  pas  la  feule  qu'on  préfenta  ce  jour-là 
même.  La  plupart  de  ceux,  qui,  par  le  devoir  de  leurs  char¬ 
ges  ,  etoient  en  droit  de  faire  des  repréfentations  ,  profitèrent 
des  circonftances  où  les  fentimens  etoient  unanimes ,  pouf 
tâcher  de  faire  rentrer  l’Empereur  en  lui-même.  Ce  Prince  en 
fut  tellement  emu ,  qu’il  etoit  fur  le  point  de  fe  défîfler  ,  dans 
la  crainte  qu’il  n’arrivât  du  trouble  dans  l’Empire  j  mais  Ou-ché 
fut  le  raffurer ,  en  lui  difant  que  parmi  toutes  les  repréfenta¬ 
tions  qu'on  lui  avoit  faites  ,  il  n’y  en  avoit  aucune  de  la  part 
de  ceux  qui  etoient  à  la  tête  des  troupes. 

Cette  réflexion  fît  revenir  l’Empereur  à  fon  premier  fenti- 
ment.  Il  voulut  d’abord  s’affurer  de  Ly-tfi  ;  il  le  fît  venir  en 
particulier ,  &  lui  témoigna  la  peine  où  il  etoit  de  ne  pouvoir 
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fe  fatisfaire  fur  un  article  qui  lui  tenoit  infiniment  au  cœur  5 
celui  de  fe  choifir  une  Impératrice  à  fon  gré.  Ly-tfi  qui  ne 
crut  pas  la  chofe  d’une  fi  grande  conféquence  quelle  l’etoit 
en  effet ,  lui  répondit  :  Qu’indépendamment  de  fes  Grands  & 
de  fes  Miniftres ,  il  pouvoit  choifir  celle  de  fes  femmes  qu’il 
jugeroit  à  propos  pour  l’elever  au  rang  d’impératrice ,  &  qu’il 
ne  devoit  regarder  ce  choix  que  comme  une  affaire  de  famille , 
dans  laquelle  ceux,  du  dehors  ne  doivent  point  entrer.  Il  ajouta 
que  fi  Sa  Majeffé  craignoit  qu’on  ne  refusât  de  reconnoître 
folemnellement  celle  qu’il  auroit  choifie  ,  il  fe  chargeroit  lui- 
même  d’intimer  fes  ordres ,  &  qu’il  fauroit  bien  empêcher  le 
tumulte. 

En -parlant  ainfi ,  dit  le  célébré  Fang-che ,  ce  Militaire 
courtifan  effaça  d’un  feul  trait  les  bonnes  impreffions  que  les 
avis  falutaires  de  tout  ce  quily  avoit  de  plus  fage  dans  l’Em¬ 
pire  y  commençaient  à  faire  fur  le  cœur  de  fon  Maître  ?  &  éteignit 
jufqu  à  l'a  derniere  etincelle ,  ce  refie  de  lumière ,  à  la  lueur  de 
laquelle  il  pouvoit  fe  conduire  encore . 

En  effet ,  Kao-tfoung  ayant  pour  foi ,  dans  ce  qu’il  vouloir 
faire  le  fuffrage  du  Héros  de  la  nation ,  dépofa  toute  crain¬ 
te ,  &  ne  garda  plus  de  mefures.  Il  ordonna  ,  &  fut  obéi. 
L’Impératrice  fut  dépofée  ?  Ou-ché  prit  fa  place  ,  &  fut 
paifiblement  reconnue.  Ceux  qui  s’etoient  oppofés  avec  le  plus 
d’ardeur  &  de  force  à  cet  événement  funeffe ,,  avant  qu’il 
arriva ,  prirent  le  parti  de  fe  taire  &  de  demeurer  tranquilles 
après  qu’il  fut  arrivé  ,  mais  leur  tranquillité  &  leur  fiience  ne 
les  fauverent  pas  de  la  mort.  Ou-ché  devenue  Impératrice  9 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  l’en  empêcher  ,  les  regarda 
comme  des  viêlimes  qu’elle  devoit  néceffairement  immoler  à 
fa  vengeance.  Elle  fe  prépara  à  ce  crime  par  des  crimes  encore 
plus  noirs.  .  j 

La  Princeffe  qu’on  venoit  de  dégrader  fi  honteufement  ? 


a72  PORTRAITS 

tâchoit  de  fe  confoler  de  Ton  infortune  dans  le  fein  de  la 
retraite  &  du  repos.  Ou-ché ,  qu’on  appelloit  alors  Ou-heou  y 
fit  entendre  à  l’Empereur,  que  par  le  moyen  de  quelques  Eunu¬ 
ques  ,  elle  entretenoit  des  liaifons  avec  quelques  Grands  & 
plufieurs  Mandarins,  parens  ,  alliés  ou  amis  de  fa  famille, 
pour  les  engager  à  exciter  des  troubles  dans  l’Empire.  Que 
cela  foit  ou  non  ,  dit-elle  à  l’Empereur ,  il  ejl  de  la  prudence  de 
Votre  Majejli ,  de  prendre  fes  précautions  contre  les  artifices 
dé une  femme  qui  fe  croit  méprifée  ,  &  qui  fe  fent  foutenue  par 
un  grand  nombre  de  perfonnes  en  place.  Il  faut  lui  interdire  tout 
commerce  avec  ceux  du  dedans  ,  comme  avec  ceux  du  dehors  , 
la  renfermer  dans  quelqu  appartement  reculé ,  &  la  faire  garder 
à  vue .  Sans  cette  fage  précaution  ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
quelle  ne  porte  à  une  révolte  ouverte ,  des  efprits  qui  ne  font 
déjà  que  trop  animés .  Comme  la  Princeffe  Siao-che ,  que  vous 
ave^  autrefois  honorée  de  votre  tendrejje  ,  n  ejl  pas  moins  irritée 
contre  Votre  Majejlé ,  elle  s' ejl  liée  dé  intérêt  avec  tous  les  mécon - 
tens ,  &  agit  de  concert  avec  £  ancienne  Impératrice .  Elle  ne 
mérite  pas  un  meilleur  fort . 

Le  crédule  Empereur  fe  laifla  perfuader  &  fit  enfermer  les 
deux  Princefies.  Cependant ,  comme  il  n’y  avoit  aucune  preuve 
contre  elles,  &  que  l’amour  n’etoit  pas  entièrement  eteint 
dans  fon  cœur ,  il  alla  fecretement  les  voir ,  pour  leur  dire 
que  la  conduite  dure  qu’il  tenoit  à  leur  egard ,  n’etoit  que 
pour  empêcher  de  plus  grands  maux ,  &  qu’il  fe  propofoit  de 
leur  rendre  bientôt  une  liberté  dont  il  etoit  perfuadé  quelles 
n’abuferoient  en  aucune  façon. 

Ou-heou ,  infiruite  de  cette  vifite  Sc  de  tout  ce  qui  s’y  etoit 
dit ,  en  devint  furieufe  ,  mais  elle  difîimula.  Elle  attendit  que 
l’Empereur  fût  attaqué  de  ces  accidens ,  qui  lui  ôtoient  pen¬ 
dant  quelque  tems  l’ufage  de  fes  fens ,  3c  qui ,  en  affoibliflant 
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fbn  cerveau  ,  de  rendoient  plufieurs  jours  de  fuite  incapa¬ 
ble  de  s’appliquer  à  rien  de  férieux.  Alors  elle  envoya  ceux 
d’entre  fes  Eunuques  qui  etoient  les  minières  ordinaires  de  Tes 
vengeances  &  de  fes  cruautés ,  avec  ordre  de  couper  les  pieds 
&  les  mains  aux  deux  prifonnieres ,  &  de  les  lui  apporter. 
Elle  les  fit  jetter  dans  du  vin,  pour  en  préparer,  difoit-elle  , 
un  ragoût  à  celui  qui  auroit  pu  fe  laiffer  féduire  encore  par 
leurs  appas.  A  cette  barbarie  elle  en  ajouta  une  autre  ,  en 
ordonnant  de  couper  la  tête  aux  deux  viêfimes  de  fa  fureur , 
toutes  mortes  qu’elles  etoient  déjà  ,  car  elles  n’avoient  furvécu 
qu’un  jour  à  la  cruelle  exécution  qui  les  avoit  mutilées.  Après 
qu’elle  eut  ainfi  aflouvi  fa  rage ,  elle  eut  l’audace  d’en  donner 
elle-même  la  première  nouvelle  à  l’Empereur,  &  ce  lâche 
Prince  n’eut  pas  même  la  force  delà  défapprouver. 

Kao-tfoung  s’etoit  déjà  choifi  depuis  bien  des  années  un 
P rince  héritier ,  pour  être,  après  fa  mort,  fon  fucceffeur  au 
trône.  Ce  Prince  héritier  etoit  fils  de  l’Impératrice  dégradée. 
Oü’heou  entreprit  de  le  faire  caffer ,  &  de  lui  fubftituer  un  de 
fes  propres  fils.  Cette  affaire,  comme  étant  d’une  bien  plus 
grande  importance  pour  l’Empire  ,  que  la  caffation  &  le  choix 
d’une  Impératrice ,  avoit  auffi  beaucoup  plus  de  difficultés. 
D’ailleurs  le  Prince  héritier  n’avoit  donné  jufqu’alors  aucun  fujet 
de  mécontentement  ;  il  n’avoit  pas  même  témoigné  le  moin¬ 
dre  defir  de  vouloir  venger  fa  mere.  Tous  les  ordres  de  l’Etat 
l’ayant  folemnellement  reconnu  ,  il  etoit  naturel  de  s’attendre 
que  tous  les  ordres  de  l’Etat  feroient  tous  leurs  efforts  pour  le 
maintenir  dans  tous  fes  droits.  Ou-heou  prévit  tous  ces  obffacles 
&:  les  brava.  Son  audace  fut  le  bouclier  quelle  oppofa  aux 
traits  qu’on  lança  contre  elle  ,  &  fa  fureur  les  repouffa  contre 
ceux-mêmes  qui  les  lui  lançoient.  Quantité  de  braves  gens 
périrent,  d’autres  furent  exilés  -,  plufieurs  ,  caffés  de  leurs 
emplois  &  mis  au  rang  du  peuple  ,  ne  traînèrent  plus  que  des 
Tome  V,  M  m 
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jours  infortunés  dans  le  fein  de  lamifere.  Celui  qui  devoit  légi¬ 
timement  hériter  de  l’Empire,  fut  débouté  de  fes  droits, 
déclaré  indigne  de  fuccéder  à  fon  pere ,  &  dépouillé  ignomi- 
nieufement  de  toutes  les  autres  dignités ,  qui  l’euiTent  au  moins 
fait  jouir  des  prérogatives  attachées  au  rang  de  Prince,  &  des 
revenus  néceflaires  pour  foutenir  ce  rang. 

Ly-houng ,  fils  de  Ou-heou ,  jeune  enfant  qui  entroit  à  peine 
dans  la  quatrième  année  de  fon  âge  ,  fut  élu  Prince  héritier , 
&  l’Empereur  le  fit  proclamer  &  reconnoître  pour  tel ,  avec 
toutes  les  cérémonies  qui  font  d’ufage  en  pareille  occafion. 
L’Hifiorien remarque,  comme  une  chofe  qui  n’a prefque  point 
d’exemple  ,  qu’il  ne  fe  trouva  aucun  Mandarin  ,  qui  par  flatte¬ 
rie  ou  baflefle  d’ame ,  ofât  donner  quelque  marque  de  joie. 
Tous  au  contraire ,  pour  faire  voir  que  ce  qu’ils  faifoient  n’etoit 
que  pour  plier  fous  la  dure  loi  de  la  néceflité  ,  témoignèrent 
le  regret  le  plus  amer ,  fe  profternerent ,  &  firent  les  autres 
cérémonies  de  la  même  maniéré  que  s’ils  avoient  été  devant 
un  cercueil.  Il  ajoute  ,  qu’en  finiflant ,  ils  fanglotterent  & 
verferent  des  larmes ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  lors  du 
grand  deuil. 

Cependant  Tchang-fun-ou-ki ,  le  frere  de  ce  premier  Minifi 
tre  Tchang-fun-tjîuen  ,  les  autres  Miniftres  Tchou-foui-leang 
&  Han-yuen ,  jouifloient  encore  en  apparence  de  tout  leur 
crédit.  Quoique  depuis  plufieurs  années  Ou-heou  cherchât 
toutes  les  occafions  de  leur  fufciter  quelque  affaire,  elle  n’avoit 
pas  même  pu  trouver  un  prétexte  plaufible  qui  pût  la  faire 
parvenir  à  fon  but.  Elle  comprit  que  tant  qu’ils  feroient  réunis 
dans  un  même  lieu ,  &  qu’ils  exerceroient  les  mêmes  emplois, 
ils  feroient  toujours  en  état  de  fe  faire  craindre ,  ou  tout  au 
moins  de  fe  prêter  mutuellement  des  fecours  contre  les  calom¬ 
niateurs  qu’elle  prétendoit  faire  agir  pour  les  perdre.  Elle  mit 
tous  fes  foins  à  les  féparer.  .  . 
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Elle  fît  accufer  Tchou-joui-leang  de  tenir  des  affemblées 
fecretes  avec  Han-yuen  &  Tai-tji.  Elle  fît  courir  le  bruit  qu'ils 
avoient  réfolu  d’employer  les  troupes  qui  etoient  à  Kouei- 
tcheou ,  pour  l’exécution  d’un  deffein  dont  il  ne  tranfpiroit 
encore  rien ,  &  elle  fit  enforte  que  ce  bruit  parvînt  jufqu’aux 
oreilles  de  l’Empereur.  Quand  elle  fut  que  l’Empereur  etoit 
informé  ,  elle  le  lui  dit  elle-même  comme  un  fecret  dont  il  ne 
devoit  faire  part  à  perfonne  ,  de  peur  que ,  fi  ceux  qu’on 
foupçonnoit  etoient  véritablement  coupables ,  ils  ne  priffent 
des  mefures ,  ou  pour  fe  fouftraire  à  fon  indignation ,  ou  pour 
précipiter  l’exécution  de  leurs  pernicieux  deffeins  :  Commen¬ 
çons  ,  ajouta-t-elle  ,  par  les  eloigner  de  la  Cour ,  &  nous  éclair - 
cirons  enfuite  cette  affaire  avec  toute  la  prudence  quelle  exige*' 

L’Empereur  la  crut ,  &  pour  agir  conformément  à  ce  quelle 
lui  fuggéroit ,  il  envoya  Han-yuen  à  Tchen-tcheou  ,  Lay-tji  à 
Tai-tcheou  ,  &  T  chou-J oui-le  ang  à  N gai-tcheou ,  en  qualité  de 
fimples  Infpe&eurs  dans  leurs  diftri&s  refpe&ifs.  Il  reftoit 
encore  Tchang-fun-ou-ki ,  que  Ou-heou  n’avoit  pas  ofé  com¬ 
pliquer  dans  l’affaire  des  autres ,  pour  ne  pas  s’expofer  à  perdre 
tout  le  fruit  de  fes  perfidies  j  car  Tchang-fun-ou-ki  étant  oncle 
maternel  de  l’Empereur  ,  ayant  été  l’ami  &  le  compagnon  du 
grand  Tay-tfoung ,  qu’il  avoit  aidé  de  fon  epée  &  de  fes 
confeils  dans  la  conquête  de  l’Empire  ,  il  falloit  quelque  chofe 
de  plus  que  de  fimples  foupçons  pour  le  faire  difgracier.  Des 
circonflances  auxquelles  Ou-heou  elle-même  ne  s’attendoit 
pas  fi-tôt ,  donnèrent  lieu  à  l’accufation  calomnieufe  quelle 
méditoit  depuis  fi  long-tems. 

Un  Officier  du  Prince  héritier ,  dégradé ,  avoit  été  lié  autre¬ 
fois  avec  Tchang-fun-ou-ki .  Cet  Officier  fut  convaincu  d’avoir 
tramé  des  complots  de  révolte  ,  fous  prétexte  de  vouloir  ven^ 
ger  fon  Maître.  Ou-heou  fit  inférer  dans  la  lifte  de  fes  compli- 
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ces,  le  nom  de  Tchang-fun-ou-ki .  Elle  engagea,  outre  cela,  un 
nommé  Hiu-king-tfoung  de  faire  une  accufation  dans  les  for¬ 
mes  ,  par  une  requête  quelle  fe  chargea  de  préfenter  elle- 
même  à  l’Empereur.  Kao-tfoung  ne  pouvoit  fe  perfuader  que 
fon  oncle  voulût  le  trahir  -,  cependant ,  comme  il  etoit  confiant 
qu’il  avoit  eu  autrefois  des  liaifons  avec  le  coupable  il  ne 
crut  pas  la  chofe  tout-à-fait  impofïible.  Sans  vouloir  éclaircir 
davantage  un  myftere-  qu’il  eût  fouhaité  pouvoir  envelopper 
des  plus  epaifîes  ténèbres,  il  fe  contenta  de  caffer  Tchang - 
fun-ou-ki  de  tous  fes  emplois ,  &  de  l’exiler  à  Kien-tcheou. 
Tchou-foui-leang  etoit  mort  peu  de  tems  après  être  arrivé  à 
Ng  ai-icheou  ,  il.  falloit  pour  l’entiere  fatisfaêlion  de  Ou-heou  y 
que  Tchang-fun-ou-ki ,  Han-yuen  ,  Lay-tji  ,  Yu-tché-ning  ,  & 
quelques  autres  qui  s’etoient  oppofés  avec  moins  de  ménage¬ 
ment  à  fon  élévation,  mouruffent  aufîi.  Elle  leur  fuppofa  fi  fou- 
vent  des  crimes ,  elle  ufa  de  tant  d’artifices  pour  les  rendre 
vraifemblables,  que  l’Empereur  donna  enfin  l’ordre  cruel.  Tous- 
ces  grands  hommes  périrent ,  les  uns  par  le  fer ,  les  autres  par 
le  poifon,  &  les  plus  diftingués  par  le  cordeau.  On  en  compte 
vingt-deux  ,  parmi  ceux  feulement  qui  occupoient  les  premières- 
places  dans  le  gouvernement.  Tout  trembla  bientôt  au  feui 
nom  de  cette  furie. 

Les  accès  de  cette  efpece  d’epilepfie  à  laquelle  l’Empereur 
etoit  fujet,  devenoient  plus  fréquens  &  plus  longs,  &  le  ren- 
doient  de  jour  en  jour  plus  incapable  de  toute  application. 
Les  affaires  ne  fe  traitoient  plus  que  dans  l’appartement  de 
Ou-heou  ,  qui  les  terminoit  à  fon  gré  -,  elles  commencèrent  à 
prendre  un  meilleur  train.  Ou-heou  déjà  raiïafiée  de  fang  , 
s’abftint  pour  quelque  tems  de  carnage.  N’ayant  plus  perfonne' 
qui  pût  la  contrarier,  ou  la  traverfer  dans  fes  deffeins ,  elle 
voulut  entreprendre  de  fe  faire  aimer  en  faifant  fleurir  FEmpire0 
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Elle  traita  bien  les  Grands,  elle  fit  de  bonnes  loix  ,  elle  établit 
des  ufages  utiles ,  elle  fut  contenir  tout  le  monde  dans  les  bor¬ 
nes  du  devoir. 

Les  pofles  les  plus  importans  ,  tant  dans  le  militaire  que 
dans  le  civil,  avoient  été  donnés  peu-à-peu  à  des  gens  qui  lui 
etoient  entièrement  dévoués.  C’etoient ,  pour  la  plupart ,  des 
parens,  alliés  ou  amis  de  fa  propre  maifon.  Outre  l’intérêt  par¬ 
ticulier  qu’ils  avoient  à  la  contenter  pour  pouvoir  conferver 
leur  fortune ,  il  etoit  de  la  bienféance  qu’ils  fiffent  honneur  à 
fon  choix.  Anfii  n’oublierent-ils  rien  dans  ces  commencemens 
pour  gagner  l’efHme  publique  ,  en  s’acquittant  de  leurs  devoirs 
refpeêlifs.  Les  Magiftrats,  dans  les  Tribunaux,  rendirent  la 
juftice  avec  intégrité ,  &  les  Guerriers  le  rendirent  formidables 
aux  ennemis  de  l’Etat. 

Le  Général  Sou-tmg-fang  fe  rendit  maître  de  fèpt  Hordes 
de  Tartares  qui  compofoient  les  Etats  de  Pe-tji ,  détruifit  la 
capitale  de  cette  contrée  ,  prit  deux  cens  trente-fept  villes ,  & 
fe  faifit  de  la  perfonne  de  leur  Roi ,  qu’il  envoya  enchaîné  à 
la  Cour  de  Ou^heou. 

Tcheng-jin-tai ,  à  la  tête  d’une  autre  année,  repouffa  les 
Houi-ho ,  les  TGung-lo ,  &  les  Pou-kou ,  qui  etoient  venus 
porter  leurs  ravages  fur  les  frontières  de  la  Chine.  Il  les  battit 
dans  plus  d’une  occafion ,  &  les  contraignit  à  recevoir  la  lob 
Tous  les  autres  Pvoyaumes  de  Tartarie,  renfermés  dans  ce 
qu’on  appelle  en  général  le  Si-yu ,  fe  fournirent  volontaire¬ 
ment  ,  &  Ou-heou  fit  bâtir  dans  ce  pays  huit  villes  du  premier 
ordre  ,  &  foixante-feize  du  titre  de  Tcheou ,  ou  de  villes  du 
fécond  ordre.  Le  même  Général  Tcheng-jin-tai ,  fubjugua 
encore  le  Royaume  de  Tié-la. 

De  fi  grands  fuccès  au-dehors  ;  un  gouvernement  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Empire ,  calqué  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  les  meilleurs 
modelés ,  ne  furent  pas  capables  d’etoufxer  entièrement  la  haine 
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qu’on  portoit  à  Ou-heou .  La  fatyre  ofa  même  l’attaquer,  & 
la  plaifanterie  infultante  fe  joignit  à  la  fatyre  pour  décrier  fa 
perfonne  &  fes  mœurs. 

Le  Prince  Ly-hien ,  frere  de  l’Empereur ,  avoit  à  fon  fervice 
un  Lettré  du  premier  ordre ,  nommé  Ouang-po.  Ce  Ouang-po 
&  le  Prince  compoferent  enfemble  ,  pour  s’amufer,  une  piece 
allégorique ,  mêlée  de  vers  &  de  profe ,  qu’ils  intitulèrent  la 
poule  de  Tcheou-ouang .  Ils  rirent  beaucoup  de  cette  poule  j  & 
comme  les  allufions  en  etoient  fines ,  ils  crurent  trop  aifément 
pouvoir ,  fans  danger ,  en  faire  rire  quelques  amis. 

Ou-heou  avoit  beaucoup  d’efprit*  elle  fe  reconnut  aifément 
dans  la  poule ,  &  reconnut  l’Empereur  dans  Tcheou-ouang .  Il 
ne  lui  avoit  pas  été  difficile  de  fe  procurer  une  copie  de  la 
piece  }  car  les  amis ,  après  en  avoir  ri ,  voulurent  en  faire  rire 
d’autres  amis ,  &  quelques  indifcrets  parmi  ces  derniers ,  en 
avertirent  l’Impératrice.  Elle  s’en  plaignit  comme  d’une  infulte, 
mais  à  Kao-tfoung  feulement ,  à  qui  elle  la  lut,  en  lui  expli¬ 
quant  dans  le  vrai  fens ,  tout  l’odieux  de  la  fatyre.  Ly-hien  qui 
avoit  le  titre  de  Lou-houang,  n’eut  plus  que  celui  de  Pei-ouang^ 
Sc  le  Lettré  Ouang-po  fut  caffé  de  tous  fes  emplois.  L’un  & 
l’autre  furent  envoyés  en  exil. 

Ce  ne  fut-là  pour  Ou-heou  qu’une  vengeance  d’attente.  Elle 
en  méditoit  une  contre  tous  ceux  de  la  maifon  Impériale, 
quelle  vouloit  chafîer  du  trône  pour  y  faire  monter  ceux  qui 
portoient  fon  propre  nom.  En  attendant  elle  fit  voyager  l’Em¬ 
pereur  ,  fous  prétexte  de  le  diftraire  *  mais  dans  la  réalité  pour 
tâcher  de  fe  diftraire  elle-même ,  en  fortant  de  tems  en  tems 
d’un  Palais ,  où  elle  croyoit  voir  fans  cefïe  à  fes  côtés  l’ombre 
de  l’ancienne  Impératrice  qui  lui  reprochoit  fes  crimes.  Elle  fit 
rebâtir  le  Palais  de  Lo-yang ,  &  tranfporta  la  Cour  dans  cette 
ville  ,  à  laquelle  elle  fit  donner  le  nom  de  Cour  Orientale. 

Ses  voyages ,  tous  les  foins  du  Gouvernement  dont  elle 
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etoit  feule  chargée,  les  foins  particuliers  qu’exigeoit  d’elle  la  furin- 
tendance  de  l’intérieur  du  Palais  &  de  ce  grand  nombre  de 
femmes  qui  lui  etoient  foumifes,  n’abforboient  pas  tellement 
fon  tems,  qu’elLe  n’en  eût  encore  de  refie  pour  l’employer 
aux  opérations  de  la  magie. 

Un  Cénobite  de  la  Se&e  de  Taoy  nommé  Kou-hing-tchen  , 
paifoit  pour  être  des  plus  habiles  dans  cet  art.  Il  faifoit,  difoit- 
on,  les  chofes  les  plus  furprenantes.  Ou-heou  curieufe  de 
tout  favoir,  le  fit  introduire  fecretement  dans  le  Palais  par  un 
de  fes  eunuques  de  confiance ,  nommé  Ouang-fou-cheng .  Le 
Magicien  lui  plut  &  devint  bientôt  l’homme  de  l’Empire 
qui  avoit  le  plus  de  crédit  fur  fon  efprit.  Toute  liberté  lui  fut 
donnée  d’aller  &  de  venir  dans  l’intérieur  du  Palais ,  comme 
il  le  jugeroit  à  propos.  11  etoit  des  heures  entières  enfermé  avec 
l’Impératrice ,  n’ayant  pour  témoin  de  fes  aêlions  que  l’Eu¬ 
nuque  Ouang-fou-cheng . 

Une  conduite  fi  contraire  aux  bienféances  les  plus  ordinaires, 
n’etoit  fufceptible  d’aucune  bonne  interprétation.  Tout  le  monde 
en  gémififoit ,  &  l’Empereur  lui-même  ,  tout  porté  qu’il  etoit  à 
excufer  Ou-heou ,  ne  put  s’empêcher  d’en  être  indigné  \  mais 
il  n’eut  pas  la  force  de  s’oppofer  aux  volontés  de  celle  qui 
caufoit  fon  indignation.  Un  jour  qu’il  s’entretenoit  avec  Chang- 
koan-y ,  l’un  des  Grands  que  les  devoirs  de  fa  charge  appelaient 
auprès  de  fa  perfonne,  il  lui  ouvrit  fon  cœur  &  lui  fit  part 
de  fon  chagrin. 

Chang-koan-y ,  qui  etoit  un  homme  plein  de  droiture  ,  dit 
à  l’Empereur  que  le  feul  moyen  de  remédier  à  tout ,  etoit 
d’empêcher  que  l’Impératrice  ne  fe  mêlât  déformais  des  affaires 
qui  n’étoient  point  du  reffort  de  fon  fexe y  mais,  ajouta-t-il, 
c’eft  une  chofe  impoffible ,  tant  quelle  gardera  le  rang  quelle 
occupe  -,  il  faut  la  dégrader  &  en  mettre  une  autre  à  fa  place. 
C’efi:  à  quoi  je  veux  me  déterminer,  répondit  l’Empereur,  Sc 
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je  vais  dès  à  préfent  en  dreffer  l’ordre.  Retirez-vous,  je  vous 
ferai  avertir  quand  il  en  fera  tems. 

II  efi  difficile  qu’un  Souverain  puiffe  être  quelque  tems  abfo- 
lument  feul.  Un  Eunuque  du  nombre  de  ceux  qu’on  nomme 
de  la  préfence ,  entendit  quelque  chofe  de  ce  difcours  &  courut 
fiir-le-champ  en  faire  le  rapport  à  celle  qui  en  avoit  été  le  fujet, 
{ans  cependant  lui  nommer  le  Grand  qui  s’entretenoit  avec 
l’Empereur  ,  parce  qu’il  ne  l’avoit  pas  vu. 

Ou-heou ,  pénétrée  jufqu’au  fond  de  l’ame  de  ce  qu’elle 
venoit  d’apprendre,  fe  tranfporta ,  fans  perdre  un  moment 
de  tems,  dans  l’appartement  de  l’Empereur  -,  &  de  ce  ton  ,  & 
avec  les  maniérés  qui  lui  avoient  autrefois  gagné  le  cœur  de 
ce  Prince ,  elle  lui  dit  tout  en  l’abordant  :  Je  viens  d?  apprendre  9 
Seigneur ,  d'une  autre  bouche  que  de  la  vôtre ,  ce  que  vous  naît¬ 
riez  certainement  pas  dû  me  caxher .  On  m'a  dit  que  vous  étiez 
las  de  régner  ;  &  que  vous  travailliez  efficacement  à  vous  faire 
reléguer  tout  au  moins  dans  une  prifon  pour  le  refie  de  vos 
jours ,  fi  on  veut  bien  vous  laiffier  la  vie, 

A  ce  début  le  timide  Kao-tfoung  fut  comme  pétrifié  :  à 
peine  ofa-t-il  lever  les  yeux  fur  celle  qui  lui  partait.  Ou-heou , 
changeant  alors  de  ton  :  Eh  !  que  fieriez-vous  fans  moi  ?  con¬ 
tinua  - 1  -  elle  ,  qui  veiller  oit  avec  une  véritable  affection  fur  la 
confiervatiom  de  votre  fianté  ?  qui  vous  avertiroit  fincérement 
de  ce  qui  fie  paffie  dans  votre  Empire  ?  qui  fioutiendroit  vos 
fioibles  mains  pour  diriger  les  rênes  du  Gouvernement  ?  Etes- 
vous  feulement  en  état  de  lire  ,  fans  fiecours ,  un  placet ,  une 
fimple  requête?  pouvez- vous  ,  fans  m°urir  d' ennui  ,  affifier 
jufqu’au  bout  à  une  cérémonie  ou  il  ne  faut  que  payer  de  votre 
préfence  ?  Dans  l’etat  ou  la  maladie  vous  a  réduit ,  vous  efi- 
il  permis  d'entrer  dans  la  difcuffion  qu'exigent  les  affaires ,  fans 
vous  expofer  ci  des  accidens  plus  fâcheux  que  tous  ceux  que 
vous  avez  effuyés  juf qu'à  préfent?  Ingrat  !  vous  mériteriez  que 
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je  vous  abandonnaffe  à  vous-même ,  &  que  renfermée  dans  £  in¬ 
térieur  du  Palais  ,  fans  fortir  de  mon  appartement ,  je  mijfe 
toute  mon  ambition ,  non  a  vous  fervir ,  mais  à  vous  plaire  comm c 
la  moindre  de  vos  femmes .  Vos  freres  ne  demanderaient  pas 
mieux  ;  ils  nont  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  arriver  jufquau 
Trotte'.  Abrégetyleur  vous-même  ce  court  efpace  :  cejl  une  chofe 
digne  de  vous . 

L’Empereur,  faifî  de  crainte,  eut  la  foihleiïe  de  s’excufer 
à-peu-près  comme  l’eût  fait  un  enfant ,  pour  tâcher  de  fe  fouf- 
traire  au  châtiment  dont  on  le  menaçoit  -,  il  lit  plus ,  il  eut  la 
lâcheté  de  rejetter  fur  Chang-koan-y ,  tout  l’odieux  de  la  ré- 
folution  qu’il  avoit  prife.  Je  ne  penfois  pas  à  vous  dépofer , 
lui  dit-il  en  tremblant ,  cejl  Chang-koan-y  qui  me  C  a  confeillê , 
&  j'y  aurois  réfléchi  férieufement  avant  que  d'en  venir  ci  l’exé¬ 
cution.  Une  affaire  de  cette  nature  n’ejl  pas  l’affaire  dé  un  mo¬ 
ment  de  dépit. 

Ou-heou  lit  femblant  d’être  fatisfaite  $  mais  dès-lors  elle  ré- 
folut  la  mort  du  Grand  qui  avoit  voulu  la  perdre ,  &  prit  li 
bien  fes  mefures ,  pour  tout  le  relie,  que  perfonne  ne  fut  plus 
admis  auprès  de  l’Empereur  quelle  ne  fût  préfente  ou  qu’elle 
ne  l’eût  permis.  Elle  voulut  que  toutes  les  affaires,  de  quelque 
nature  quelles  fulfent ,  palfalfent  par  fes  mains ,  &  lorfque 
quelque  incommodité  l’empêchoit  de  fe  montrer  ou  de  donner 
audience  ,  on  renvoyoit  à  un  autre  jour  ce  qu’un  Miniltre 
auroit  pu  terminer  fur-le-champ  fans  lui  en  parler. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  la  cruauté  de  Ou-heou 
fèmbloit  être  alfoupie  ,  elle  fe  réveilla  tout-à-coup  pour  faire 
couler  des  ruilîeaux  de  fang.  Cette  femme  barbare  avoit  à 
fe  venger  de  Chang-koany  ;  elle  avoit  à  fe  prémunir  contre 
ceux  de  la  maifon  Impériale  qui  pouvoient  faire  enfin  ouvrir 
les  yeux  à  l’Empereur  ;  elle  fe  défioit  du  Prince  héritier  fon 
propre  fils ,  dont  l’efprit  éclairé ,  la  fagelle  &  les  bonnes 
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mœurs  lui  donnoient  lieu  de  craindre  qu’il  ne  voulût  régner 
fans  elle  ,  s’il  montoit  fur  le  Trône  après  la  mort  de  Kao~ 
tfoung,  Elle  commença  par  Chang-koan-y . 

Cet  homme  intégré ,  qui  tenoit  un  des  premiers  rangs  dans 
l’Empire,  avoit  été  attaché  autrefois  au  Prince  Ly-choungy 
fils  de  l’Impératrice  dépoffédée ,  &  héritier  préfomptif  de  la 
couronne  ,  avant  fa  difgrace.  Ou-heou  engagea  Hiu-king - 
tfoung  à  l’accufer  d’avoir  voulu  exciter  une  fédition  &  de  tra¬ 
mer  encore  des  complots  de  révolte  avec  quelques  Princes  de 
fa  maifon  &  tous  ceux  qui  compofoient  ci-devant  la  Cour  de 
Ly-tfoung  9  afin  de  placer  ce  Prince  dégradé  fur  un  Trône 
dont  Sa  Majefté  ,  pour  des  raifons  qu’elle  n’avoit  pas  laiffé 
ignorer  en  fon  tems ,  avoit  jugé  à  propos  de  l’exclure. 

Sur  cette  accufation  Ou-heou  fit  écrire  par  l’Empereur  un 
ordre  à  Ly-tfoung  fon  fils ,  de  s’étrangler  de  fes  propres  mains 
dans  le  lieu  de  fon  exil,  &  fe  chargea  elle-même  de  faire 
périr  les  autres.  Chang-koan-y ,  O  uang-fou-cheng  &  quelques 
autres  furent  mis  en  prifon  pour  être  interrogés.  Leur  procès 
fut  bientôt  inffruit  :  on  les  trouva  coupables  &  iis  furent  mis 
à  mort.  Leurs  femmes  &  leurs  enfans  furent  donnés  pour  efclaves 
aux  perfonnes  du  Palais  que  l’Impératrice  voulut  gratifier.  L’un 
des  Minières,  du  nom  de  Lieou ,  regardé  comme  fufpeêl,  parce 
qu’il  etoit  ami  de  Chang-koan-y  ,  fut  caffé  de  tous  fes  em¬ 
plois  &  envoyé  en  exil.  Grand  nombre  de  Mandarins  ,  des 
différens  ordres,  fubirent  un  fort  plus  ou  moins  cruel,  félon 
qu’ils  etoient  plus  ou  moins  odieux  à  la  furie  qui  avoit  le  bras 
levé  pour  frapper.  La  mort ,  l’exil  &  la  prifon  de  tant  de  per¬ 
fonnes  en  place ,  laiffoient  des  vuides  qui  etoient  remplis  fur¬ 
ie-champ  par  les  parens  &  les  créatures  de  Ou-heou ,  qui  par¬ 
la  même  fe  trouva  en  état  de  ne  plus  rien  craindre.  Elle  ne 
tarda  pas  à  convaincre  tout  l’Empire  qu’elle  ne  craignoit  rien 
en  effet.  A  la  fcélérateffe  dont  elle  avoit  déjà  levé  i’etendard? 
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elle  ajouta  ce  que  les  Chinois  appellent  le  comble  de  l’impiété. 

De  tout  tems  les  Empereurs  de  la  Chine  ont  été  les  grands 
Pontifes  de  leur  nation.  Comme  tels ,  ils  peuvent  feuls  offrir 
en  cérémonie  des  facrifices  âu#Ciel,  à  la  Terre,  aux  Efprits 
du  premier  ordre  &  aux  Ancêtres  mâles.  Ces  facrifices  prennent 
différens  noms ,  fuivant  le  lieu  où  ils  fe  font ,  les  cérémonies 
qui  s’y  pratiquent,  &  l’objet  auquel  ils  fe  rapportent. 

Ou-heou ,  pour  préparer  les  fujets  de  l’Empire  à  ne  pas 
s’effrayer  de  la  voir  régner  feule,  quand  le  tems  en  feroit  venu, 
voulut  les  accoutumer  d’abord  à  la  voir,  fans  indignation , 
partager  avec  fon  mari  les  fondions  religieufes ,  qu’il  n’ap¬ 
partient  d’exercer  qu’à  celui  qui  porte  le  titre  de  Fils  du  Ciel. 
Elle  préfenta  à  l’Empereur  une  requête  dans  laquelle ,  au  moyen 
de  quelques  fophifmes  ,  elle  tâche  de  perfuader  que,  tout  ainfl 
que  dans  une  famille  particulière  ,  le  pere  &  la  mere  partagent 
de  concert  tous  les  foins  qui  tendent  au  bien-être  de  leurs 
enfans  j  de  même  dans  la  grande  famille  de  l’Empire ,  l’Im¬ 
pératrice  qui  en  eft  appellée  la  mere ,  doit  partager  avec  l’Em¬ 
pereur,  toutes  les  fonctions  qui  fe  rapportent  au  bonheur  des 
fujets  qui  font  fes  enfans.  Or ,  conclut-elle ,  comme  les  facri- 
fices  qui  s'offrent  au  Ciel ,  à  la  Terre ,  aux  Efprits ,  aux  An¬ 
cêtres  y  n'ont  d'autre  objet  que  celui  <£ attirer  les  profpérités  ou 
de  détourner  les  malheurs ,  je  demande  quil  me  foit  permis  dé¬ 
formais  de  pouvoir  y  par  des  facrifices ,  intéreffer  le  Ciel  &  la 
Terre  ,  les  Efprits  &  les  Ancêtres  en  faveur  de  mes  fujets ,  qui 
ne  font  pas  moins  mes  enfans  que  ceux  que  j'ai  mis  au  monde • 
Je  demande  encore  qu’il  me  foit  permis  de  choifir  parmi  les 
perfonnes  de  mon  fexe  ,  celles  que  je  croirai  capables  de  pou¬ 
voir  maffifler  lors  de  ces  cérémonies ,  afin  qu  elles  faffent  à  mon 
egard  ce  que  les  Comtes  &  les  autres  Officiers  ,  Aides-Sacrifica¬ 
teurs  font  à  l'égard  de  votre  Majefié .  J’attends  avec  refpecl  fes 

ordres  fuprêmes .  : 
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Avant  de  diêfer  à  l’Empereur  la  réponfe  quelle  en  vouloît, 
elle  eut  foin  de  rendre  fa  requête  publique  8c  de  la  faire  courir 
dans  tout  l’Empire ,  pour  lavoir  jufqu’à  quel  point  on  défap- 
prouveroit  fa  démarche.  La  crainte  ferma  toutes  les  bouches , 
à  l’exception  de  celles  de  fon  propre  fils  le  Prince  héritier, 
8c  de  quelques  autres  Princes  de  la  famille ,  qui  laifferent  échap¬ 
per  des  plaifanteries  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  punis , 
comme  du  plus  grand  des  crimes. 

Voyant  que  les  Lettrés  laiffoient  leurs  pinceaux  oififs  8c 
que  les  Tribunaux  gardoient  le  filence,  Ou-heou  fit  enfin 
donner  l’Edit,  par  lequel  il  etoit  permis  à  l’Impératrice  d’offrir 
des  facrifices  avec  la  même  pompe  que  l’Empereur  lui-même. 
Elle  fit  compofer  un  Rituel  particulier  8c  fit  ajouter  le  même 
nombre  d’appartemens  pour  elle  8c  pour  fes  femmes  que  ceux 
qui  etoient  à  l’ufage  de  l’Empereur  8c  des  fiens ,  dans  tous  les 
lieux  confacrés  fpécialement  aux  cérémonies  des  facrifices. 

Le  defir  extrême  quelle  avoit  de  mettre  en  exercice  celles 
de  fon  nouveau  Rituel  la  détermina  à  faire  voyager  l’Empe¬ 
reur,  prenant  pour  prétexte  que  le  mouvement  8c  le  chan¬ 
gement  d’air  contribueroit  au  rétabliffement  de  fa  fanté  qui 
s’altéroit  chaque  jour  de  plus  en  plus.  La  fameufe  montagne  de 
Tay-chati  fut  aflignée  pour  terme  du  voyage.  Tout  fut  bientôt 
prêt.  On  le  mit  en  chemin  à  la  dixeme  lune  8c  l’on  arriva 
vers  la  fin  de  la  douzième. 

Le  premier  jour  de  l’année  fuivante,  l’Empereur  fuivi  du 
plus  nombreux  cortege  qu’il  eût  eu  jufqu’alors ,  (  car  outre 
fa  Cour  ordinaire  ,  il  s’etoit  fait  accompagner  de  tous  les  Am- 
baffadeurs  des  Princes  etrangers  Tartares  8c  autres,  8c  d’une 
foule  de  Mandarins  de  difïérens  ordres ,  tant  de  Lettres  que 
d’ Armes,  qui  n’avoit  pas  coutume  d’afîifter  à  ces  fortes  de  céré¬ 
monies),  s’avança  jufqu’au  pied  de  la  montagne  du  côté  du 

midi  :  là  il  offrit  fon  facrifce  en  l’honneur  du  Chang-ty .  Le 
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fécond  jour  il  monta  furlefommet,  portant  refpe&ueufement 
le  Yu-tié  (1).  Parvenu  à  Tendroit  du  fommet  qu’il  avoit  fait  pré¬ 
parer  ,  il  dépofa  le  Yu-tié  dans  la  caille  de  pierre,  taillée  pour 
cet  ufage  ,  &  à  l’aide  de  fes  allilfans ,  il  enterra  lécretement 
cette  caille  dans  le  lieu  creufé  pour  la  contenir.  Le  lendemain 
l’Empereur  s’etant  tranfporté  fur  la  montagne  Ché-cheou-y  , 
offrit  à  l’Efprit  de  la  Terre  (2)  comme  il  l’avoit  fait  à  celui  du 
Ciel. 

REMARQUES . 


(1)  Le  yu-tié ,  dit  un  desGlolfa- 
teurs  de  l’Hilloire  ,  etoit  un  infini¬ 
ment  de  pierre  de  yu  Manche , 
long  d’un  pied  trois  pouces,  ayant 
trois  pouces  en  epaiffeur ,  &  tout 
autant  en  largeur.  L’Empereur 
ecrivoit  fur  ce  yu-tié  le  fujet  pour 
lequel  il  offroit  le  Sacrifice  ,  &  ce 
qu’il  demandoit  au  Ciel  de  lui 
accorder  yu-tié  ché-kan.  Le  yu- 
tié  etoit  de  deux  fortes  :  celui  que 
l’Empereur  portoit  lorfqu’il  alloit 
facrifier  fur  les  montagnes  du  Midi 
&  du  Nord  ,  etoit  de  trois  pièces. 
Celui  dont  il  fe  fervoit  lorfqu’il 
alloit  facrifier  fur  les  montagnes 
de  l’Orient  &  du  Couchant ,  etoit 
de  deux  pièces  feulement. 

Le  che-kan  ,  que  j’ai  appelle 
caijfe  de  pierre ,  etoit  une  pierre 
taillée  fur  la  montagne  même , 
ayant  cinq  pieds  en  quarré  ,  &C 
creufée  dans  le  milieu.  C’ed  dans 
ce  vuide  que  l’Empereur  dépofoit 
Xé yu-tié ,  de  la  maniéré  fui  vante. 
Il  lioit  les  deux  ou  les  trois  pièces 
enfemble ,  avec  cinq  cordons  d’or , 
fur  lefquels  il  appoloit  fon  fceau. 
Il  enveloppoit  le  tout  d’un  amal¬ 
game  ,  fait  avec  de  l’or  5  du  mer¬ 


cure  &  de  Targille  ,  &  le  pofoit 
décemment  dans  le  vuide  de  la 
grande  pierre,  qu’il  achevoit  de 
remplir  avec  le  même  amalgame. 
On  enterroit  enfuite  cette  pierre 
dans  un  lieu  de  la  montagne  ,  qui 
n’etoit  connu  que  de  l’Empereur 
&  des  Officiers  qui  l’avoient  aidé. 
Voilà  en  fubftance  quelle  etoit  la 
fameufe  cérémonie  du  F oung-tchen  y 
contre  laquelle  les  zélateurs  de  la 
pureté  des  anciens  rits  ont  tant 
déclamé.  On  prétend  qu’elle  doit 
fon  origine  à  TJîn-che-hoang-ty , 
que  c’efl  ce  Prince  qui  le  pre¬ 
mier  l’a  employée  dans  les  Sacri¬ 
fices  qu’il  offroit  fur  les  monta¬ 
gnes. 

(2)  L’Efprit  de  la  terre  ell  appelle 
dans  cet  endroit  de  l’Hifloire 
Hoang-ty-ki ,  c’efl-à-dire ,  Efprit  de 
la  terre  jaune  ,  &  cet  Efprit  efl 
inférieur  aux  Efprits  du  Ciel.  L’Ef* 
prit  du  Ciel  ou  qui  préfide  au  Ciel, 
efl  appelle  dans  le  même  endroit 
Hac-tien-chang-ty  ,  c’ell  -  à  -  dire  , 
vafle  Ciel  ,  Empereur  fuprême  ,  ou 
bien ,  Ciel  fublime ,  Empereur  fu¬ 
prême. 
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Ces  trois  journées ,  extrêmement  pénibles  pour  Kao-tfoung , 
furent  celles  qui  procurèrent  à  Ou-heou  la  plus  douce  fatis- 
faêlion  quelle  eût  goûtée  en  fa  vie.  Elle  monta  fur  le  Tan  (3) 
8c  fit  la  fonêlion  de  facrificatrice  de  la  même  maniéré  que  le 
Fils  du  Ciel  avoit  fait  celle  de  facrificateur.  A  i’inffant  que 
l’Empereur  finiffoit  les  cérémonies ,  tous  fes  Officiers  8c  autres 
Mandarins  de  fa  fuite ,  fe  retirèrent  avec  précipitation ,  pour 
faire  place  aux  Eunuques  8c  aux  Femmes  de  la  fuite  de  l’Im¬ 
pératrice  qui  venoient  difpofer  toutes  chofes  pour  le  fécond 
facrffice  que  cette  Princeffe  devoit  offrir. 

Ce  fécond  facrffice  quoiqu’offert  dans  le  même  lieu  8c  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  le  premier ,  n’avoit  ni  cet  air  de 
décence ,  ni  cette  noble  fimplicité  qui  cara&érifent  de  tout 
tems  les  facrffices  offerts  fur  le  Tan .  De  fimples  nattes  fou- 
tenues  par  quelques  pieux ,  fuffifoient  pour  mettre  les  anciens 
Empereurs  à  l’abri  des  injures  de  l’air.  Cet  ufage  s’etoit  reli- 
gieufement  confervé  jufqu’alors,  &:  Kao-tfoung  s’y  confor- 
moit  encore  >  mais  pour  des  Femmes  8c  des  Eunuques ,  il 
falioit  quelque  chofe  de  plus.  Ou-heou  fit  changer  en  pavillon 
magnifique ,  devenu ,  en  cette  occafion ,  une  enfeigne  non 
équivoque  dé  fon  fexe  8c  de  fon  orgueil ,  ce  qui ,  le  moment 
d’auparavant ,  n’etoit  qu’une  humble  cabane  ,  affortie  au  per- 
fonnage  de  fuppliant.  Une  tente  faite  avec  des  pièces  de  foie 
des  couleurs  les  plus  brillantes  8c  à  fleurs  brochées  d’or  -,  des 
rideaux  de  brocart  pour  fermer  cette  tente  des  quatre  côtés , 
prirent  la  place  des  trop  ruftiques  nattes  j  8c  des  couffins  de 
Tetoffe  la  plus  précieufe  furent  fubffitués  à  cette  couche  de  terre 
couverte  d’une  tendre  moufle  fur  laquelle  l’Empereur  faifoit 
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(3)  Le  Tan  etoit  un  amas  de  terre  emmoncelée  en  rond. 
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fes  proffernations.  C’eff  ainfi  que  cette  femme  impie  fouilla 
par  fes  hommages  facnleges,  le  culte  rendu  fur  le  Tan. 

Pour  rendre  cet  événement  mémorable  à  jamais,  elle  voulut 
le  confacrer  par  des  grâces  &  des  dons.  Elle  ht  accorder  une 
amniffie  dans  tout  l’Empire,  la  plus  ample  qu‘ii  y  eût  eu  depuis 
long-tems  :  elle  obtint  pour  le  peuple  l’exemption  de  tout 
fubhde  pour  cette  année  ;  &  il  y  eut  une  promotion  générale 
dans  tous  les  ordres  de  Mandarinat,  tant  de  Lettres  que  d’Armes: 
promotion  qu’on  pourroit  appeller  redoublée  ,  puifque  du  cin¬ 
quième  ordre  on  paffa  tout  d’un  coup  au  troiheme ,  &  du 
troiheme  au  premier.  La  publication  de  tous  ces  bienfaits  fut 
terminée  par  le  feftin  dé  cérémonie  dans  le  goût  de  ceux  que 
donnoient  les  anciens  Empereurs  &  par  la  nouvelle  dénomi¬ 
nation  qu’on  donna  aux  années  du  régné.  La  fécondé  des  années 
dites  Lin- té  venoit  de  finir.  On  appella  celle  qui  commençoit 
la  première  de  Kien-foung ,  c’eft-à-dire,  des  bienfaits  infignes • 

Malgré  fon  impudence  &  tout  fon  pouvoir  ;  malgré  le  front 
d’airain  dont  elle  s’etoit  armée,  elle  ne  laiffoit  pas  d’être  fen- 
fible  à  la  fatyre  &  de  la  redouter  :  elle  craignoit  que  les  Lettrés 
défœuvrés  ne  s’avifaffent  de  vouloir  faire  rire  le  public  à  fes 
dépens.  Pour  fe  les  rendre  en  quelque  forte  favorables ,  ou 
tout  au  moins  pour  fufpendre  les  effets  de  l’indignation  qu’ils 
pouvoient  avoir  conçue  contre  elle  à  l’occafion  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer ,  elle  affeéla  plus  que  jamais  un  grand 
refpedt  pour  Confucius.  Elle  profita  de  la  circonffance  du 
voyage  de  l’Empereur  pour  donner  des  marques  de  ce  pro¬ 
fond  refpeêf  à  la  face  de  tout  l’Empire. 

En  revenant  de  Tay-chan  à  la  Capitale,  elle  fit  paffer  toute 
la  Cour  par  la  ville  de  Kiü-fou-hien ,  près  de  laquelle  eff  le 
tombeau  du  Philofoplie  de  la  nation.  Elle  fit  des  iargeffes  à 
tous  les  Lettrés  qui  y  faifoient  leur  féjour  &  à  ceux  en  parti¬ 
culier  qui  y  etoient  chargés  de  l’entretien  de  la  refpeft able  fépul- 


i88  —  PORTRAITS 

tare,  dont  elle  ordonna  les  réparations  en  y  ajoutant  des  em- 
bellifiemens  dignes  de  celui  quelle  vouloit  honorer  ;  mais  en 
attendant  que  de  pareils  ordres  puflent  être  exécutés ,  elle 
engagea  l’Empereur  à  faire  en  perfonne  les  cérémonies  ref- 
peêlueufes  fur  le  tombeau  tel  qu’il  etoit.  Sa  Majefté  s’y  trans¬ 
porta  avec  tout  l’appareil  de  fa  grandeur,  offrit  un  cochon 
&  un  mouton  ,  &  écrivit  de  fa  propre  main  ces  deux  caractères  p 
Tay-ché ,  comme  qui  diroit,  au  grand  Maître  de  la  Doctrine ; 
titre  honorable  dont  elle  voulut  que  Confucius  fût  appelle 
dans  la  fuite,  préférablement  à  tout  autre  fous  lequel  on  au- 
roit  pu  le  défigner. 

Après  avoir,  pour  ainfi  dire ,  fait  ainfi  fa  cour  aux  Lettrés, 
Qu~heou  voulut  la  faire  egalement  aux  Se&aires ,  dont  le  nombre 
s’etoit  prodigieufement  accru  depuis  que  Tang-kao-tfou  avoit 
eu  la  foiblefle  de  vouloir  paffer  pour  être  de  la  même  famille 
que  Ly-lao-kiun .  Ce  Ly-lao-kiun ,  autrement  dit  Lao-jan  ou 
Lao-tfee  etoit  originaire  de  Po-tcheou  dans  le  Kiang-nan • 
Pour  confacrer  ce  lieu  de  fa  naifîance ,  on  y  avoit  érigé  un 
magnifique  Temple  en  fon  honneur.  Ou-heou  y  conduifit  la 
Cour,  car  c’etoit  elle  qui  conduifoit  tout,  &  l’Empereur  après 
avoir  fait  les  cérémonies  refpe&ueufes  devant  la  représenta¬ 
tion  de  celui  qu’il  regardoit  comme  l’un  de  fes  ancêtres ,  lui 
donna  le  titre  d’Empereur,  fous  le  nom  àeTay-chang ,  Siuen - 
yuen ,  Hoang^ty }  titre  qu’on  pourroit  rendre  en  françois  par 
ees  mots  :  Empereur ,  au^deffus  des  Empereurs  ,  fans  en  excepter , 
Siuen-yuen  qui  porta  le  premier  titre  de  Hoang-ty.  Après  quel¬ 
ques  jours  de  repos ,  la  Cour  fe  remit  en  route  &  arriva  à  Zo- 
yang  dans  le  courant  de  la  quatrième  lune. 

On  comptoit  alors ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  la  pre¬ 
mière  année  de  Kien-foung ,  ou  des  bienfaits  injignes .  Cette 
année  célébré  déjà  par  tout  ce  qui  s’etoit  pafle  d’extraordi¬ 
naire  les  trois  premiers  mois  qui  s’en  etoient  écoulés,  le  devint 

encore 
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encore  davantage  ,  fur-tout  parmi  le  peuple ,  par  la  nouvelle 
monnoie  qui  commença  à  avoir  cours.  Ou-heou  fit  fondre  des 
pièces  dont  l’empreinte  portoit  d’un  côté  les  deux  caraéleres 
Kien-foung ,  &  de  l’autre  les  deux  caraéleres  T(iuen-pao  ,  qui 
lignifient /Tze/z/zo/e  complette  ,  ainfi  appellée  ,  parce  que  la  valeur 
d’une  des  nouvelles  pièces  etoit  décuple  de  celle  des  pièces 
anciennes.  Celles  -  ci  difparurent  entièrement  avant  l’année 
révolue ,  &  l’on  ne  fit  plus  ufage  que  des  monnoies  com¬ 
plexes  des  bienfaits  infgnes  dans  toute  l’etendue  de  l’Empire. 
Pour  pouvoir  donner  à  fon  orgueil  un  efîor  fans  obftaçles  , 
Ou-heou  avoit  bien  voulu  fufpendre  quelque  tems  les  effets 
de  fa  cruauté.  C’eff  dans  ce  tems  de  fa  tranquillité  apparente 
qu’elle  méditoit  les  plus  grandes  atrocités  contre  ceux  de  la 
maifon  Impériale  &  contre  quelques-uns  de  ceux-mêmesquipor- 
toient  fon  nom  :  elle  commença  par  ces  derniers. 

Elle  n’avoit  pas  oublié  que  fon  pere ,  outre  fa  femme  légi¬ 
time  ,  avoit  encore  deux  concubines ,  &  que  fa  mere  n’etoit 
que  la  derniere  de  celles  qui  partageoient  fon  lit.  Elle  s’etoit 
rappellé  plus  d’une  fois  que  celle  qui  lui  avoit  donné  le  jour 
n’avoit  pas  été  traitée  avec  affez  de  refpeéf  par  qüelques-uns 
de  fes  freres ,  dont  elle  etoit  regardée  comme  une  efpece  de 
femme  de  fervice ,  qui  avoit  trouvé  l’art  de  fe  faire  aimer  de 
leur  pere.  Jufqu’alors  la  confidération  qu’elle  avoit  eue  pour 
fon  pere ,  l’avoit  empêchée  de  faire  éclater  fa  vengeance  contre 
des  perfonnes  dont  elle  favoit  bien  qu’il  n’auroit  pu  voir  la 
difgrace  ou  la  mort ,  fans  en  concevoir  le  plus  violent  chagrin. 
Outre  cela  elle  avoit  eu  befoin ,  pour  remplir  certains  poftes, 
&  fe  rendre  de  plus  en  plus  redoutable  ,  d’augmenter  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  lui  etoient  entièrement  dévoués  j  mais  quand 
fon  autorité  fut  fi  bien  affermie  qu’elle  ne  craignit  plus  de  la 
perdre ,  &  que  fon  pere  fiit  mort  ,  elle  ne  ménagea  plus 
rien.  '  ^ 

Tome  V*  O  o 
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Pour  faire  périr  ceux  de  fou  fang  ,  avec  quelque  apparence 
de  juft-ice  ,  il  lui  falloit  au  moins  des  prétextes.  Elle  voulut 
quelque  chofe  de  plus ,  c’eft-à-dire ,  des  raifons  qui  puflent 
en  quelque  forte  la  contraindre  à  ufer  envers  eux  de  toute  la 
févérité  des  loix.  Elle  les  mit  dans  l’occahon  de  lui  en  fournir 
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abondamment ,  en  leur  donnant  des  charges  6c  des  emplois 
qu'ils  etoient  hors  d’etat  de  remplir ,  6c  les  mettoient  dans  une 
efpece  de  néceffité  de  faire  des  fautes.  Elle  les  lit  dénoncer  par 
des  accufatçurs  à  gages ,  qui  ajoutoient  beaucoup  de  calom¬ 
nies  à  quelques  vérités. 

Ce  fut  par  ce  moyen  infâme  qu’elle  vint  à  bout  de  faire 
condamner  comme  criminels  Ou-ouei-leang ,  6c  Ou-hai-yun 
fes  deux  freres  aînés ,  quelle  lit  déclarer  indignes  de  porter 
fon  nom -Sç  de  poileder  jamais  aucune  charge,  6c  qu’elle  fit- 
.  profcrire  ou  mettre  à  mort  une  foule  de  parercs,  alliés  6c  amis 
de  ces  infortunées  vièlimes  quelle  immoloit  à  fa  vengeance. 
Piulieurs  perfonnes  de  fa  race  6c  de  fon  fexe ,  quelle  avoit 
fait  venir  au  Palais  pour  y  exercer  auprès  de  fa  perfonne  des 
emplois  honorables ,  fubirent  aufïi  le  fort  le  plus  crue  U  parce 
que  l’Empereur,  par  considération  pour  elle,  paroifloit  les 
dillinguer  des  autres.  Elle  craignoit  quelles  n’infpiraffent à  ce 
Prince  des  fentimens  plus  forts  que  ceux  de  la  (impie  bienveil¬ 
lance  6c  de  l’amitié. 

Ou-ché  n’etoit  pas  il  occupée  de  fes  cruautés ,  qu’elle  ne 
s’appliquât  à  maintenir  le  bon  ordre  dans  l’Empire  :  elle  ne  fe 
livroit  pas  fi  ablolument  à  chercher  les  moyens  de  détruire  fes 
ennemis  perfonnels ,  qu’elle  ne  penfât  férieufement  à  humilier 
ou  à  détruire  les  ennemis  de  l’Etat.  Elle  ht  lever  de  nombreu- 
fes  armées.  Ly-iji  qui; en  commandoit  une',  prit'dix-feju  villes 
du  Royaume  de  Corée.  Siui-jm-koui  qui  commandoit  l’au¬ 
tre  ,  battit  les  Tou-fim  6c  piulieurs  autres  Tartares  qu’il  força 
à  fubir  le  joug*  6c  ces  deux  Généraux  s’etant  réunis,  firent 
O  O  -  bv;M  1 
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enfin  la  conquête  de  tout  le  pays  des  Coréens,  où  le  grand 
Tay-tfoung ,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  l'Empire  ,  avoit 
autrefois  échoué. 

Toutefois  ,  malgré  fa  vigilance  ,  il  y  eut  dans  quelques 
provinces  de  l'Empire  des  troubles  qu'il  lui  fut  impofiible  de 
prévenir ,  parce  qu'ils  etoient  occafionnés  par  des  hommes  qui 
fe  procuroient  à  force  ouverte  les  fecours  de  premier  befoin. 
La  grande  quantité  de  grains  qu'on  avoit  fait  pafiTer  au-dehors 
pour  l’entretien  des  armées ,  avoit  epuifé  les  greniers  ,  &  deux 
années  d’une  féchereffe  extrême  ,  avoient  empêché  qu’on  ne 
pût  les  remplir  de  nouveau.  Dans  les  lieux  un  peu  éloignés  de 
la  Cour  ,  le  peuple  etoit  contraint  de  fe  nourrir  d'ecorce  d'ar¬ 
bres  &  de  racines ,  en  attendant  des  fecours  qui  ne  pouvoient 
arriver  qu'en  petite  quantité,  &  qui  arriv  oient  toujours  trop 
tard  pour  fatisfaire  à  tems  le  befoin  preflant.  Il  s’affembioit  par 
troupes  auprès  des  maifons  des  riches  qu’il  pilloit  quelquefois. 
Il  couroit  les  campagnes  ,  il  s’ameutoit  j  mais  ces  emeutes 
etoient  bientôt  appaifées  ,  &  Ou-heou  en  profitoit  habilement 
pour  avancer  toujours  vers  fon  but. 

A  l’exemple  des  grands  Empereurs ,  qui ,  dans  le  tems  de 
fécherefle ,  d’inondation ,  de  difette  ou  de  toute  autre  calamité 
publique  ,  s’accufoient  auprès  du  Çiel  d’être  la  feule  caufe  des 
malheurs  du  peuple.,  elle  s'accufa  de  la  même  maniéré  d'être 
la  caufe  du  terrible  fléau  dont  le  Ciel  fe  fervoit  alors  pour 
châtier  l’Empire.  En  conféquence  elle  préfenta  un  placet  à 
l’Empereur,  par  lequel  elle  fupplioit  Sa  Majefté ,  de  vouloir 
bien  ,  par  amour  pour  fon  peuple ,  la  décharger  du  gouverne* 
ment ,  &  lui  permettre  de  couler  le  refle  de  fes  jours  dans  la 
folitude  de  l’intérieur  de  fon  Palais. 

Ce  placet  devenu  public  lui  attira  beaucoup  d’eloges  ;  mais 
£it  peu  de  dupe^.  Elle  etoit  trop  connue  pour  qu’on  crût 
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qu'elle  fouhaitoit  fine érement  ce  qu’elle  demandoit.  L’Empe^» 
reur  ,  comme  l’on  s’y  attendoit  bien  ,  lui  répondit  par  un  écrit 
qui  fut  aufîi  rendu  public ,  &  dans  lequel ,  après  lui  avoir  donné 
des  louanges  au-deffus  même  de  la  bienféance,  il  lui  ordonne 
de  continuer  k  gouverner  comme  ci-devant,  &  à  contribuer, 
comme  elle  avoit  toujours  fait ,  à  la  félicité  de  fes  fujets. 

Cependant  le  Ciel  ne  fut  pas  toujours  d’airain.  L’année 
d’après  fut  des  plus  fertiles,  &  Ou~heou  qui  venoit  de  perdre 
fa  inere ,  profita  de  la  joie  publique  pour  lui  faire  décerner  le 
titre  d’honneur  le  plus  relevé  ,  après  celui  d’impératrice.  Elle 
commença  par  obtenir  pour  fon  pere  mort  depuis  plufieurs 
années ,  le  nom  &  toutes  les  prérogatives  de  la  dignité  de  Roi. 
Elle  fit  enfuite  donner  à  fa  mere  le  nom  de  Reine  ou  d’epoufe 
légitime  d’un  Roi.  Ces  honneurs  ftériles  en  apparence ,  lui 
etoient  néceffaires  pour  avoir  à  elle  une  falle  des  Ancêtres  ,  où 
elle  pût,  fans  effaroucher  les  zélateurs  des  rits,  faire  avec 
appareil  les  cérémonies  refpeéfueufes ,  dans  les  tems  preferits 
pour  cela.  C’etoit  un  pas  de  plus,  quelle  faifoit  pour  arriver 
plutôt  à  fon  terme. 

Elle  fe  préparoit  à  en  faire  un  fécond  -,  elle  vouloir  pour  elle- 
même  un  titre,  tel  qu’il  n’y  en  avoit  point  encore  eu  dans 
l’Empire  •>  mais  elle  redoutoit  infiniment  le  pinceau  des  Lettrés 
oififs.  Avant  que  d’en  venir-là ,  elle  tâcha  de  bien  mériter  de 
la  Littérature ,  &  de  fe  rendre  agréable  à  tous  ceux  qui  en 
compofoient  le  corps. 

On  fe  plaignoit  depuis  quelque  têms,  que  ceux  qui  avoient 
été  employés  par  Hiu-king-tfoung ,  pour  rédiger  les  Mémoires 
concernant  l’etabliffement  de  la  Dynaffie  régnante ,  y  a.voient 
inféré  quantité  de  chofes  apocryphes  ,  fur  la  feule  foi  des 
bruits  populaires,  quelques-unes  manifeffement  fauffes ,  d’au¬ 
tres  qui  ne  méritoient  pas  d’être  placées  dans  un  ouvrage  fait 
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pour  inftruire  la  poflérité  :  d’où  l’on  concluoit  qu’il  etoit  nécef- 
faire  de  faire  travailler  à  la  correction  de  cet  Ouvrage  impor¬ 
tant  par  des  perfonnes  fures ,  capables  d’exécuter  avec  fuccès 
Une  entreprife  qui  exigeoit  beaucoup  de  critique  ,  la  plus 
exaCIe  impartialité. 

Ou-heou  crut  qu’en  dirigeant  l’attention  des  gens  de  Lettres 
vers  cet  objet ,  elles  les  empêcher  oit  de  faire  allez  d’attention 
à  fa  conduite  particulière.  Elle  fit  donner  un  Edit,  par  lequel 
tous  ceux  qui  etoient  dépolitaires  de.  quelques  écrits  ,  ou  qui 
avoient  des  connoilïances  particulières  de  ce  qui  s’etoit  pâlie 
fur  la  fin  du  régné  des  S  oui ,  dans  quelqu’endroit  de  l’Empire 
que  ce  fût ,  etoient  invités  à  - faire  difcuter  &  rédiger  ce  qu’ils 
avoient  ou  ce  qu’ils  favoient ,  par  les  Lettrés  du  pays  même  , 
dont  quelques-uns  pouvoient  avoir  été. témoins  oculaires,  & 
dont  le  grand  nombre  etoit  pour  le  moins  infiruit  par  une 
tradition  fondée  fur  le  vrai. 

Le  même  Edit  ordonnoit  aux  Mandarins  des  lieux  refpe£Üfs> 
de  faire  parvenir  jufque  dans  la  Capitale,  aux  frais  de  la 
Cour ,  ceux  d’entre  les  Lettrés  qui  auroient  été  choifis  pour 
faire  ce  voyage  ,  afin  de  les  mettre  à  portée  de  faire.valoir  ce 
qu’ils,  avançoient  dans  leurs  écrits. 

Sa  Majefté  détermina  qu’on  ne  lailïeroit  rien  palier  fans 
l’approbation  du  premier  corps  de  la  Littérature ,  à  la  tête 
duquel  elle  mit  le  Général  Lieou-jin-koui  pour  préfider  à  cette 
commilfion ,  quand  le  tems  de  la  remplir  feroit  arrivé. 

Ou-heou  n’attendoit  plus  qu’une  occafion  favorable  pour 
donner  à  fon  orgueil  un  aliment  quelle  auroit  dû  rejetter , 
dans  le  cas  même  où  une  bafie  flatterie  le  lui  auroit  prodigué. 

A  la  huitième  lune  de  la  quatrième  année  de  Hien^heng , 
cette  Princefie ,  à  qui  la  plus,  faine  partie  de  la  nation  n’avoit 
accordé  que  par  force  le  titre  fimple  d’impératrice ,  ofa  fe 
faire  appeller  Impératrice  célejle .  Elle  l’ofa  ,  &  tout  l’Empire v, 
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fans  oppofition ,  fans  réclamation  ,  ne  lui  donna  plus  que  ce 
titre ,  parce  qu’en  même  tems  elle  en  fit  donner  un  femblable 
à  fon  imbécile  epoux.  Dans  la  fuite  de  cette  hiftoire,  don¬ 
nons-lui  nous-mêmes  ce  nom ,  puifque  i’hiftoire  de  fon  pays  le 
lui  donne. 

L’Impératrice  célefte  avoit  encore  bien  du  fang  à  répandre 
avant  que  de  pouvoir,  régner  feule  fur  cette  partie  de  la  terre 
quelle  avoit  choifie  :  l’aîné  de  fes  propres  fils ,  nommé  depuis 
long-tems  pour  fucceiïeur  au  Trône  etoit  un  Prince  qui  don- 
noit  les  plus  hautes  efpérances.  Il  etoit  doux,  modefte,  magna¬ 
nime  ,  &:  fur-tout  plein  d’humanité  ;  plus  d’une  fois  il  s’etoit 
intéreffé  pour  les  malheureux  auprès  de  fa  mere  ,  &  avoit  fait 
de  vains  efforts  pour  adoucir  fa  férocité  envers  deux  de  fes 
fceurs ,  filles  de  cette  infortunée  Princeffe  qui  avoit  parta¬ 
gé  le  fort  de  l’ancienne  Impératrice.  Ces  deux  innocentes 
vièHmes ,  etroitement  renfermées  dans  le  Palais  ,  y  etoient 
expofées  aux  traitemens  les  plus  rigoureux  de  la  part  de  celle 
qui  croyoit  leur  faire  une  grande  grâce  de  les  laiffer  vivre. 

L’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  ayant  tenté  inutilement 
plufieurs  fois  d’obtenir  de  fa  mere  qu’elle  voulût  bien  marier 
fes  fceurs ,  qui  commençoient  à  vieillir ,  ou  à  quelque  grand 
de  l’Empire ,  ou  à  quelque  Prince  etranger ,  s’adrefla  enfin  à 
l’Empereur  lui-même.  La  barbare  Célefle  en  fut  infimité  le 
jour  même,  &  le  jour  même,  faifant  appeller  deux  des  plus 
bas  Officiers  qui  etoient  de  garde  au  Palais ,  elle  donna  à  cha¬ 
cun  d  eux  l’une  de  ces  deux  filles  de  l’Empereur  pour  epoufe. 
Peu  de  jours  après,  le  Prince  héritier  lui-même  mourut,  fans 
que  perfonne  eût  fu  feulement  qu’il  etoit  malade ,  n’ayant 
donné  jufqu’alors  aucun  figne  de  la  plus  légère  indifpofition  \ 
ce  qui  fit  croire  à  tout  le  monde  qu’il  avoit  été  empoifonné. 

L’Empereur ,  pour  honorer  la  mémoire  d’un  fils  qu’il  aimoit 
tendrement,  voulut  qu’on  mît  fa  tablette  dans  la  falle  des 
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Ancêtres,  avec  ce  titre  ,  modèle  de  la  piété  Filiale ,  Hiao-king- 
hoang-ty . 

La  mort  de  ce  jeune  Prince ,  auquel  l’Empereur  fubftitua 
Ly-hien ,  le  fécond  des  fils  qu’il  avoit  eus  de  Ou-heou  ,  fut 
bientôt  fuivie  de  l’exil  de  deux  autres  Princes  de  la  maifon 
Impériale  ,  dont  l’un  neveu  ,  &  l’autre  fils  de  l’Empereur.  Le 
premier  fut  accufé  de  tenir  des  affemblées  fecretes ,  &  l’autre 
d’avoir  fait  une  fatyre  contre  la  Célejle.  Ces  deux  accufations 
etoient  fans  fondement  ;  mais  comme  ces  deux  Princes  avoient 
beaucoup  de  mérite  &  etoient  aimés  de  l’Empereur ,  ils  etoient 
devenus  odieux  à  l’Impératrice  ;  c’etoit  leur  véritable  crime. 

Le  nouveau  Prince  héritier  ,  qui  jufqu’alors  n’avoit  eu  aucune 
connoiffance  des  affaires ,  regarda  comme  fon  premier  &  fon 
principal  devoir  de  s’y  appliquer ,  &  il  réuffit  trop  bien  pour 
fon  malheur.  Sa  mere  en  prit  de  l’ombrage ,  &  craignit  que 
s’il  montoit  jamais  fur  le  Trône  ,  il  ne  voulût  régner  feul.  Elle 
chercha  à  s’en  défaire  ,  ou  tout  au  moins  à  le  faire  caffer.  Ne 
trouvant  rien  dans  fa  conduite  qui  pût  lui  donner  lieu  à  le 
mettre  mal  dans  l’efprit  de  l’Empereur  ,  elle  lui  fuppofa  des 
crimes. 

Un  des  Grands  de  l’Empire  ,  nommé  Ming-t choung-yen  , 
homme  eftimé ,  &  qui  avoit  rendu  des  fervices  à  l’Etat ,  fut 
affafflné  ,  l’on  ne  fut  par  qui  ni  comment.  L’Impératrice ,  par 
les  ordres  de  qui  cela  s’etoit  peut-être  fait ,  répandit ,  par  la 
bouche  des  miniftres  de  toutes  fes  volontés,  que  le  Prince 
héritier  etoit  l’auteur  de  ce  meurtre.  Elle  eut  l’audace  d’être 
fon  accufatrice  auprès  de  l’Empereur ,  &  d’envoyer  dans  le 
Palais  du  jeune  Prince  faifir  quelques-uns  de  fes  gens ,  fous 
prétexte  de  vouloir  les  interroger.  Son  intrigue  etoit  déjà 
nouée  ,  on  trouva  quelques  cuiraffes  ,  un  allez  bon  nombre  de 
chevaux ,  &  quelques  armes.  L’Impératrice  fit  palier  tout  cela 
pour  des  marques  évidentes  que  fon  fils  vouloit  régner  avant 
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le  tems.  Elle  fut  fi  bien  faire  valoir  ce  qu’  elle  difoit ,  que  l’Em¬ 
pereur  la  crut  &  fe  détermina  à  dégrader  fon  fils.  Ou-heou  fit 
nommer  Ly-tché  fon  troifieme  'fils. 

Jufques-là  ellen’avoit  répandu  de  fang ,  à  l’occafion  de  cette 
affaire,  que  celui  de  quelques  Officiers  quelle  av  oit  fait  paffer 
pour  avoir  infpiré  les  fentimens  de  révolte ,  dont  Ly-hien  s’etoit 
rendu  coupable  *  mais  elle  trouva  l’occafion  fi  favorable  pour 
affouvir  fa  cruauté ,  qu’elle  en  profita  contre  tous  ceux  qu’elle 
prévoyoit  pouvoir  mettre  dans  la  fuite  quelque  obftacle  à  fes 
deffeins ,  elle  les  fit  arrêter  l’un  après  l’autre ,  leur  fit  faire  leur 
procès  ;  &  fuivant  qu’ils  lui  paroiffoient  plus  ou  moins  à  crain¬ 
dre  ,  iis  etoient  convaincus  d’être  entrés  plus  ou  moins  avant 
dans  la  prétendue  confpiration  qui  s’etoit  faite  contre  les  jours 
de  l’Empereur.  Une  multitude  incroyable  de  Grands  ,  de 
Magiftrats ,  d’Officiers  de  Guerre  ,  &  de  Mandarins  de  tous 
les  ordres ,  fut  immolée  à  l’ambitioh  de  cette  femme  barbare  , 
qui  croyoit  applanir  par-là  le  chemin  du  Trône  à  ceux  de  fon 
nom.  Elle  voyoit  la  fanté  de  l’Empereur  s’affoiblir  de  jour  en 
jour,  elle  fe  hâta  d’abattre  les  foutiens  qui  pouvoient  etayer  la 
rnaifon  des  Tang  contre  fes  efforts. 

Après  l’horrible  carnage  qu’elle  venoit  de  faire,  elle  peupla 
la  Cour  &  les  Tribunaux  de  gens  qui  lui  etoient  aveuglément 
fournis.  Elle  mit  auprès  du  Prince  héritier ,  des  Maîtres  &  des 
Officiers  qu’elle  avoit  à  fes  ordres.  Elle  fit  nommer  pour  pre¬ 
mier  Miniftre  un  Pei-yen ,  fa  créature  5  elle  s’affura  de  la  per¬ 
sonne  de  Ly-hien ,  uncien  Prince  héritier ,  qui  jouiffant  encore 
de  fa  liberté  dans  le  lieu  où  elle  l’avoit  fait  exiler ,  pouvoit  fe 
mettre  à  la  tête  d’un  parti.  Elle  appella  dans  la  Capitale  ,  fous 
différens  prétextes  ,  ceux  d’entre  les  Généraux  qu’elle  croyoit 
lui  être  les  moins  dévoués  -,  elle  fit  mourir  le  fils  du  Prince  Ly - 
ming ,  &  engagea  celui-ci  à  fe  défaire  lui-même.  Il  ne  lui 
reftoit  qu’à  rendre  méprifable  ou  odieux  celui  de  fes  fils  qui 
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etoît  nommé  pour  fuccéder  au  Trône.  Elle  le  mit  dans  l’occa- 
(ion  de  faire  des  fautes ,  &  elle  [obtint  ce  qu’elle  fouhaitoit. 
Pendant  un  voyage  quelle  fit  faire  à  l’Empereur ,  &  quelle  fit 
avec  lui,  le  jeune  Prince  gouverna  l’Empire  conjointement 
avec  des  Minières  qui  ne  i’aimoient  pas.  Tout  le  refie  fe  devine 
aifément.  Il  y  eut  des  altercations ,  des  mots  peu  refpeflueux 
d’une  part ,  &  trop  durs  de  l’autre  ,  des  mécontentemens  réci¬ 
proques  ,  des  fentimens  toujours  oppofés.  Les  affaires  languif- 
foient ,  rien  ne  fe  terminoit ,  &  toute  la  faute  en  retomboit 
fur  le  Prince ,  qui ,  ennuyé  de  tant  de  tracafferies ,  prit  le 
parti  de  laiffer  faire ,  &  de  profiter  de  la  liberté  qu’il  avoit  , 
pour  fe  livrer  aux  plaifirs  de  fort  âge.  La  Cour  revint ,  &  la 
Célefie  profita  de  tout  ce  qui  s’etoit  paffé  pendant  fon  abfence 
de  la  Capitale  ,  pour  faire  dire  par  mille  bouches  que  fon  fils 
n’avoit  aucun  talent  pour  gouverner.  Cependant  les  forces  de 
l’Empereur  diminuoient  fenfiblement.  Les  accidens  devenus 
plus  fréquens  l’avoient  rendu  prefqu’aveugle  &  comme  hébété. 
Enfin  ,  à  la  douzième  lune  de  la  trente-quatrieme  année  de 
fon  régné  ,  de  l’ere  chrétienne  6 83  ,  fentant  que  fa  fin  appro- 
choit,  il  fit  appeller  fes  Miniftres  &  leur  diéia  fes  dernieres 
volontés  ,  en  ces  termes  :  Je  laijfe  l’Empire  à  celui  de  mes  fils 
que  j’ai  nommé  Prince  héritier  ;  mais  je  veux  qu'il  confulte  en 
tout  l’ Impératrice  fia  mere ,  &  qu’il  ne  fajfie  rien  fans  fion  confien - 
temenu  Peu  de  tems  après  il  expira . 

Après  avoir  rendu  les  devoirs  funèbres  à  fon  pere ,  le  Prince 
héritier,  fous  le  nom  de  Tchoung-tfioung ,  prit  poffefîion  de 
l’Empire  ,  &  fit  reconnoître  pour  Impératrice  la  Princeffe 
Ouei-ché  fa  légitime  epoufe.  Deux  mois  s’etoient  à  peine  écou¬ 
lés  que  le  nouvel  Empereur  voulut  elever  Ouei-fiuen-tchen  , 
fon  beau-pere ,  à  l’une  des  premières  dignités  de  l’Empire. 
Pei-yen ,  fon  Miniflre ,  à  qui  il  fit  favoir  fes  intentions ,  s’y 
oppofa  de  toutes  fes  forces ,  en  lui  difant  qu’il  falloit  auparavant 
Tome  V .  P  p 
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confulter  l’Impératrice  fa  mere.  Le  Prince  indigné  qu’on  ofât 
le  contredire  fur  un  point  qu’il  regardoit  comme  peu  impor¬ 
tant  ,  s’emporta  de  paroles  ;  &  dans  les  mouvemens  de  fa 
colere ,  il  lui  échappa  de  dire  qu’il  etoit  feul  maître  ,  &  quil  ne 
prétendent  pas  être  contredit ,  quand  même  il  voudroit  fe  démettre 
de  l’Empire  en  faveur  de  Ouei-fiuen-tchen  fon  beau-pere  ,  dans 
lequel  il  reconnoijfoit  toutes  les  qualités  qu’il  falloit  pour 
régner . 

a 

Pei-yen  ne  répliqua  point ,  mais  il  alla  fur  le  champ  chez 
l’Impératrice  mere ,  à  qui  il  raconta  ce  qui  venoit  de  fe  paffer. 
Celle-ci  qui  ne  s’attendoit  pas  à  trouver  fi-tot  l’occafion  qu’elle 
cherchoit ,  de  détrôner  un  fils  qui  paroiffoit  vouloir  régner 
indépendamment  d’elle ,  fe  hâta  de  profiter  de  celle  qui  fe  pré- 
fentpit.  Elle  ordonna  à  Pei-yen  d’indiquer  pour  le  lendemain 
une  affemblée  générale  de  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  de  faire 
mettre  toutes  les  troupes  fous  les  armes,  &  de  changer  la 
garde  du  Palais.  Tout  cela  s’exécuta  avant  que  l’Empereur  en 
put  être  informé. 

Le  lendemain  l’affemblée  eut  lieu.  L’Empereur  &  l’Impéra¬ 
trice  fa  mere  s’y  rendirent ,  comme  s’il  n’eût  été  queftion  que 
de  traiter  les  affaires  de  chaque  jour,  fuivant  la  coutume  éta¬ 
blie  par  Tay-tfoung.  A  peine  tout  le  monde  eut  pris  place , 
que  l’Impératrice  mere  prenant  la  parole,  dit  :  En  vertu  de  tna 
qualité  de  mere  ,  &  par  l’autorité  qui  m’a  été  donnée  par  le  feu 
Empereur  mon  epoux  ,  je  déclare  mon  fils  Tchoung-tfoung 
déchu  de  tous  fies  droits  comme  étant  indigne  de  régner ,  &  je 
nomme  Ly-tan  fon  frere ,  pour  remplir  fa  place.  Je  laiffe  cepen¬ 
dant  d  l’indigne  fils  que  je  dépofe  ,  le  titre  de  Prince  de  Liu- 
ling  ;  qu’on  le  conduife  à  î appartement  que  je  lui  defiine.  Pei-yen  5 
•chargez-vous  de  ce  foin. 

Tchoung-tfoung ,  frappé  de  ces  paroles  comme  d’un  coup  de 
foudre  ,  lui  demanda  en  tremblant  quel  etoit  le  crime  qui  lui 
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attîroît  une  difgrace  à  laquelle  il  avoit  fi  peu  lieu  de  s’attendre. 
Ame  baffe ,  lui  répondit  fa  mere  ,  Ü  amour  que  vous  ave ç  pour 
votre  femme  vous  a  aveuglé  jufquau  point  de  vouloir  vous 
démettre  de  U  Empire  en  faveur  de  fon  pere ,  &  vous  ofe{  deman¬ 
der  quel  efl  votre  crime  ?  qu  on  Cemmene  ,  &  quon  le  mette  fous 
bonne  garde ,  pour  l empêcher  de  faire  quelque  faute, pour  laquelle 
je  ferois  forcée  de  le  punir  fuivant  toute  la  rigueur  des  loix.  Elle 
fut  obéie  ;  &  de  tant  de  Princes  ,,  de  Grands  &  de  Mandarins 
qui  etoient  préfens ,  aucun  n’ofa  ouvrir  la  bouche  pour  pren¬ 
dre  la  défenfe  d’un  Souverain  qu’on  traitoit  fl  ignominieu- 
fement. 

Qu’on  me  permette  d’interrompre  mon  récit  ,  par  une 
réflexion  que  j’ai  fouvent  faite ,  en  lifant  i’hiftoire  de  cette 
femme.  Elle  a  entrepris  &  exécuté  impunément  les  chofes  les 
plus  extraordinaires  &•  les  plus  oppofées  à  l’efprit  général  & 
aux  moeurs  de  fa  nation.  Elle  a  ufurpé  le  droit  exclufif  qu’ont 
les  Empereurs  de  facrifier  folemnellement  au  Ciel  ;  elle  a  eu 
des  falles  particulières  pour  honorer  publiquement  fes  Ancê¬ 
tres  ;  elle  fit  donner  des  grades  de  Littérature  à  ceux  qu’on 
examinoit  fur  la  doélrine  du  Livre  de  Lao-kiun  ,  comme  à 
ceux  que  l’on  examinoit  fur  celle  des  King }  elle  s’arrogea  des 
titres  que  perfonne  n’ avoit  ofé  prendre  avant  elle  ;  elle  fit  tout 
cela  ,  &  les  zélateurs  des  anciens  rits  fe  turent  -,  &  ce  redou¬ 
table  corps  de  Lettrés  qui  avoit  bravé  autrefois  toutes  les 
fureurs  de  Tfin-che-hoang-ty  par  les  repréfentations  les  plus 
fortes ,  &  fouvent  réitérées ,  plia  humblement  devant  elle  ,  & 
ofa  à  peine  fe  venger  par  quelques  plaifanteries  ,  de  toutes  les 
infultes  qu’elle  lui  faifoit. 

Elle  fit  périr  plus  de  monde  elle  feule  ,  que  n’en  firent  périr 
les  Empereurs  les  plus  cruels.  Elle  dévafta  la  maifon  Impériale 
par  l’exil ,  la  prifon  &  la  mort  ;  elle  fit  des  plaies  horribles  à 
tous  les  corps  de  l’Etat  5  &  les  triftes  refies  de  la  maifon  Impériale, 
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&  tous  les  corps  mutilés  de  l’Etat  la  fervirent  à  Fenvi ,  avec  un 
zele  qu’on  a  de  la  peine  à  concevoir.  Les  Princes  prirent  à 
cœur  les  intérêts ,  les  Tribunaux  refpe&erent  fes  ordres  &  les 
firent  exécuter  à  la  rigueur  ,  les  Guerriers  gagnèrent  des 
batailles  &  reculèrent  dans  quelques  endroits  les  limites  de 
l’Empire  ,  les  Lettrés  Fencenferent ,  pour  la  plupart ,  &  firent 
fortir ,  des  feules  prefïes  Impériales ,  plus  de  mille  volumes 
d’ouvrages  utiles  ,  fans  compter  ceux  qui  furent  compofés  par 
les  Seéfaires  qu’elle  protégeoit  j  &  le  peuple  vécut  affez  tran¬ 
quille  pour  ne  pas  fe  plaindre  de  fon  fort.  Il  me  femble  que 
pour  l’affemblage  de  ce  contraire  étonnant  il  falloit  que  cette 
Princeffe  joignît  un  efprit  fupérieur  à  une  politique  des  plus 
profondes  j  qu’elle  eût  une  hardiefïe  au-defîus  de  fon  fexe  pour 
entreprendre ,  &  un  courage  à  toute  epreuve  pour  exécuter  ; 
qu’elle  alliât  dans  fa  perfonne  des  qualités  incompatibles  ,  pour 
fe  fervir  à  propos  des  unes  ou  des  autres  fuivant  qu’elles  lui 
etoient  néceffaires  pour  parvenir  à  fes  fins.  La  maniéré  dont  elle 
détrôna  fon  fils  ,  &  tout  ce  que  j’ai  rapporté  d’elle  jufqu’à  pré- 
fent,  peuvent  en  fervir  de  preuve.  Ce  qui  me  refte  encore  à 
dire  en  fera  la  confirmation. 

Auffi-tôt  après  que  Tchoung-tfoung  eut  difparu  de  la  falle, 
Ou-heou  appella  fon  fils  Ly-tan ,  le  fit  affeoir  fur  le  Trône, 
lui  donna  pour  Impératrice  Lieou-ché  fa  légitime  epoufe  ,  & 
pour  Prince  héritier  Ly-tcheng-ki ,  l’aîné  de  fes  fils.  Ainfi  dans 
une  même  féance ,  elle  fit  tomber  un  Empereur ,  elle  en  eleva 
un  autre,  elle  donna  la  dignité  d’impératrice  &  nomma  un 
Prince  héritier  pour  fuccéder  au  Trône,  &  tout  cela  pour  pou¬ 
voir  régner  feule  ,  &  tranfmettre  enfuite  l’Empire  à  ceux  de 
fon  propre  nom. 

La  mort  de  Ly-hien ,  ancien  Prince  héritier ,  exilé  à  P  a - 
tcheou ,  fut  le  premier  evenement  qui  conflata  fon  nou¬ 
veau  régné.  Ci-devant  elle  avoit  donné  le  commandement  de 
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cette  place  à  un  Officier  de  confiance  nommé  Kieou-chen-tfi , 
avec  ordre  à  lui  de  veiller  fur  la  conduite  du  Prince.  Comme 
ce  Prince  avoit  été  dégradé  fans  raifon  &  qu’il  y  avoit  dans 
l’Empire  bien  des  gens  qui  lui  a  voient  été  entièrement  dévoués, 
elle  craignit  qu’on  ne  tramât  quelque  complot  en  fa  faveur. 
Pour  fe  délivrer  de  cette  inquiétude,  elle  fit  dire  à  Kieou- 
chen-tfi  que  fon  prifonnier  avoit  allez  vécu  &  qu’il  etoit  tems 
que  d’une  maniéré  ou  d’une  autre ,  il  terminât  fa  carrière. 

Le  Commandant  fit  part  au  Prince  des  ordres  qu’il  avoit 
reçus  &  lui  confeilla  en  ami  de  s’exécuter  lui -même,  pour 
éviter  qu’on  ne  cherchât  des  prétextes  pour  le  faire  mourir 
par  le  fupplice  des  criminels.  Le  Prince  le  crut  aifément  fur 
fa  parole  &  fe  donna  la  mort. 

Quand  Ou-heou  en  apprit  la  nouvelle,  elle  donna  les  démons¬ 
trations  de  la  douleur  la  plus  fenfible ,  comme  fi  elle  n’y 
avoit  eu  aucune  part.  Elle  fit  femblant  de  croire  que  ce  Prince 
s’etoit  apparemment  porté  à  cette  extrémité  parce  qu’il  avoit 
reçu  quelque  violent  chagrin  de  la  part  du  Commandant  de 
Pa-tcheou ,  à  la  garde  duquel  on  l’avoit  confié.  En  confé- 
quence  elle  caffale  Commandant,  &  donna  au  Prince  mort  les 
titres  les  plus  honorables  ;  mais  perfonne  ne  fut  la  dupe  de 
fon  hypocrifie.  Le  rétabliffement  de  Kieou-chen-tfi ,  qui  eut 
lieu  peu-à-près  eût  fuffi  feul  pour  détromper  ceux  qui  auroient 
pu  la  croire  innocente. 

N’ayant  plus  rien  à  craindre  du  côté  de  Ly-hien ,  elle  tourna 
fes  vues  du  côté  des  deux  jeunes  Empereurs.  Elle  donna  à  Ly-tan , 
qu’elle  faifoit  appelier  l’Empereur  Joui-tfioung ,  un  palais  féparé 
de  celui  quelle habitoit,  lui  ôta  toute  la  communication  avec 
ceux  du  dehors  &  le  fit  garder  à  vue. 

Elle  fit  transférer  Tchoung-tfoung ,  qui  etoit  le  véritable  Em¬ 
pereur,  des  prifons  des  environs  de  la  Capitale,  à  celle  de 
pang-tcheou  >  &  de  celle  de  Fang-tcheou  dans  une  plus  étroite 
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encore  près  de  Kiun-tcheou  ,1e  faifant  changer  ainfi  de  demeure 
pour  rompre  les  mefures  de  ceux  qui  voudroient  faire  quelques 
tentatives ,  dans  le  deffein  de  l’enlever  &  de  le  rétablir  fur  un 
Trône  dont  elle  favoit  qu’elle  l’avoit  fait  defcendre  injufte- 
ment. 

Croyant  ainfi  avoir  pourvu  à  tout ,  elle  ne  garda  plus  au¬ 
cune  mefure  &  tout  fe  fit  déformais  en  fon  nom.  Cette  année  , 
première  du  régné  de  Tchoung-tfoung ,  fut  défignée  par  trois 
noms  différens.  Les  deux  premières  lunes ,  les  Edits  ,  Décla¬ 
rations  ,  Arrêts  des  Tribunaux  &  autres  écrits  publics  portoient 
au  commencement  ou  à  la  fin  ces  mots  :  Du  régné  de  Tchoung- 
tfoung  ,  première  année  de  See-cheng;  depuis  la  troifieme  lune 
jufqu’à  la  neuvième,  on  écrivit:  Du  régné  de  Joui-tfoung, 
première  année  de  Ouen-ming  ,  &  depuis  la  neuvième  lune , 
on  ne  data  plus  que  du  régné  de  Ou-heou  ou  de  l’Impératrice 
mere,  première  année  d Q.Koang-tchê ,  &c. 

Maîtreffe  abfolue  &  affife  fur  un  Trône  qu’elle  avoit,  du 
moins  en  apparence,  partagé  jufqu’alors  ou  avec  fon  epoux 
ou  avec  l’un  de  fes  fils ,  elle  mit  férieufement  la  main  à  l’œuvre 
pour  n’y  faire  afleoir  après  elle  que  quelqu’un  de  fa  race  &: 
de  fon  nom.  Afin  qu’on  s’accoutumât  peu  à  peu  à  regarder  la 
maifon  de  Ou  fur  le  pied  d’une  maifon  Impériale  ,  elle  fit  conf- 
truire  fept  falles  différentes ,  ce  qui  efl  la  prérogative  des  feuls 
Empereurs ,  où  elle  pût  aller  faire  les  cérémonies  en  l’honneur 
de  fes  propres  ancêtres.  Voulant  imiter  les  Fondateurs  deDy- 
nafties ,  elle  donna  à  fon  pere,  à  fon  aïeul,  à  fon  bifaïeul  &  à  d’au¬ 
tres  ,  des  titres  d’Empereurs  ,  de  Rois  &  de  Princes ,  afin  de  pou¬ 
voir  leur  rendre  &  leur  faire  rendre  les  honneurs  proportionnés 
à  toutes  ces  dignités. 

Ce  fut  en  vain  que  Pei-yen ,  fon  Minifire,  voulut  s’y  oppofer 
par  des  repréfentations  fondées  fur  ce  qu’elle  devoit  à  la  bien- 
féance,  à  la  maifon  Impériale  des  Tang  &  aux  intérêts  parti- 
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culiers  de  fa  propre  maifon ,  à  la  ruine  de  laquelle  elle  travailloit 
en  croyant  travailler  à  fon  élévation  &  à  fa  gloire.  Vous 
qui  faveq  fi  bien  l' Hifioire ,  lui  dit-il  en  finifïant  un  allez  long 
difeours ,  rappelle ^  dans  votre  fouvenir,  ce  qui  arriva  du  tems 
des  Han  à  l’ Impératrice  Lu-heou  :  elle  perdit  entièrement  fa 
famille  en  voulant  la  trop  elever. 

Et  vous  qui  êtes  fi  éclairé ,  lui  répondit  dédaigneufement 
OïL-heou  ,  faites  attention  que  tout  ce  que  vous  venep  de  dire 
tombe  à  faux.  Lu-heou  elevoit  ceux  de  fies  parais  qui  etoient 
en  état  de  la  féconder  dans  fis  deffeins ,  parce  qu’ils  etoient 
encore  pleins  de  vie  ,  &  en  les  elevant ,  elle  leur  atdroit  autant 
dl ennemis  ou  de  jaloux  quil  y  avoit  de  perfonnes  qui  afpi - 
roient  aux  emplois  quelle  leur  donnoit .  Pour  moi  je  n’eleve 
que  des  morts  &  je  ne  leur  donne  que  des  dignités  imaginaires • 
(fui  pourroit  être  ajfiq  infinfé  pour  en  être  jaloux  ?  Ne  m'en 
parle ç  plus  ,  &  quand  vous  aure ^  quelque  chofi  déformais  à  me 
repréfenter ,  ayeq  foin  d'un  peu  mieux  choifir  vos  comparaifons . 

Cette  comparaifon  etoit  cependant  très-jufte ,  &  Ou-heou 
avoit  trop  d’efprit  &  fe  connoifïoit  trop  bien  pour  n'en  pas 
fentir  toute  la  jufleffe.  Dans  l’efpace  de  moins  d’une  année 
elle  plaça  dans  le  miniftere  ,  dans  les  armées  &  dans  les  Tri¬ 
bunaux  plus  de  quinze  de  fes  parens  qui  remplacèrent  les  deux 
petits-fils  du  célébré  Ly-tfi.  Les  Princes  Ly-king-yé  &  Ly- 
king-yu  ,  les  grands  T  an  g-tchè-ki ,  Lo-pin-ouang  ,  Tou-kieou- 
jin ,  Ouei-fee-ouen  &  d’autres  fe  trouvant  réduits  au  rang 
du  fimple  peuple  ,  fe  rendirent  à  Yang-tcheou  ,  &  après 
avoir  confulté  fecretement  entre  eux,  commencèrent  la  pre¬ 
mière  guerre  civile.  Iis  feignirent  d’abord  un  ordre  de  l’Im¬ 
pératrice  qui  cafïoit  le  Mandarin,  Gouverneur  du  lieu,  & 
ordonnoit  de  le  faire  mourir. 

Comme  on  etoit  accoutumé  dans  l’Empire  à  voir  arriver 
de  pareils  ordres ,  fans  s’y  être  attendu ,  perfonne  ne  douta 

1 


\ 


1 


304  PORTRAITS 

de  la  réalité  de  celui-ci,  &  on  laifla  tranquillement  mafïacrer 
le  Gouverneur.  Les  conjurés  s’emparèrent  de  la  ville ,  ouvrirent 
les  prifons ,  prononcèrent  la  grâce  de  tous  ceux  qui  y  etoient 
détenus  &  en  firent  des  foldats.  Il  fe  trouva  quelqu’un  qui 
refîembloit  affez  au  Prince  Ly-hien  ,  on  fit  courir  le  bruit  que 
ce  Prince  vivoit  encore  &  que  ceux  qui  commandoient  les 
troupes  à  Y ang-tcheou  l’avoient  reconnu  &  feroient  tous  leurs 
efforts  pour  le  placer  fur  le  Trône,  ou,  pour  le  moins,  pour 
le  fouflraire  aux  perfécutions  de  la  cruelle  Ou-heou.  Cet  arti¬ 
fice  leur  réuffit  &  dans  l’efpace  d’une  quinzaine  de  jours ,  Zy- 
hing-yé  &  Ly-king-yu  &  les  autres  fe  trouvèrent  à  la  tète  d’une 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes. 

Pour  empêcher  qu’on  ne  leur  donnât  dans  l’Empire  l’odieux 
nom  de  rebelles ,  ils  publièrent  qu’ils  ne  prenoient  les  armes 
que  pour  mettre  le  véritable  Empereur  furie  Trône,  &  firent 
un  manifefte  dans  lequel  ils  faifoient  un  détail  de  toutes  les 
horreurs  dont  Ou-heou  s’etoit  rendue  coupable  envers  la  famille 
Impériale  &  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  illustre  dans  l’Etat. 
Les  termes  les  plus  durs  &  les  plus  injurieux  à  fa  perfonne 
n’etoient  point  épargnés. 

Ce  manifefle  courut  bientôt  tout  l’Empire  &  Ou-heou  ne 
fut  pas  la  derniere  à  le  voir.  Elle  le  lut  fans  montrer  fur  fon 
vifage  aucune  altération  ,  &  en  le  rendant  à  l’homme  de  con¬ 
fiance  qui  la  lui  avoit  apporté  :  IL  y  a  du  feu ,  dit-elle  ,  & 
il  eji  fon  bien  écrit  ?  Qui  croyez-vous  ,  parmi  les  rebelles  , 
capable  de  P  avoir  compofé  ?  Il  efl  probable ,  lui  répondit-on, 
qu’ils  Pont  fait  de  concert  ;  mais  le  fyle  paroit  être  celui  de  Lo- 
pin-ouang. . . .  Ceft  un  homme  qui  a  beaucoup  PPefprit ,  repliqua- 
t-elle  froidement ,  je  fuis  fâchée  d'avoir  ignoré  fon  talent , 
f  aurois  Ju  tirer  parti  d’un  tel  homme .  Quon  appelle  Pei-yen  : 
J’ai  à  confulter  avec  lui  fur  les  moyens  d’appaifer  cette  révolte^ 

Pei-yen  fe  rendit  à  l’appartement  de  Ou-heou  qui  lui 
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demanda  fon  avis  fur  ce  qu’il  y  avoir  à  faire  dans  les  circonf- 
tances.  Celui-ci  lui  répondit,  un  peu  cruement,  qu’il  ne  voyoit 
qu’un feul  moyen,  quietoit  d’ôter  aux  rebelles  le  prétexte  qu’ils 
avoiem  pris  pour  s’autorifer  à  prendre  les  armes.  Rètabliffe^  , 
ajouta-t-il ,  votre  fils  fur  le  Trône ,  laiffe^lui  tenir  les  rênes  du 
Gouvernement  &  tout  rentrera,  dans  U  ordre. 

Lâche  ,  lui  dit  Ou-heou  ,  en  le  regardant  avec  indignation, 
je  /aurai  bien  me  tirer  d'embarras  fans  vous .  Elle  avoit  com¬ 
mencé  à  ne  plus  tant  compter  fur  l’attachement  de  Peiyen  , 
depuis  que  ce  Miniftre  s’etoit  oppofé  à  ce  qu’elle. fît  bâtir 
fept  falles  pour  y  révérer  fes  ancêtres  à  la  maniéré  des  Em¬ 
pereurs.  Ce  qu’elle  venoit  d’entendre  de  fa  propre  bou¬ 
che,  acheva  de  le  perdre  dans  fon  efprit.  Quelques  jours 
après  elle  le  fit  accufer  d’intelligence  avec  les  ennemis  de 
l’Etat,  &  le  fit  exécuter  publiquement  comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahifon.  L’infortuné  Pei-yen  eut  la  tête  coupée 
pour  s’être  expliqué  avec  fincérité  dans  une  affaire  fur  laquelle 
on  lui  demandoit  fon  avis;  tous  fes  biens  furent  confifqués  ; 
ceux  de  fon  nom  qui  etoient  revêtus  de  quelque  emploi ,  furent 
caffés  &  exilés  ;  fes  amis,  ceux  qui  avoient  été  placés  par  lui, 
fubirent  fucceffivement  le  même  fort.  Tous  ces  crimes  n’etoient 
qu’un  amufement  pour  Ou-heou  &  ne  l’occupoient  tout  au 
plus  que  quelques  inftans.  Elletravailloit  à  etouffer  promptement 
les  premières  étincelles  d’un  feu  qui  pouvoit  embrafer  bientôt 
tout  l’Empire,  pour  peu  qu’il  fût  négligé.  Elle  réuffit  au-delà  de 
fes  efpérances. 

Le  Général  Ly-hiao-y  qu’elle  envoya  contre  les  rebelles  à 
la  tête  d’une  armée  de  plus  de  deux  cens  mille  hommes  de 
bonnes  troupes  ,  les  battit ,  les  mit  en  déroute ,  &  pacifia  tout. 
Leurs  principaux  Chefs  périrent  en  combattant ,  ou  fe  dé¬ 
firent  eux-mêmes  pour  éviter  le  fupplice  ignominieux  qu’on 
leur  auroit  fait  fubir  s’ils  avoient  été  pris ,  ou  furent  mafia- 
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crés ,  par  leurs  propres  gens,  en  voulant  fe  fauver  par  la  fuite, 
Ly-king-yé  8c  Ly-king-yu  furent  du  nombre  de  ces  derniers. 
Un  de  leurs  Officiers  nommé  Ouang-na-fiang ,  dans  l’efpé- 
rance  d’obtenir  fa  grâce  pour  fon  crime  de  révolte  8c  quelques 
Vécompenfes  du  côté  de  la  Cour,  en  faifant  quelque  chofe  qui 
lui  fût  agréable  ,  les  prit  en  traître  8c  les  affaffina  l’un  8c  l’autre, 
à  l’aide  de  plufieurs  foldats  qui  dépendoient  immédiatement 
de  lui.  Il  obtint  en  effet  ce  qu’il  fouhaitoit.  Ou-heou  lui  accorda 
l’abolition  de  fon  premier  crime  8c  lui  confia  la  garde  d’un 
poffe  important  en  récompenfe  de  ce  dernier  ;  mais  elle  ne 
pardonna  pas  à  Ly-hiao-y  d’avoir  trop  de  mérite  8c  de  s’étre 
acquis  tant  de  réputation  par  la  maniéré  dont  il  termina  cette 
guerre.  Ce  Général  fut  à  peine  arrivé  à  la  Cour  qu’on  penfa 
à  l’en  eloigner.  L’Impératrice  ,  fous  quelque  fpécieux  pré¬ 
texte  ,  dont  elle  ne  manquoit  jamais ,  l’envoya  comman¬ 
der  les  troupes  dans  une  des  extrémités  de  l’Empire,  fur 
les  frontières  du  See-Tchouen .  Elle  ne  l’y  laiffa  pas  long-tems 
tranquille.  Elle  le  fit  accufer  de  vouloir  fe  révolter ,  8c  en 
conféquence  elle  le  caffa  de  fon  emploi  en  lui  biffant ,  difoit- 
elle ,  la  vie ,  à  raifon  de  fes  fervices  paffés.  Ly-hiao-y  qui  n’a- 
voit  rien  fait  qui  pût  donner  lieu  à  une  calomnie  de  cette  nature, 
mourut  peu  après  de  chagrin. 

Depuis  la  mort  de  Pei-yen ,  Ou-heou  ne  voyoit  perfonne 
à  la  Cour  avec  qui  elle  pût  parler  d’affaires  avec  une  cer¬ 
taine  ouverture  de  cœur  -,  car  ce  n’etoit  point  avec  fes  parens 
qu’elle  vouloit  parler  de  fes  parens  même,  8c  elle  vouloit  avoir 
quelqu’un  de  confiance  qui  pût  lui  rapporter  la  maniéré  bonne 
ou  mauvaife  dont  ils  fe  conduifoient  au  dehors.  Elle  fit  choix 
pour  cela  d’un  jeune  Bonze ,  homme  de  beaucoup  d’efprit ,  à  qui 
le  méprifable  talent  de  favoir  s’intriguer,  pour  parvenir  à  fes 
fins ,  par  des  voies  également  dédaignées  par  l’homme  de  génie 
8c  par  le  fage ,  avoit  déjà  fait  quelque  réputation  dans  la 
Capitale, 
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Ce  Bonze  s’appelait  Hoai-y.  L'Impératrice ,  pour  lui  donner 
quelque  confidération ,  lui  fit  bâtir  un  magnifique  Monaftere 
dont  elle  le  nomma  Supérieur.  Elle  lui  accorda  toutes  tes  entrées 
libres,  pour  venir  au  Palais,  la  huit  comme  le  jour,  &:  lui  donna 
place  au  confeil.  Ce  qu’elle  fit  là  en  faveur  de  ce  Bonze  donne’ 
lieu  aux  déclamateurs  Chinois  de  l’accufer  de  magie  &  d’im¬ 
pudicité  -,  mais  ils  n’en  apportent  d’autres  preuves  que  les  entre¬ 
tiens  fecrets  dont  elle  l’honoroit  fouvent  pêtïdant  ùfre  partie 
de  la  nuit. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  juftifier  Oü-heou  ;  jk  dirai  feule¬ 
ment  qu’elle  eft  coupable  d’aflez  d’autres  crimes  qui  la  rendent 
exécrable,  fans  lui  en  imputer  quelle  n’eut  peut-être  pas.  On 
pourroit  ajouter  que  toute  fa  magie  confiftoit  d'ans  les  rapports 
que  lui  faifoit  fon  Bonze ,  &  dans  la  multitude  de  fes  efpions 
qui  ne  lui  laifîoient  rien  ignorer  de  ce  qui  fe  pafToit  au  dehors  ; 
que  pour  ce  qui  eft  des  autres  infamies ,  il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  qu’une  femme  âgée  déjà  de  plus  de  foixante  ans ,  gou¬ 
vernant  par  elle-même  de  vaftes  Etats,  ayant  à  fe  foutenir 
tout  à  la  fois  contre  les  ennemis  du  dehors  &  contre  ceux  du 
dedans ,  s’occupât  d’autre  choie  que  de  ce  qui  avoit  rapport 
à  la  fureté  de  fa  perfonne  &  à  fon  ambition.  D'ailleurs  il  eft 
prouvé  par  l’Hiftoire  qu’elle  n’epargnoit  pas  plus  fon  Bonze 
que  les  autres  quand  il  s’agiffoit  du  bon  ordre.  Elle  lui  fit  donner 
une  fois  la  baftonade  dans  une  des  cours  du  Palais ,  à  l’occa- 
fion  de  quelques  défordres  qui  furent  commis  par  ceux  du 
Monaftere  dont  il  etoit  chargé.  Il  me  paroît  que  ce  n’eft  point 
“par  de  pareilles  preuves  qu’on  peut  conclure  que  ce  Bonze  etoit 
fon  amant. 

Cependant  les  Princes  du  fang  qui  voyoient  avec  douleur 
qu’ils  n’êtoient  prefque  plus  comptés  pour  rien  dans  l’Empire , 
prirent  enfin  le  parti  de  demander,  à  force  ouverte,  le  ré- 
tablilfement  de  Tchong-tfoung ,  qui  etoit  le  légitime  Empereur  9 
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puifqu’il  avoit  été  nommé  par  Kao-tfoung  fon  pere ,  &  reconnu 
folemnellement  par  tous  les  ordres  de  l’etat.  Ils  fe  fauverent  de 
la  Cour  au  nombre  de  plus  de  dix  &  levèrent  des  troupes 
chacun  de  leur  côté.  Ils  auroient  peut-être  réufîi  s’ils  s’etoient 
entendus  ;  mais  comme  chacun  vouloit  être  chef  &  qu’aucun 
d’eux  n’avoit  ni  les  talens  ni  l’expérience  que  demandoit  une 
entreprife  de  cette  nature,  ils  furent  détruits  l’un  après  l’autre, 
L’a&ivité  de  l’Impératrice  ne  leur  laiffa  pas  le  tems  de  fe  réunir 
pour  réparer  la  faute  qu’ils  avoient  faite  de  ne  pas  agir  de 
concert.  Ils  furent  tous  pris  8e  punis  de  mort.  Ou  -  heou 
profita  de  l’occafion  pour  elaguer  plus  quelle  n’avoit  encore 
fait,  les  différentes  branches  de  la  famille  des  Tang.  Elle  étei¬ 
gnit  impitoyablement  toute  la  race  des  Princes  qui  avoient  pris 
les  armes.  Elle  enveloppa  dans  la  même  profcription  celles  de 
leurs  alliés  &  de  leurs  amis ,  ou  comme  déjà  coupables  ou 
comme  pouvant  le  devenir  ;  celles  d’une  foule  de  Mandarins 
&  d’Officiers  qui,  avoient  été  ou  à  leur  fervice  ou  protégés 
par  eux;  celles  enfin  de  tous  ceux  qu’elle  pouvoit  foupçonner 
de  vouloir  lui  nuire.  C’eft  ainfi  que  finit  la  deuxieme  guerre 
civile.  Tous  les  titres,  dignités  ou  emplois  un  peu  importans 
qui  vaquèrent  par  la  mort  de  tant  de  perfonnes,  furent  donnés 
aux  parens  de  l’Impératrice  &  à  ceux  qui  leur  etoient  entiè¬ 
rement  dévoués. 

Après  cette  horrible  tragédie  ou  la  fcene  fut  inondée  de  fang, 
elle  joua  au  commencement  de  l’année  fuivante  ,  une  comédie 
qui  n’effraya  pas  moins  la  grande  partie  des  fpe&ateurs.: 
Elle  traveftit  fon  fexe ,  &  avec  les  habits  de  cérémonie  &  • 
toute  la  pompe  des  Empereurs ,  elle  offrit  folemnellement  le 
grand  facrihce  ,  ayant  pour  affifians  à  fes  deux  côtés  le  Prince 
Kl  -tan ,  à  qui  elle  donnoit  le  nom  d’Empereur,  &  le  fils  de 
Ki-tan  quelle  avoit  nommé  Prince  héritier  de  l’Empire.  Immé¬ 
diatement  après  le  facrifice ,  avant  que  de  fe  tranfporter  à  la 
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falle  des  ancêtres ,  elle  accorda  une  amniflie  générale  &  ordonna 
quelle  feroit  publiée  dans  tout  l’Empire.  Elle  fortit  du  lieu  des 
facrifices  &  fe  rendit  à  celui  où  l’on  rend  hommage  aux  morts, 
où  elle  fit  les  cérémonies  refpeélueufes  avec  tout  l’appareil 
qu’on  employoit  fous  les  Tcheou  ,  dont  elle  avoit  déjà  fait 
adopter  les  rits.  Pour  imiter  en  tout  les  Tcheou  ,  il  ne  lui  man- 
quoit  que  de  faire  un  grand  Général.  Elle  en  nomma  un  & 
ce  fut  fon  Bonze  Hoai-y  auquel  elle  donna ,  outre  cela ,  le 
titre  de  Prince  du  troifieme  ordre  :  autre  preuve  qu’elle  n’a- 
voit  ce  Bonze  auprès  d’elle  que  pour  favoir  tout,  difpofer  de 
tout  &  être  maîtreffe  abfolue  de  tout ,  au  moyen  d’un  homme 
qui  dépendoit  d’elle  pour  tout. 

Elle  n’avoit  adopté  le  cérémonial  des  Tcheou  que  pour  donner 
le  nom  de  cette  illuflre  Dynaflie  à  la  Dynaftie  qu’elle  pré- 
tendoit  fonder.  Dans  cette  vue  elle  fit  paroître  un  Edit  par 
lequel  elle  déclaroit  que  la  Dynaflie  régnante  ne  s’appeileroit  plus 
déformais  que  la  Dynaflie  des  Tcheou ,  voulant  abolir  ainfi 
jufqu’au  fouvenir  de  la  maifon  des  Tang.  Nous  avons ,  dit- 
elle,  adopté  le  cérémonial  des  Tcheou,  pourquoi  n en  prendrions- 
nous  pas  le  refpeclahle  nom  ?  Je  ne  vois  en  cela  aucun  incon¬ 
vénient :.  Si  cependant  quelqu’un  trouve  quil  y  en  a  ,  quil  mette 
fes  raifons  par  écrit,  je  promets  d’y  avoir  egard. 

Son  intention  ,  en  voulant  qu’on  lui  fît  des  repréfentations 
fur  un  article  dont  elle  etoit  bien  réfolue  de  ne  pas  fe  départir, 
etoit  de  connoître  par-là  quels  etoient  ceux  d’entre  les  Grands 
&  les  Mandarins  qui  etoient  véritablement  affeêlionnés  à  la 
maifon  Impériale  afin  de  les  faire  périr  d’une  maniéré  ou  d’une 
autre.  Son  artifice  lui  réufiit.  Elle  reçut  des  placets  de  tous  les 
endroits  de  l'Empire  &  elle  eut  le  chagrin  de  voir  que  dans 
prefque  tous  ces  placets  on  l’invitoit  à  conferver  à  la  Dynaflie 
régnante  fon  véritable  nom  &  à  rétablir  fur  le  Trône  i’Empereur 
quelle  en  avoit  fait  defcendre  fans  de  légitimes  raifons.  Elle 
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fît  couler  encore  des  ruiffeaux  de  fang  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
affez  pour  elle  ,  elle  voulut  que  ces  ruiffeaux  fe  changeaffent 
en  fleuves. 

Elle  imagina  une  maniéré  d’être  inftruite  de  la  conduite 
bonne  ou  mauvaife  de  tous  ceux  qui  etoient  en  place ,  aflri  * 
difoit-elle  ,  d’extirper  peu  à  peu  tous  les  abus  qui  s’etoient 
gliffésdans  le  Gouvernement  &  de  pouvoir  fe  corriger  elle-même 
des  fautes  dans  lefquelles  elle  tomboit  contre  fon  intention.  Elle 
donna  une  permiflion  générale  à  tous  fes  fujets  d’accufer  ,  fans 
rifque ,  ceux  qu’ils  croiroient  ne  pas  remplir  leurs  devoirs  avec 
la  fidélité  ,  le  déftntéreftement  &  l’exaèlitude  qu’exigeoient  les 
emplois  dont  ils  etoient  chargés.  Elle  fit  placer  à  l’une  des  portes 
du  Palais  un  coffre  de  fer  dont  elle  avoit  feule  la  clef,  on 
gliffoit  par  une  fente  qui  etoit  pratiquée  à  ce  deffein  ,  fur  ce 
coffre  ,  les  billets  qu’on  vouloit  lui  faire  parvenir ,  &  chaque 
foir  on  l’ouvroit  en  fa  préfence ,  après  l’avoir  porté  dans  fori 
appartement.  Eile  pafloit  une  partie  de  la  nuit  à  fatisfaire  fa 
curiofité  par  la  le&ure  de  toutes  ces  repréfentations  anonymes, 
dont  elle  fe  fervoit  enfuite  pour  aller  à  fes  fins. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  par  ce  moyen ,  elle  fourniffoit  æ 
la  haine ,  à  la  vengeance  &  à  la  baffe  envie ,  l’occafion  dé 
fe  fatisfaire  impunément.  Elle  avoit  trop  d’efprit  pour  ne  pas 
le  voir  elle-même  ;  mais  elle  etoit  bien  aife  d’avoir  fans  cefle 
entre  fes  mains  de  quoi  pouvoir  févir  contre  ceux  qu’elle  vou¬ 
loit  perdre ,  fans  qu’il  parût  que  c’étoit  elle  qui  les  perdoit. 

Quand  elle  fut  fuffifamment  inftruite  de  tous  les  défauts  de 
ceux  qui  etoient  en  place  ,  elle  fit  main  baffe  fur  tous  ceux 
qui  lui  faifoient  ombrage. 

Après  un  maffacre  qui  mit  les  principales  familles  de  l’Em¬ 
pire  en  deuil ,  elle  fe  fit  repréfenter  par  un  de  fes  Miniftres* 
tous  les  inconvéniens  qui  réfultoient  de  la  liberté  qu’elle  avoir 
donnée  de  lui  préfenter  des  écrits  anonymes.  Elle  en  convint 
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&  avoua  même  qu’à  cette  occafion  elle  avoit  fait  périr  bien 
des  perfonnes  dont  elle  reconnoiffoit  actuellement  l’innocence. 
Ainjî ,  ajouta -t -elle  dans  le  nouvel  edit  qu’elle  donna,  je 
laijfe  encore  à  mes  fujets  la  liberté  de  s’adrejfer  a  moi  de  la 
même  maniéré  qu auparavant ,  avec  cette  différence  que  chacun 
fe  fera  connoitre ,  en  mettant  fon  nom  au-dejfus  de  décrit  dont  il 
fera  U  auteur.  Qu on  ait foin  de  ne  rien  avancer  qui  ne  foit  exacte¬ 
ment  vrai  ,  &  quon  ne  puijfe  prouver  quand  on  fera  requis  de  le 
faire.  On  fera  mourir  irrémijfiblement  les  calomniateurs  &  ceux 
qui  accuferont  fans  preuves  fufff antes. 

Malgré  la  févérité  de  cet  Edit ,  il  fe  trouva  encore  ,  dit 
l’Hiftorien  ,  huit  cent  cinquante  perfonnes  qui  oferent  courir 
les  rifques.  Elles  furent  convaincues  d’avoir  accufé  à  faux  ,  & 
Ou-heou  leur  tint  parole.  Elle  les  ht  exécuter  publiquement  à 
mort ,  ainfi  qu’elle  l’avoit  promis. 

Enfin  raffafiée  de  carnage  ,  elle  fe  priva  pour  quelque  tems 
des  alimens  qui  nourrifToient  fa  cruauté  ,  pour  fe  repaître  de 
ceux  qui  pouvoient  nourrir  fon  orgueil.  Les  Bonzes  de  la  feCte 
de  Fo  ,  avoient  fait  un  Livre ,  dans  lequel  ils  prétendoient  que 
l’Impératrice  Ou-heou  etoit  fille  de  Fo  lui-même.  Ils  ajoutoient 
qu’elle  etoit  deftinée  par  fon  pere  à  être  Ja  Fondatrice  d’une 
nouvelle  Dynaftie  qui  devoit  remplacer  celle  des  Tang ,  & 
qu’ainfi  elle  etoit ,  fans  contredit  &  fans  concurrent,  la  feule 
légitime  Souveraine  de  l’Empire. 

Ou-heou  qui  avoit  peut-être  fait  compofer  ce  Livre  ,  le  reçut 
des  mains  d’un  Bonze  de  grande  réputation ,  nommé  Fa-ming , 
avec  beaucoup  de  refpeCt ,  mais  avec  encore  plus  de  plaifir. 
Elle  le  fit  répandre  dans  tout  l’Empire  comme  un  Livre  qui 
contenoit  une  do&rine  toute  célefte;  &  par  reconnoiffance 
pour  les  Difciples  de  celui  dont  on  lui  difoit  qu  elle  etoit  la 
fille  ,  elle  fit  bâtir  dans  toufes  les  provinces  de  vaftes  &  magni¬ 
fiques  Miao  ,  pour  leur  fervir  de  demeure.  Elle  accepta  fans 
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pudeur  les  titres  d’ Impératrice  efprit ,  à? Impératrice  immortelle  , 
d’ Impératrice  defcendue  du  Ciel ,  de  Mi-lê ,  fille  bien- aimée  de 
Fo ,  &  autres  femblables ,  dont  elle  ne  rougit  pas  de  s’appeller 
elle-même  dans  quelques  Edits  qui  avoient  rapport  aux  affaires 
générales  de  l’Empire. 

Elle  fit  elever,  avec  des  frais  immenfes ,  un  Temple  du  nom 
de  Ta-ming-tang ,  c’eft-à-dire  ,  Temple  du  grand  Clair-voyant  % 
au  nord  duquel  elle  fit  bâtir  le  Temple  ,  dit  du  Ciel,  Tien-tang, . 
Dans  le  premier  elle  fit  placer  une  ftatue  de  bronze ,  dont  la 
hauteur  etoit  de  deux  cens  pieds.  On  peut  juger  par-là  de  la 
hauteur  du  vaiffeau  qui  la  contenoit.  Mais  cette  élévation 
n  etoit  rien  en  comparaifon  de  celle  du  temple  du  Ciel.  Le  Tem¬ 
ple  du  Ciel ,  dit  l’Hiftorien ,  etoit  partagé  en  cinq  etages.  Quand 
on  etoit  arrivé  au  troifeme  etage ,  &  quon  regardoit  de-là  le.  Ta- 
ming-tang  ,  qui  n  etoit  quà  quelques  pas  ,  il  falloit  regarder 
en  plongeant  comme  pour  voir  quelque  chofe  de  très-profondé¬ 
ment  enfoncé» 

Ces  deux  Temples  furent  confumés  par  les  flammes ,  peu 
de  tems  après  avoir  été  achevés  ;  mais  l’Impératrice  les  fit 
rebâtir  plus  magnifiquement  qu’auparavant ,  malgré  tout  ce 
qu’on  put  lui  dire  pour  l’engager  à  fe  défifter  d’une  entreprife 
qui  epuifoit  fes  tréfors  ,  &  ne  ferviroit  qu’à  la  rendre  méprifa- 
ble  aux  yeux  de  la  poflérité. 

Outre  ces  deux  Temples ,  elle  eleva  encore  plufieurs  autres 
fuperbes  édifices  en  l’honneur  des  différentes  idoles  que  fes 
Bonzes  lui  propofoient  à  révérer  ;  car  il  paroît ,  par  l’Hiftoire , 
que  tout  culte  lui  etoit  bon ,  pourvu  qu’il  ne  l’ecartât  pas  des 
fins  qu’elle  fe  propofoit. 

Cependant  on  etoit  indigné  dans  tout  l’Empire  d’une  magni¬ 
ficence  fi  mal  placée.  On  la  regardoit  comme  une  prodigalité 
qui  n’avoit  point  d’exemple  depuis  la  fondation  de  la  Monar¬ 
chie  ,  &  l’on  fit  fur  cela  des  repréfentations  réitérées  qui  furent . 

toutes 
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toutes  fans  effet ,  à  l’exception  de  celles  de  Ty-jin-kiê ,  alors 
Gouverneur  de  la  province  du  Ho-nan .  Ce  Ty-j  iti-kié  etoit  un 
Philofophe,  que  fon  indifférence  pour  ce  qu’on  appelle  les 
honneurs  &  la  fortune ,  mettoit  au-deffus  de  toute  crainte.  Il 
reprélenta  à  Ou-heou  qu’il  n’y  avoit  déjà  que  trop  de  Miao 
dans  l’Empire }  &  que  dans  la  feule  province  ,  confiée  à  fes 
foins ,  le  nombre  en  etoit  exorbitant.  Sur  quoi  il  demandoit 
qu’il  lui  fût  permis  de  ne  conferver  de  tant  de  Miao ,  que  ceux 
dont  l’utilité  etoit  reconnue. 

L’Impératrice  appointa  fa  requête ,  &  Ty-jin-kié  profita 
de  la  permiffion  qu’on  lui  donnoit,  en  toute  rigueur,  &  dans 
la  plus  grande  etendue  du  terme.  Il  ne  conferva  dans  toute  la 
province  du  Ho-nan  que  quatre  Miao ,  confacrés  à  un  culte 
particulier  au  pays,  à  favoir,  les  Miao  du  grand  Yu  9  de 
Tay-pe  ,  de  Ki-tcha  ,  &  de  Ou-yuen.  Tous  les  autres  furent 
livrés  aux  flammes  ,  &  réduits  en  cendres  ,  au  nombre  ,  dit 
l’Hiftorien  ,  de  plus  de  mille  fept  cens  ,  tant  grands  que  petits. 

Qu’on  me  permette  de  faire  ici  une  réflexion  en  faveur  du 
fentiment  de  ceux  qui  croient  que  la  religion  chrétienne  etoit 
très-floriffante  à  la  Chine  dans  le  feptieme  fiecle. 

Le  Gouverneur  du  Ho-nan  fait  réduire  en  cendres  plus  de 
mille  fept  cens  Miao  dans  fa  feule  province ,  fous  l’autorité 
d’une  Impératrice ,  qui  faifoit  bâtir  elle-même  des  Miao ,  & 
qui  continua  à  en  faire  bâtir  encore  ;  qui  protégeoit  les  Bonzes, 
&:  qui  prenoit  pour  elle-même  des  titres  confacrés  aux  Idoles 
que  l’on  révéré  dans  les  Miao .  Il  me  paroît  qu’il  y  auroit-là 
une  inconféquence  bien  grande  dans  la  conduite  d’une  Prin- 
ceffe ,  qui  agiffoit  pour  l’ordinaire  fi  conféquemment ,  fi  ces 
Miao  avoient  été  confacrés  au  culte  reçu  depuis  bien  des  fiecles 
dans  le  pays. 

On  fauve  l’inconféquence  ,  en  difant  que  ces  Miao  etoient 
deftinés  à  des  cultes  etrangers ,  mais  comme  parmi  ces  cultes 
Tome  V •  R  r 
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etrangers,  ceux  qui  venoient  immédiatement  des  Indes ,  etoient 
déjà  ,  pour  ainfi  dire  ,  naturaliiés  à  la  Chine  ,  où  ils  avoient 
été  admis  du  tems  des  Han ,  on  peut  ajouter  que  ces  Miao 
etoient  probablement  confacrés  à  un  culte  plus  récent ,  tel  que 
celui  qui  avoit  été  apporté  trente-trois  ans  auparavant  par 
Olopen  8c  fes  Compagnons  *  d’où  l’on  peut  conclure  très-bien 
que  ces  dix-fept  cens  édifices ,  réduits  en  cendres ,  etoient 
auparavant  des  Eglifes  8c  des  Chapelles  à  l’ufage  des  Chré¬ 
tiens  ,  dont  le  culte  ,  étant  celui  du  vrai  Dieu ,  etoit  oppofé 
aux  différens  cultes  monftrueux  8c  bifarres  de  celle  qui  gouver- 
noit  alors  la  Chine  ,  8c  qu’ainfi  cette  Princefîe  a  pu  ,  fans 
inconféquence,  fupprimer,  abolir  &  détruire  des  Miao  oppofés 
à  Ton  culte ,  en  même  tems  quelle  multiplioit  le  nombre  de 
ceux  qui  etoient  deftinés  au  culte  des  Idoles  quelle  révéroit. 
Ce  n’eftici,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’une  fimple  réflexion. 
Je  laifle  aux  Savans  le  foin  de  tirer  parti  de  ce  trait  d’hiftoire. 
On  le  trouvera  dans  les  Annales  chinoifes ,  fous  la  fixieme  lune 
de  la  cinquième  des  années  marquées  du  nom  de  See-cheng , 
immédiatement  après  l’annonce  d’une  eclipfe  de  foleil.  Cette 
année  répond  à  Tan  de  J.  C.  688. 

A  la  magnificence  des  Miao ,  Ou-heou  en  joignit  une  autre 
plus  digne  d’elle  &  de  la  place  quelle  occupoit.  A  l’exemple 
du  grand  Yu ,  elle  fit  fondre  neuf  grands  Ting  ou  vafes  d’airain , 
fur  lefquels  elle  fit  graver  la  Topographie  de  l’Empire,  tel  qu’il 
etoit  de  fon  tems.  Elle  y  ajouta  la  divifion  des  provinces,  les 
noms  des  capitales  8c  des  principales  villes ,  le  détail  de  ce 
qu’elles  produifoient ,  8c  la  nature  des  fubfides  particuliers 
qu’elles  fournifloient  chaque  année  au  Tréfor  impérial  8c  aux 
magafins  publics.  Elle  fit  placer  à  côté  de  ces  Ting ,  par  forme 
de  fupplément,  de  grandes  tables  de  même  métal ,  fur  lefquel- 
les  elle  fit  graver  une  explication  détaillée  de  tout  ce  qui 
n’etoit  que  défigné  fur  ces  mêmes  Ting .  Et ,  ce  que  n’avoit  pas 
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fait  le  grand  Yu ,  elle  fit  elever  deux  efpeces  de  pilafires  , 
dont  l’un  de  fer  &  l’autre  de  bronze  ,  de  la  hauteur  de  cent 
cinquante  pieds  ,  fur  une  epaifleur  de  douze ,  pour  faire  palier, 
difoit-elle ,  jufqu’à  la  pofhérité  la  plus  reculée ,  i’hifloire  de  fon 
glorieux  régné  -,  hiftoire  qu’elle  fit  compofer  en  abrégé  par 
Ou-fan-fee ,  le  plus  cher  de  fes  neveux ,  celui  à  qui  elle  defiinoit 
l’Empire.  Cette  prétendue  hiftoire  n’etoit  qu’un  eloge  outré  des 
prétendues  belles  qualités  d’une  Princefte  dont  tout  l’Empire 
déteftoit  les  vices  ,  &  une  faufte  expofition  des  tragiques  evé- 
nemens  qui  avoient  fait  verfer  tant  de  larmes ,  &  dont  tant 
d’illuftres  familles  portoient  encore  le  deuil.  Cette  expofition 
trompeufe  &  cet  impudent  eloge  ,  furent  néanmoins  gravés 
en  très-beaux  caraéferes  fur  l’airain.  Ou-heou  voulut  elle-même 
en  compofer  l’infcription  ou  le  titre ,  ce  quelle  fit  à-peu-près 
en  ces  termes  :  Monument  eternel  pour  conflater  la  venu  de  la 
nouvelle  Dynaflie  des  grands  Tcheou  ,  qui  a  fous  fa  puiffance 
£  Empire  de  tout  £ univers. 

Deux  maffes  de  métal ,  ayant  chacune  vingt  pieds  de  hau¬ 
teur  fur  cent  foixante-dix  de  circonférence ,  &  préfentant  la 
forme  d’une  montagne  ,  etoient  les  piedeftaux  de  l’un  &  l’autre 
de  ces  monumens. 

Outre  le  nombre  prodigieux  de  ftatues  qu’elle  avoit  érigées 
dans  les  différens  Miao  ,  elle  en  fit  eriger  un  très-grand  nombre 
pour  repréfenter  ceux  qui  avoient ,  difoit-elle  ,  bien  mérité  de 
l’Empire  fous  fon  régné.  A  en  croire  les  déclamateurs ,  elle 
epuifa  pour  les  ouvrages  qu  elle  fit  faire  en  métal ,  tout  £  or  &  le 
cuivre  qu  elle  avoit  en  fa  difpofition  ,  &  quand  elle  ne  trouva 
plus  où  en  acheter ,  elle  fit  fuifir  les  ufienfiles  qui  etoient  à  Cufage 
du  peuple  pour  être  employés  a  ces  monumens  de  fon  orgueil. 

Pendant  l’efpace  de  plufieurs  années  elle  occupa  ainfi  plus 
de  dix  mille  hommes ,  tant  artiftes  qu’ouvriers.  Elle  ne  laifla 
pas  pour  cela  croupir  dans  une  oifiveté  honteufe  les  Guerriers 
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&  les  Lettrés  :  elle  tira  parti  de  leurs  fer  vices ,  &  fut  les 
employer  à  propos.  Elle  envoya  les  premiers  faire  la  guerre 
en  Tartarie  contre  les  Tou-kiué ,  les  Ki-tan,  &  les  Thibétains; 
elle  lit  compofer  par  les  féconds  des  Livres ,  qui  euffent  été 
utiles  ,  s’ils  n’avoient  été  infeftés  des  erreurs  des  Seèfaires  ,  & 
fi  on  les  avoit  dépouillés  de  tous  les  menfonges  qui  déparoient 
la  vérité.  Les  Guerriers  furent  alternativement  vainqueurs  & 
vaincus.  Il  leur  arriva  ce  qui  arrive  dans  prefque  toutes  les 
guerres  ;  ils  eurent  beaucoup  de  défavantage ,  &  très-peu  de 
profit }  mais  de  leurs  pertes  même  ,  Ou-heou  fut  tirer  fa  propre 
gloire  &  la  honte  des  ennemis. 

Elle  acheta  la  paix  avec  les  Tou-kiué  &  les  Thibétains ,  en 
donnant  au  Roi  de  ceux-ci  une  Princeffe  du  fang  chinois  en 
mariage  ,  &  en  gratifiant  ceux-là  de  quarante  mille  mefures  de 
grains  ,  auxquelles  on  ajouta  trois  mille  cuiraffes ,  quarante  à 
cinquante  mille  livres  de  fer  non  travaillé  ,  &  cinquante  mille 
pièces  de  foie  de  différentes  couleurs.  Les  uns  &  les  autres  , 
d’ennemis  qu’ils  etoient  de  la  Chine ,  étant  devenus  fes  alliés  , 
tournèrent  leurs  armes  communes  contre  les  Ki-tan  &  les 
ecraferent. 

Les  Lettrés  firent  l’hifloire  des  grands  hommes  de  leur 
fiecle  ,  c’eff-à-dire  ,  de  ceux  qui  avoient  été ,  ou  les  exécuteurs 
des  cruautés  de  l’Impératrice  ,  ou  les  lâches  minières  de  toutes 
fes  volontés  ,  ou  des  adulateurs  toujours  prêts  à  enc enfer  tous 
fes  vices.  Ces  mêmes  Lettrés ,  que  l’on  appella  par  dérifion. 
dans  la  fuite  ,  les  Lettrés  de  la  porte  de  derrière ,  parce  que  pour 
recevoir  leur  grade  de  Littérature ,  ils  avoient  eu  la  foiblefïe 
de  fe  faire  examiner  fur  le  Tao-té-kingàe  Lao-kiun  y  ces  mêmes 
Lettrés ,  dis-je ,  compoferent  encore  fur  la  piété  Filiale  ,  fur  les 
rits ,  fur  la  morale,  &  fur  l’hifloire  en  général ,  quantité  d’ouvra¬ 
ges  qui  eurent  cours  de  leurs  tems  j  mais  dont  aujourd’hui  on 
connoît  à  peine  les  noms. 
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Au  milieu  de  ces  différentes  occupations ,  &  des  foins  péni¬ 
bles  d’un  gouvernement  qui  rouloit  tout  entier  fur  elle,  Ou- 
heou  amufoit  de  tems  en  tems  le  public  de  l’efpérance  qu’elle 
alloit  enfin  céder  l’Empire  à  fon  fils.  Elle  porta  même  la  difîi- 
mulation  jufqu’à  fe  retirer  pendant  quelques  jours ,  après  avoir 
publié  un  manifeffe ,  dans  lequel  elle  s’excufoit  en  quelque 
forte  de  n’avoir  pas  fait  plutôt  ce  qu’elle  faifoit  alors.  Mais , 
ajoutoit-elle  ,  Le  bien  de  l’Empire  le  demandoit  ciinfi .  Je  favois 
que  mes  enfans  etoient  fans  expérience ,  &  naturellement  ennemis 
des  affaires  ;  pour  ois-je  les  livrer  a  eux-mêmes  ,  dans  un  tems 
ou  fetois  comme  sûre  qu’ils  auraient  fait  le  malheur  de  leurs 
fujets ,  en  remettant  leur  autorité  entre  les  mains  de  quelques 
Minifires  qui  en  auroient  abufé .  Il  n’en  efi  pas  de  même  aujour¬ 
d’hui  ,  I Empereur  Joui-tfoung ,  le  cadet  de  mes  fils  ,  a  acquis 
de  la  maturité  &  quelque  expérience.  Je  me  décharge  avec  plaifir 
fur  lui  d’un  fardeau  que  je  porte  depuis  tant  d’années ,  &  qu’il 
efi  ju fie  qu’il  porte  à  fon  tour.  Je  tâcherai  de  le  lui  rendre  le  plus 
léger  qu’il  fera  pojfible  ,  en  l’aidant  de  mes  confeils  tant  que  je 
vivrai. 

Comme  Joui-tfoung  n’etoit  pas  le  véritable  Empereur ,  elle 
etoit  bien  fûre  que  la  démiffion  qu’elle  faifoit  en  fa  faveur,  ne 
feroit  pas  reçue  favorablement  dans  l’Empire  ,  &  elle  fe  con- 
fervoit  par-là  un  prétexte  toujours  plaufible  pour  reprendre  les 
rênes  du  gouvernement  quand  il  lui  plairoit ,  fi  fon  fils  avoit 
voulu  férieufement  les  prendre  en  main  lui-même  ,  quand  elle 
faifoit  femblant  de  vouloir  le  lui  livrer. 

Joui-tfoung  connoiffoit  trop  bien  fa  mere  pour  fe  laiffer 
prendre  à  l’appât  de  fes  belles  paroles.  Il  crut  entrer  dans  fes 
vues ,  en  faifant  femblant  de  fon  côté  de  ne  vouloir  pas  de 
l’Empire  tant  qu’elle  vivroit,  &  en  la  fuppliant  de  continuer  à 
le  gouverner  comme  elle  avoit  fait  ci-devant.  Il  répondit  à  la 
déclaration  publique  7  par  laquelle  fa  mere  lui  cédoit  l’Empire , 
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par  une  autre  déclaration  qu’il  rendit  publique  aufîi,  par  laquelle 
il  s’obfiinoit  à  le  refufer. 

Ces  fcenes  comiques  qui  ne  faifoient  rire  perfonne  ,  etoient 
variées  par  des  intermèdes  tragiques  ,  qui  faifoient  verfer  bien 
des  larmes  à  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  refpe&able  dans  l’Empire. 
Quatre  Princes  dufang,  un  Miniftre,  environ  une  douzaine 
de  Grands ,  fous  prétexte  de  quelques  complots  de  révolte , 
furent  punis  de  mort  en  différens  tems  ,  &  entraînèrent  dans  le 
même  précipice ,  avec  eux ,  une  foule  de  Mandarins  &  d’hom- 
mes  de  toutes  les  conditions. 

Malgré  le  filence  de  l’hiftoire  fur  la  véritable  raifon  de  tant 
de  meurtres  &  les  inventives  des  déclamateurs  ,  qui  ne  la 
trouvent  que  dans  i’infatiable  cruauté  de  la  Princeffe  qui  les 
ordonnoit ,  il  eft  à  préfumer  que  ceux  qui  périrent  n’etoient 
pas  tout-à-fait  innocens  de  ce  dont  on  les  accufoit.  Tant  de 
Princes ,  tant  de  Grands ,  tant  de  Mandarins  maffacrés  précé¬ 
demment  ,  donnent  lieu  de  croire  qu’il  y  avoit  des  hommes 
qui  vouloient  venger  leur  mort  ;  &  l’injufle  difgrace  de  celui 
qu’on  regardoit  comme  le  véritable  Empereur  ,  &  qui  l’etoit 
en  effet ,  puifqu’il  avoit  été  nommé  par  Kcio-t(oung  fon  pere , 
&  reconnu  folemnellement  pour  tel ,  fait  croire  encore  qu’il 
n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  quelques  Princes  du  Sang , 
quelques  Grands  &  quelques  Mandarins ,  aient  fait  des  brigues 
fecretes  pour  tâcher  de  délivrer  leur  légitime  maître  ,  &  le 
placer  fur  un  Trône  qui  lui  appartenoit. 

En  faifant  cette  réflexion  ,  je. ne  prétends  en  aucune  façon 
prendre  le  parti  de  la  barbare  Ou-heou ,  contre  ceux  qui 
s’acharnent  à  la  décrier.  Je  veux  infinuer  feulement  que  fans 
la  vigilance  extrême  dont  elle  faifoit  le  principal  de  fes  foins  , 
Ou-heou  eût  été  bientôt  chaffée  d’un  Trône  qu’elle  enlevoit  à 
la  maifon  des  Tang ,  pour  le  faire  paffer  dans  fa  propre  mai* 
fon.  C’eft  ce  qu’enfin  elle  entreprit  de  faire  ouvertement  quand 
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elle  crut  être  affez  forte  pour  ne  rien  craindre  ,  mais  elle  avoit 
à  faire  à  des  Chinois ,  c’eft-à-dire ,  à  la  nation  du  monde  qui 
quitte  prife  le  plus  difficilement ,  quand  elle  a  une  fois  pris  fon 
parti. 

Elle  avoit  deux  neveux  qui  partageoient  egalement  fa  ten- 
dreffe  ;  &  elle  n  avoit  différé  fi  long-tems  de  nommer  l’un  d’eux 
fon  Prince  héritier ,  que  parce  qu’elle  craignoit  d’affliger  l’au¬ 
tre  par  cette  préférence.  Après  bien  des  réflexions  ,  elle  fe 
détermina  pour  Ou-fan-fee ,  le  plus  jeune  des  deux ,  &  le  pro- 
pofa  à  fon  Confeil.  Ty-jin-kié ,  qui  etoit  alors  celui  de  tous 
fes  Miniffres  quelle  ecoutoit  le  plus  volontiers,  lors  même  qu’il 
etoit  d’un  fentiment  différent  de  celui  quelle  avoit ,  s’oppofa 
de  toutes  fes  forces  à  la  nomination  d’un  nouveau  Prince  héri¬ 
tier  ,  par  un  difcours  qui  eff  rapporté  dans  l’hiffoire  ,  &  dont 
voici  le  précis.  Il  dit  à  l’Impératrice  ,  avec  fa  franchile  accou¬ 
tumée  ,  qu’elle  ne  pouvoit  point  ôter  l’Empire  aux  Tang ,  fi 
elle  confultoit  la  juffice,  &  qu’elle  ne  de  voit  pas  le  leur  ôter, 
quand  même  elle  le  pourroit ,  fi  elle  confultoit  les  intérêts  de 
fa  maifon.  Ce  font  les  Tang  >  dit-il  qui  ont  conquis  V Empire  , 
c  e fl  le  grand  Tay-tfoung  qui  l’a  mis  dans  U  état  floriffant  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Quel  droit  aveyvous  de  vouloir 
Voter  ci  fes  defcendans  ?  Efl-ce  par  reconnoiffance  de  ce  quil  a 
été  le  premier  à  vous  introduire  dans  le  Palais ,  &  à  vous  donner 
occaflon  de  faire  briller  votre  ejprit ,  &  de  faire  valoir  votre 
mérite  ,  qui  l'un  &  l'autre  eujfent  été  enfouis  ,  fans  le  difcerne - 
ment  de  ce  grand  Prince ,  qui  fut  le  démêler  &  en  tirer  parti  ? 
Efl-ce  par  reconnoiffance  encore  /w/rKao-tfoung,  votre  epoux  y 
qui ,  charmé  de  toutes  les  belles  qualités  dont  vous  êtes  douée  , 
vous  donna  toute  fa  tendrefje  ,  &  voulut  partager  fon  Trône  avec 
vous  ?  Quand  il  vous  eleva  au  rang  d'impératrice  ,  quand  il 
vous  pria  en  mourant  d'aider  fon  fils  dans  le  gouvernement  de 
l'Empire  3  etoit-ce  pour  vous  mettre  la  force  en  main  &  vous 
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engager  à  le  lui  enlever .  Mais  fuppofons  que  vous  ayie^  place 
fur  le  Trône  des  Tang  votre  neveu  Ou-fan-fee,  croyeq-vous 
que  les  fujets  de  l’Empire  l’y  laifferoient  long-tems  tranquille  ? 
juge^  de  l’avenir  par  le  pajfé.  Quels  ruïjfeaux  de  fang  71  ave {- 
vous  pas  été  obligée  de  faire  couler  pour  pouvoir  vous-même  vous* 
y  maintenir  !  pour  moi,  je  crois  que  vous  travaille ^  efficacement  9 
fans  le  vouloir ,  à  faire  eteindre  votre  race  jufqu’à  la  derniere 
etincelle. 

Ce  difcours  forti  de  la  bouche  d’un  homme  dont  elle  con- 
noifïoit  la  candeur  &  la  droiture  ,  la  fît  rentrer  en  elle:même  ÿ 
mais  ce  qui  acheva  de  la  déterminer ,  fut  une  réflexion  comme 
jettée  au  hafard  par  le  même  Ty-jin-kié ,  avant  que  de  fe 
féparer  d’elle.  Croyeq-vous  ,  lui  dit-il ,  que  celui  de  vos  neveux 
que  vous  aure^fait  Empereur ,  aura  pour  vous  après  votre  mort , 
toute  la  reconnoiffance  que  vous  en  attende ^  ?  Croyeq-vous  de. 
bonne- foi  qu’il  vous  donnera  la  préférence  fur  fa  propre  mere,  &9 
qui  plus  efl ,  fur  fon  pere  lui-même  /  vous  aurie £  tort  de  vous  en 
flatter .  Il  elevera  fon  pere  à  la  dignité  d’ Empereur }  &  fa  mere 
à  celle  d’ Impératrice  ,  &  leurs  notns  feront  infcrits  les  premiers 
dans  la  falle  des  Ancêtres .  Ce  fera  beaucoup  s’il  fait  placer  U 
vôtre  a  l’un  des  côtés . 

Les  autres  Minières  &  la  plupart  de  ceux  quelle  confultoit, 
furent  du  lentiment  de  Ty-jin-kié .  Elle  voyoit  outre  cela ,  par 
les  repréfentations  qu’on  lui  faifoit  de  tems  à  autre  ,  pour  l’en¬ 
gager  à  rappeller  l’Empereur  Tchowig-tfoung ,  quelle  ne  pou¬ 
voir  s’oppofer  au  vœu  général  de  la  nation ,  fans  rifquer  de 
faire  exterminer  tôt  ou  tard  fa  famille.  Elle  fe  défîfta  enfin  d'un 
projet  ?  pour  l’exécution  duquel  elle  avoit  commis  tant  de  cri¬ 
mes  ;  mais  en  cefiant  de  vouloir  placer  fa  propre  famille  fur  le 
Trône  ,  elle  voulut  la  mettre  fur  les  voies  de  s’y  placer  d’elle- 
même  un  jour,  lorfque  les  circonftances  feroient  plus  favo¬ 
rables. 
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Il  y  avoit  déjà  plus  de  vingt  perfonnes  de  fon  nom  quelle 
avoit  elevées  au  rang  de  Prince ,  tant  du  premier  que  des  fécond 
&  troilieme  ordre.  Tous  les  autres  etoient  en  polie flion  des 
premières  charges  de  l’Empire,  elle  travailla  à  leur  affurer  leur 
état ,  &  à  empêcher  qu’on  ne  les  inquiétât  après  quelle  ne 
feroit  plus.  Dans  cette  vue  elle  publia  un  Edit ,  dans  lequel  , 
après  avoir  protefté  de  fes  bonnes  intentions ,  lorfqu’elle  fe 
détermina  à  répudier  fon  fils  T choung-tfoung ,  &  à  le  faire 
defcendre  du  Trône  -,  elle  ajoute  ,  que  n’ayant  rien  vu  depuis 
ce  tems ,  dans  la  conduite  de  ce  Prince ,  foit  dans  les  différentes 
prifons  où  elle  avoit  cru  devoir  le  tenir  renfermé  ,  foit  dans  le 
lieu  de  l’exil  où  il  etoit  depuis  quelques  années  ,  qui  ne  fût  une 
preuve  de  fon  amendement ,  elle  ne  vouloit  pas  s’oppofer  plus 
long-tems  à  ce  que  la  Nation  paroiffoit  fouhaiter  avec  tantd’em- 
preffement,  &  qu’ainfi  elle  rappelloit  Tchoung-tfoung  auprès 
d’elle  pour  l’inffruire  dans  l’art  de  régner. 

Elle  le  rappella  en  effet  ;  mais  fans  lui  permettre  encore  de 
prendre  connoiffance  des  affaires  du  gouvernement.  Pour  lui 
donner  cependant  quelques  preuves  de  fa  bonne  volonté ,  elle 
le  nomma  Prince  héritier ,  afin  qu’il  lui  fuccédât  de  plein  droit , 
*  en  cas  d’accident ,  &  pour  pouvoir  le  faire  reconnoître  de  nou¬ 
veau  comme  véritable  &  légitime  Empereur ,  quand  elle  juge- 
roit  à  propos  de  le  faire.  Elle  eut  la  fauffe  politique  de  vouloir 
que  fon  fils  quittât  le  nom  de  Ly ,  qui  etoit  celui  de  la  maifon 
des  Tang ,  pour  prendre  celui  de  Ou  quelle  portoit  elle-même. 
Ce  qui  déceloit  fes  véritables  intentions ,  quelque  foin  qu’elle 
prît  d’ailleurs  de  les  cacher. 

Tchoung-tfoung  n’héfita  point  à  faire  tout  ce  qu’elle  voulut , 
&  à  ces  conditions  il  rentra  dans  fes  bonnes  grâces  ,  du  moins 
en  apparence.  Elle  de  fon  côté  le  nomma  Généraliffime  de 
l’armée  qui  devoit  aller  contre  les  Tartares  ,  &  lui  donna  Ty - 
jin-kié  popr  commander  fous  lui. 

Tome  V,  S  s 
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A  peine  fut-on  dans  l’Empire  que  Tchoung-tfoung  êtoit 
rappellé  ,  &  qu’il  alloit  être  rétabli  fur  le  Trône  de  fes  peres  , 
qu’on  fit  de  tous  côtés  des  réjouiffances  extraordinaires,  qui 
convainquirent  Ou-heou  quelle  avoit  eu  tort  de  fe  flatter  de 
pouvoir  fubflituer  fa  propre  famille  à  celle  des  T  an  g.  Ce  fut 
bien  autre  chofe  encore  ,  quand  on  apprit  que  ce  Prince  devoit 
aller  en  perfonne  contre  lesTartares.  Il  n’y  eut  prefque  point 
de  famille ,  qui ,  pour  preuve  de  fon  attachement ,  ne  voulût 
que  quelqu’un  des  liens  allât  fervir  fous  lui.  Le  nombre  de 
ceux  qui  demandoient  à  être  enrôlés  fut  fi  grand ,  qu’après 
avoir  fait  un  choix  des  hommes  qui  paroiffoient  les  mieux 
faits  ,  les  plus  roljuftes,  &  les  plus  propres  au  métier  des  armes, 
l’armée  fe  trouva  augmentée  de  plus  de  cinquante  mille  guer¬ 
riers  ,  prêts  à  verfer  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur  fang 
pour  la  gloire  de  celui  qu’ils  vouloient  avoir  pour  maître.  Ou- 
heou  fut  allarmée  d’un  empreflement  qui  l’avertifloit  de  ce 
qu’elle  avoit  à  craindre ,  fi  fon  fils  etoit  une  fois  à  la  tête  de 
tant  de  braves  gens,  déterminés  à  tout  entreprendre  au  moin¬ 
dre  ligne  qu’il  leur  donneroit  de  fa  volonté.  Pour  fe  mettre 
l’efprit  en  repos ,  &  etouffer  dans  fon  principe  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  faire  naître  l’idée  de  tenter  une  révolution ,  elle  arrêta  * 
Tchoung-tfoung  à  la  Cour,  fous  prétexte  que  fa  fanté  avoit 
befoin  d’être  ménagée  ,  &  que  les  fatigues  de  la  guerre  etoient 
trop  contraires  à  la  délicatefle  de  fa  complexion  pour  ofer  la 
mettre  à  de  fi  fortes  epreuves.  Elle  donna  le  commandement 
de  l’armée  à  Ty-jin-kié ,  qui  n’eut  que  la  peine  d’aller  &  de 
revenir.  Les  Tartares  ayant  appris  qu’on  venoit  contre  eux 
avec  des  forces  fi  confidérables  ,  abandonnèrent  les  frontiè¬ 
res  ,  &  s’enfoncèrent  bien  avant  dans  les  montagnes  &:  dans 
les  déferts. 

Après  avoir  pourvu  à  fa  propre  fureté  ,  Ou-heou  penfa  qu’il 
etoit  tems  de  pourvoir  à  la  fureté  de  fa  famille  après’  fa  mort. 
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Elle  la  recommandoit  fans  ceffe  à  fes  enfans ,  c’eft-à-dire  ,  à 
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Tchoung-tfoung ,  à  Joui-tfoung ,  &  à  la  Princeffe  Tay-ping 
leur  foeur.  Ses  enfans  lui  promettoient  tout  ;  mais  ces  promef- 
fes ,  qu'un  feul  inffant  de  mécontentement  ou  de  dépit ,  ou 
même  des  raifons  d’Etat,  en  certaines  circonflances ,  pou- 
voient  rendre  vaines  &  de  nul  effet ,  ne  la  fatisfaifoient  pas. 
Elle  voulut  des  fermens ,  &  les  fermens  les  plus  facrés. 

Elle  prit  un  jour  fes  deux  fils  &  fa  fille ,  &  les  conduifit  à  la 
falle  des  Ancêtres.  Là  elle  leur  fit  jurer ,  en  préfençe  de  la  repré- 
fentation  de  leurs  Aïeux,  quils  n  attenteroient  jamais  ,  fous 
aucun  prétexte  ,  à  la  vie  de  ceux  de  la  maifion  de  Ou  ;  quils  les 
laijfieroient  jouir  tranquillement  de  leurs  dignités  &  de  leurs 
hiens  ,  &  qu  ils  prendraient  leur  défienfe  contre  quiconque  vou- 
droit  les  opprimer  ou  les  calomnier . 

Elle  fit  graver  ce  ferment  fur  une  table  de  fer  ,  qui  fut  pla¬ 
cée  dans  la  falle  même ,  afin  que  l’Empereur  futur  &  fes  defeen- 
dans  puffent  s’en  rafraîchir  le  fouvenir ,  toutes  les  fois  qu’ils 
viendroient  faire  les  cérémonies  refpe&ueufes  en  l’honneur  de 
leurs  Ancêtres.  Malgré  tant  de  précautions,  Ou-heou  ne  croyoit 
pas  avoir  encore  allez  fait  en  faveur  de  fa  famille.  Elle  atten- 
doit  que  quelques  circonffances  lui  préfentaffent  l’occafion  d’en 
faire  davantage,  &  en  attendant  elle  etoit toujours  feule  dépo- 
fitaire  de  l’autorité  fuprême  ,  dont  elle  ne  vouloit  fe  dépouiller 
qu’à  la  mort.  On  en  murmuroit  dans  l’Empire  ;  &  quoiqu’elle 
fût  très-inflruite  de  ce  qu’on  en  difoit ,  elle  continuoit  à  fe  con¬ 
duire  de  la  même  maniéré  que  fi  elle  l’eût  parfaitement  ignoré. 
Les  Grands  lui  faifoient  de  continuelles  repréfentations ,  &  de 
vive  voix  &  par  écrit ,  pour  l’engager  à  fe  décharger  fur  fon 
fils  d’un  poids ,  que  fon  âge ,  d’environ  quatre- vipgt  ans  ,  ne 
lui  permettoit  plus  de  porter.  Elle  fe  contentoit  de  répondre 
quelle  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  faire  ce  qu’on  lui 
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fuggéroit ,  mais  quelle  avoit  des  raifons  de  ne  pas  le  faire 

iî-tôt. 

Cette  Princeffe  ,  toute  âgée  quelle  etoit,  gouvernoit  encore 
par  elle-même  ;  elle  avoit  encore  la  même  préfence  d’efprit  , 
la  même  exactitude  à  fe  faire  inftruire  de  tout ,  la  même  fer¬ 
meté  ,  &  les  autres  qualités  bonnes  &  mauvaifes  quelle  avoit 
lorfqu  elle  commença  à  régner.  A  fa  cruauté  près ,  dont  elle 
avoit  infiniment  rabattu ,  elle  etoit  à-peu-près  la  même  que 
dans  fes  jeunes  ans  pour  la  maniéré  de  fe  conduire  elle-même  9 
Sc  de  conduire  les  autres  où  elle  vouloit. 

Sa  grande  pénétration  &  fon  extrême  vigilance  ,  ne  l’empê- 
cherent  pas  d’être  trompée.  Outre  fes  neveux ,  qui  avoient 
toute  fa  tendreffe ,  elle  avoit  donné  une  entière  confiance  à 
deux  Seigneurs  du  nom  de  Tchang.  Les  deux  Tchang  ,  fiers 
de  la  faveur  dont  ils  jouiiïoient  auprès  de  l’Impératrice  ,  ne 
gardoient  aucun  ménagement ;  ils  irritèrent  contre  eux  la  plu¬ 
part  des  Courtifans.  Leur  conduite,  par  rapport  à  leur  Bien¬ 
faitrice  ,  n’etoit  pas  d’ailleurs  fans  reproches  ;  &  par  leurs 
difcours  peu  mefurés ,  ils  trahiffoient ,  fans  peut-être  le  vou¬ 
loir  ,  mais  feulement  pour  fe  donner  du  relief,  des  fecrets  qui 
n’auroient  dû  être  qu’entr’eux  &  celle  qui  les  leur  confioit  : 
en  un  mot,  ils  firent  naître  des  foupçons  qu’ils  tramoient  fecre- 
tement ,  &  de  concert  avec  l’Impératrice ,  pour  placer  enfin 
fur  le  Trône  l’un  des  neveux  de  cette  Princeffe.  Un  homme  en 
place ,  repréfenta  en  général  à  Oa-heou ,  qu’il  y  avoit  du 
danger  pour  fa  perfonne  &  pour  l’Empire ,  de  biffer  aux  deux 
TcJmng  une  entière  liberté  de  venir  à  toute  heure  dans  le 
Palais;  liberté  ,  ajouta-t-il,  dont  il  n’eff  pas  impoffible  qu’ils 
abufent.  C’etoit  en  dire  affez  pour  préparer  l’efprit  de  l’Impé¬ 
ratrice  à  ce  qu’il  vouloit  lui  infinuer  contre  eux.  Il  avoit  déjà 
entre  fes  mains  plus  qu’il  n’en  falloit  pour  perdre  ces  deux  hom- 
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mes ,  s’ils  etoient  interrogés  juridiquement.  Il  travailla  à  les 
faire  arrêter.  Il  fit  courir  des  billets  anonymes ,  dans  lefquels  il 
donnoit  à  entendre  que  les  deux  Tchang  cabaloient  contre  la 
maifon  Impériale. 

Ces  billets  firent  tout  leur  effet.  Ceux  qui  avoient  entendu 
les  difcours  indifcrets  des  deux  freres  ;  ceux  à  qui  on  les  avoit 
rapportés  ceüx  qui  etoient  jaloux  de  leur  crédit  -,  ceux  enfin 
qui  ne  craignoient  déjà  que  trop  ce  qu’on  vouloit  leur  faire 
craindre ,  furent  aifément  perfuadés  que  les  Tchang  etoient 
des  traîtres  qui  alloient  allumer  le  feu  des  guerres  civiles ,  & 
mettre  l’Empire  en  combuftion. 

Alors  Tfoui-Jîuen-ouei  (  c’efl  le  nom  de  cet  homme  en  pla¬ 
ce  )  ,  fe  rendit  chez  le  Préfident  du  Tribunal  des  crimes ,  & 
lui  repréfenta  ce  qui  etoit  de  fon  devoir.  Celui-ci  qui  en  favoit 
fur  le  compte  des  Tchang  plus  qu’on  ne  pouvoit  lui  en  dire  , 
homme  plus  qu’oéfogénaire ,  d’une  intégrité  à  toute  epreuve  , 
infiniment  attaché  à  la  maifon  Impériale  qu’il  avoit  vu  com¬ 
mencer  ,  &  qui  avoit  pafîe  par  les  emplois  les  plus  importuns, 
depuis  le  tems  du  grand  Tay-tfoung ,  reçut  avec  plaifir  l’ouver¬ 
ture  que  lui  faifoit  Tfoui-fîuen-oueL  11  engagea  Soung-king , 
l’un  des  Mandarins  de  fon  Tribunal ,  à  préfenter  à  l’Impératrice 
une  accufation  dans  les  formes  contre  les  deux  Tchang, 

L’Impératrice  ne  put  pas  reculer.  Elle  ht  arrêter  elle-même 
les  accules  pour  être  conduits  en  prifon,  &  fe  purger  du  crime 
dont  on  les  accufoit.  Elle  ne  vouloit  par-là  qu’effacer  de  Fefprit 
du  public  tout  foupçon  qu’ils  etoient  d'accord  avec  elle j  car 
dès  le  lendemain  elle  les  envoya  chercher  en  triomphe,  comme 
s’ils  avoient  été  parfaitement  innocentés. 

Le  vieux  préfî dent ,  choqué  d’une  conduite  fi  irrégulière  de 
la  part  de  l’Impératrice  ,  fut  convaincu  plus  que  jamais ,  qu’elle 
ne  tarderoit  pas  de  mettre  un  de  les  neveux  fur  le  Trône  des 
Tang  y  fi  les  fideles  fujets  de  l’Empire  ne  fe  hâtoient  d’y  placer 
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Tchoung-tfoung.  li  crut  qu’il  etoit  tems  d’employer  la  force 
pour  obtenir  ce  qu’on  faifoit  efpérer  depuis  fi  long-tems 
en  vain. 

Il  alla  trouver  Ly-to-tfo ,  qui  etoit  grand  Général,  &  qui 
avoit  à  fa  difpofition  toutes  les  troupes  ,  comme  pour  lui  faire 
Amplement  une  vifite.  Après  les  premiers  complimens ,  il  laifla 
couler  quelques  larmes  ,  &  avec  toutes  les  démonftrations  de 
la  douleur  la  plus  vive  ,  &  cet  air  vénérable  qu’imprimoit  fur 
fa  perfonne  fon  grand  âge  &  le  caraèlere  dont  il  etoit  revêtu , 
il  lui  dit  :  Vous  pofféde z  une  des  premières  charges  de  l'Empire  , 
vous  avez  de  grands  biens  ,  &  vous  jouijfe {  de  la  double  confia 
dération  que  les  dignités  &  les  richejjes  attirent  :  à  qui  croyez- 
vous  que  vous  êtes  redevable  de  votre  bonheur  ?  efi-ce  à  la  mai - 
fon  des  Tang  ?  efi-ce  ci  celle  des  Ou?  répondeg-moi  avec  cette 
franciiife  &  cette  fincérité  dont  les  gens  de  guerre  font  pro - 
fijfion. 

Le  Général  qui  comprit  où  il  en  vouloit  venir,  pouffa  un 
profond  foupir,  &  lui  répondit  que  c’etoit  à  7 'ang-kao-tfoung , 
fon  augufte  Maître,  qu’il  etoit  redevable  de  tout  ce  qu’il 
etoit  &  de  tout  ce  qu’il  avoit.  Et ,  continua  le  Vieillard,  n  au¬ 
riez-vous  pas  quelqu  envie  de  témoigner  votre  reconnoiffance  à. 
cet  angufle  Maître  ,  votre  bienfaiteur  ,  dans  la  perfonne  de  fes 
fils  ,  qui  font  opprimés  depuis  fi  long-tems  &  d'une  maniéré  fi 
indigne  ? 

Ly-to-tfo  fut  quelques  momens  fans  répondre  ,  puis  fe  jet- 
tant  au  col  du  Vieillard  :  Mon  pere  ,  lui  dit-il ,  difpojez  de  moi  : 
je  fuis  prêt  à  tout  pour  le  fervice  de  mes  légitimes  Maîtres . 

Il  faut ,  reprit  le  Vieillard ,  remettre  Tchoung-tfoung  fur  le. 
Ti  ■ône.  Tous  les  Princes  ,  tous  les  Tribunaux  le  fouhaitent . 
C'efi  le  vœu  commun  de  toute  la  nation .  Nous  n  avons  befoin 
que  de  quelques  troupes  p%ur  aller  prendre  le  Prince  dans  fon 
Palais  ,  &  le  conduire  en  triomphe  au  Palais  Impérial ,  exiger 
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. que  r Impératrice  fa  mere  lui  remette  les  fceaux  de  C Empire  ,  & 
quelle  ne  fe  mêle  plus  du  gouvernement.  Pour  venir  à  bout  de 
tout  cela  nous  n  avons  de  fang  à  répandre  que  celui  des  deux 
Tchang  ,  qui  ,  par  leurs  crimes  ,  ont  dé) a  mérité  la  mort.  Mais 
pour  île  rien  faire  qftè  la  poflérité  puijfe  nous  reprocher  ,  j’aurai 
foin  défaire  prévenir  F  Empereur  &  de  lui  demander  fes  ordres  , 
auxquels  nous  nous  conformerons  ,  quels  qu’ils  puiffent  être. 

Ce  généreux  Vieillard ,  dont  le  nom  etoit  Tchang-kien-tché , 
mais  d’une  autre  maifon  que  les  deux  autres  Tchang ,  muni 
du  confentement  &  de  l’approbation  du  grand  Général,  fit 
avertir  fecretement  l’Empereur  Tchoung-tjoung  de  ce  qu’il 
avoit  réfolu  de  faire ,  &  lui  demanda  ,  ou  fon  agrément ,  ou 
une  défenfe  de  palier  outre  ,  fuppofé  qu’il  n  approuvât  pas  fon 
projet. 

L’Empereur  charmé  de  fa  fidélité  &  de  fon  zele  ,  lui  fit 
répondre  qu’il  approuvoit  tout ,  lui  ordonna  d’agir  de  concert 
avec  fes  amis  -,  mais  avec  le  plus  de  fecret  &  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  feroit  pofîible  ,  de  peur  que  l’Impératrice  fa  mere  , 
qui  avoit  des  efpions  par-tout,  ne  vînt  a  être  informée  d’un 
projet  qu’elle  ne  manqueroit  pas^de  leur  faire  expier  à  tous  par 
les  fupplices  &  par  la  mort.  Que  pour  lui ,  dans  l’etat  où  il  fe 
trouvoit ,  il  ne  pouvoit  que  relier  dans  Finaêlion  ,  fe  tenir  tran¬ 
quille  ,  paroître  ne  fe  mêler  de  rien ,  laifïer  faire  ,  &  fe  prêter 
enfuite  à  tout  quand  il  en  feroit  tems. 

*  Sur  ces  paroles  de  TEmpereur ,  Tchang-kien-tché  n’héfita 
point,  il  alla  chez  tous  fes  amis  &  chez  les  Grands  en  particu- 
culier  qu’il  favoit  être  plus  fpécialement  attachés  à  la  maifon 
Impériale  ,  leur  communiqua  fon  projet ,  &  les  invita  à  fe  join¬ 
dre  à  lui  pour  courir  enfemble  tous  les  rifques  de  l’exécution. 
De  tous  ceux  à  qui  il  parla  ,  dit  THiflorien ,  il  ne  s’en  trouva 
aucun  qui  ne  lui  donnât  fon  approbation  ,  &  qui  ne  f  ût  charmé 
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de  s’expofer  à  répandre  jufquà  la  derniere  goutte  de  fon  fang 
pour  une  fi  bonne  caufe . 

Le  jour  pris  pour  le  dénouement  de  cette  intrigue  étant 
arrivé,  J 'chang-kien-tché ,  à  la  tête  de  fes  amis,  &  d’en¬ 
viron  fix  cens  hommes  de  bonnes  troupes  que  le  grand 
Général  lui  avoit  donnés ,  le  rendit  au  Palais  par  un  chemin , 
tandis  que  le  grand  Général  lui-même  ,  accompagné  d’un 
grand  nombre  d’Officiers ,  &  efcorté  par  un  corps  choili  parmi 
ce  qu’il  y  avoit  de  meilleurs  foldats ,  y  conduifoit  l’Empereur 
par  un  autre.  Ils  arrivèrent  les  uns  &  les  autres  à-peu-près  dans 
le  même  tems.  Ils  forcèrent  la  garde ,  fe  rendirent  maître  des 
portes',  &  pénétrèrent  jufques  dans  l’intérieur,  fans  que  per- 
fonne  ofât  s’oppofer  à  eux.  La  préfence  du  Prince  héritier , 
comme  on  appelloit  alors  J choung-tfoung ,  contint  tout  le 
monde  dans  le  refpeêf. 

Au  premier  bruit  qui  fe  répandit  qu’on  avoit  forcé  la  garde  , 
&  qu’on  etoit  maître  du  Palais ,  Ou-heou  fortit  avec  intrépi¬ 
dité  de  fon  appartement,  pour  fe  mettre  au  fait  par  elle-même 
d’un  événement  quelle  avoit  peine  à  croire.  Les  deux  Tchang 
accoururent  aufli  avec  quelques  Eunuques ,  car  aucun  foldat 
ne  voulut  leur  obéir ,  pour  tâcher ,  s’il  leur  avoit  été  poffible  , 
de  repoufler  la  force  par  la  force.  Aufli-tôt  qu’ils  furent  apper- 
çus  ,  ils  furent  malfacrés  aux  pieds  même  de  l’Impératrice ,  à 
qui  on  ne  donna  pas  le  tems  de  prendre  leur  défenfe ,  ni  de 
dire  un  feul  mot  en  leur  faveur.  Cette  Princefîe  regardant  alors 
fon  fils  avec  cet  air  de  fierté  qu’elle  avoit  coutume  de  prendre 
avec  lui  quand  elle  lui  intimoit  fes  ordres ,  lui  dit  :  Vous  vene % 
de  faire  maffacrer  ces  deux  hommes  que  vous  haïjjieq.  Les  voila 
morts  ;  que  voulez-vous  davantage  ?  re  tir  erg  vous ,  &  faites  reti * 
rer  tout  ce  monde . 

L’un  des  Grands  qui  etoient  préfens,  s’approchant  avec 

refpeéf 
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refpeft  de  l’Impératrice  :  Dans  quel  lieu ,  lui  dit-il  ,,  vouler-vous 
que  r Empereur  fe  retire  ?  Il  efl  dans  Ton  propre  Palais ,  dans  ce 
Palais  que  l’Empereur  Kao-tfoung Ton  pere  lui  a  laide,  en  lui 
donnant  l’Empire.  Ily  a  long-tems  qu’il  efl  en  âge  de  régner.  Une 
vous  refie  plus ,  Madame  ,  qu’à  lui  remettre  en  mains  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  eft  Empereur ,  il  a  toutes  les  qualités  qu’il 
faut  pour  être  bon  Empereur.  Toute  la  nation  defire  avec 
empreffement  de  le  voir  enfin  régner -,  c’eft  à  vous  à  remplir 
aujourd’hui  fes  vœux. 

Ou-heou  comprit  par  ce  début  qu’il  n’y  avoir  plus  moyen  de 
donner  le  change  à  des  hommes  armés.  Elle  s’exécuta  de 
bonne  grâce  ,  conduifit  fon  fils  à  la  falle  du  Trône  ,  lui  remit 
les  fceaux  de  l’Empire  ^  &  fe  retira  dans  un  des  Palais  deftinés 
pour  les  femmes  -,  mais  en  fe  retirant  elle  eut  encore  le  crédit 
de  fe  faire  donner  le  plus  augufle  des  titres  ,  celui  de  Tsê-tien- 
hoang-heou  ,  c’eff-à-dire ,  de  déléguée  du  Ciel  pour  gouverner  les 
hommes  ;  &  ce  fut  fon  fils  même  qui  eut  la  lâche  complaifance 
de  le  lui  donner. 

On  ne  fait  lequel  on  doit  le  plus  admirer  des  deux  j  ou 
l’Impératrice  Ou-ché ,  qui  dans  l’abyme  profond  où  on  la  pré¬ 
cipite  ,  conferve  fa  préfence  d’efprit ,  fait  trembler  encore  fon 
fils  d’un  feul  de  fes  regards ,  imprime  le  refpeêl  &  une  forte  de 
terreur  à  un  millier  de  guerriers  armés ,  donne  la  loi  &  triom¬ 
phe  pour  ainfi  dire  en  tombant  :  ou  l’Empereur  Tchoung- 
tfoung ,  qui ,  ayant  à  venger  vingt-deux  années  d’injures  per¬ 
sonnelles  ,  &  le  meurtre  de  plus  de  trente  perfonnes  de  fon 
nom  &  de  fon  fang ,  oublie  l’exil ,  la  prifon  &  tous  les  autres 
outrages  dont  on  l’a  rafTafié  j  laide  impunis  tous  ces  horri¬ 
bles  maffacres  ,  dont  le  feul  fouvenir  fait  frémir  encore  ; 
•  &:  en  confirmant  à  fa  mere  le  titre  de  déléguée  du  Ciel , 
dont  elle  ofe  fe  parer  folemnellement  ^  femble  approuver 
Tome  K,  T  t 
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lui-même  ce  tiflu  d’atrocités  de  tous  les  genres  dont  elle  fouilla 
fon  régné  &:  tout  le  cours  de  fa  longue  vie. 

IL  falloit ,  dit  un  célébré  Critique  qui  a  glofé  fur  l’hiftoire  , 
il  falloit  au  lieu  de  ce  titre  majeflueux ,  dont  Tchoung-tfoung 
neut  pas  honte  de  décorer  cette  femme  y  qui  fera  !  opprobre  eternel 
de  la  nation ,  la  faire  traîner  dans  la  falle  des  Ancêtres  y  &  là  y 
après  lui  avoir  reproché  les  neuf fortes  de  crimes  dont  elle  s*  et  oit 
rendue  coupable ,  P 'e gorger  devant  les  noms  augufies  qui  repré- 
fentoient  les  Tang,  à  la  place  de  ces  animaux  quon  immole 

pour  victimes  lors  des  facrifices . Mais  Ou-heou  etoit  la 

mere  de  Tchoung-tfoung.  T  rifle  fituatioti  pour  un  fils  ,  qui  , 
ayant  à  venger  fon  pere  &  J es  ancêtres  y  ne  peut  les  venger  que 
fur  celle  dont  il  a  reçu  la  vie  ! 

L’année  où  Tchoung-tfoung  remonta  fur  le  Trône  de  fes 
peres eft  celle  que  l’hiftoire  marque  comme  la  vingt-deuxieme 
de  fon  régné ,  la  première  de  Chen-loung ,  &  la  fept  cent 
cinquième  de  l’ere  chrétienne. 

Ou-heou  renfermée  dans  le  Palais  qu’elle  avoit  choiii  pour 
demeure  ,  ne  vécut  que  quelques  mois  après  fa  difgrace.  Elle 
mourut  la  même  année  ,  âgée  de  près  de  82  ans.  On  lui  rendit 
après  fa  mort  tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang  ;  &  fa  mémoire  , 
toute  exécrable  quelle  eft  aux  yeux  de  la  nation  chinoife  .> 
durera  autant  que  celle  de  fes  plus  illuftres  Empereurs, 

REMARQUES . 


Je  crois  que  fi  dans  la  fuite 
quelque  Millionnaire  patient  & 
laborieux  ,  vouloit  fe  donner  la 
peine  de  lire  tout  ce  qui  a  été  écrit 
contre  l’Impératrice  Tsê-tien-hoang - 
heou  y  par  les  Lettrés  du  fiecle  où 
elle./vivoit ,  &  par  ceux  des  fiecles 
poftérieurs  ,  il  pourroit  trouver 


bien  des  eclairciftemens  &  des 
anecdotes  pour  Fhrftoire  du  Chrif- 
tianifme  dans  le  feptieme  fiecle. Le 
Mémoire  de  M.  de  Guignes  lui 
ferviroit  pour  avoir  la  clef  de  bien 
des  expreflions  chinoifes ,  auxquel¬ 
les  ,  faute  de  cette  clef,  on  donne 
un  tout  autre  fens  qu’elles  n’ont» 
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TY-JIN-KI  É,  Miniftre. 

vi.  \  ’  J  ï.  .f  '  '  .  '  .  5  ..  ;  V  j  .  ^  1  /i 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  7y ,  fon  nom  propre  Jin-kié ,  & 
&  fon  furnom  Hoai-yng.  Dès  fon  enfance  il  donna  des  mar¬ 
ques  d’une  folidité  d’efprit  &  d’une  fageffe  peu  communes. 
Dans  l’ecole  où  il  faifoit  fes  etudes ,  il  arriva  qu’un  de  fes 
condifciples  fut  tué.  Les  gens  de  JulKce  fe  tranfporterent  fur 
les  lieux  pour  reconnoître  le  corps  &  faire  leurs  informations. 

A  leur  arrivée  ,  tous  les  ecoliers  fe  levèrent,  à  l’exception 
de  Ty-jin-kU ,  qui  continua  à  etudier  ,  comme  auparavant , 
.  ce  .qui  furprit  tous  les  aiîiftans.  On  le  reprit  de  fomincivilité  & 
de  fon  peu  d’egard  pour  les  perfonnes  en  place.  Il  répondit 
modeftement ,  mais  d’un  ton  ferme  ,  que  ce  n’etoit  point  à  lui  à 
qui  en  vouloient  ces  perfonnes  en  place  ,  qu’il  n’avoit  pas  cru 
mal  faire ,  &  qu’il  lui  paroiffoit  très-raifonnable  de  ne  pas  quit¬ 
ter  la  compagnie  des  Sages  ,  avec  lefquels  il  apprenoit  beau¬ 
coup  ,  en  etudiant  leurs  Livres  ,  pour  celle  des  Mandarins  & 
des  gens  de  Juftice ,  avec  lefquels  il  n’avoit  rien  à  appren¬ 
dre  ,  quelque  attentif  qu’il  pût  fe  rendre  à  toutes  leurs  for¬ 
malités.  t 

Cette  réponfe  fut  remarquée ,  &  les  parens  du  jeune  homme 
fondèrent  fur  lui  les  plus  flatteufes  efpérances.  Après  avoir 
fini  fes  etudes ,  il  prit  fes  grades ,  &  eut  occafion  de  fe  faire 
connoître  de  quelquesmns  de  ces  Lettrés  titrés ,  qui  le  produi¬ 
sent  auprès  d’un  Grand  de  l’Empire  ,  nommé  Yen-ly-pen  , 
,qui,  après  l’avoir  examiné  quelque  tems,  crut  découvrir  en 
lui  des  vues  profondes ,  &  un  caraèlere  propre  à  les  faire  valoir. 
.11  obtint  pour  lui  un  Mandarinat  à  Ping-tcheou. 

Dans  l’exercice  de  fa  charge ,  Ty-jin-kié  s’attira  l’eflime 
iiniverfelle  j  il  fit  plus ,  il  fe  fit  aimer.  Le  peuple  le  regardoit 

SI  t  ij 


\ 


332  PORTRAITS  ~  2 

comme  Ton  pere  ,  les  affligés  comme  leur  confolateur,  &tout 
le  monde  comme  fon  ami.  On  le  promut  bientôt  à  un  grade 
fupérieur ,  après  lequel  on  le  fit  Gouverneur  de  Yeou-tcheou • 

Comme  il  n’etoit  pas  de  ceux  qui  femblent  changer  de 
caraêlere  en  changeant  d’etat  &  de  fortune ,  &  qu’il  etoit  le 
même  par-tout;  par-tout  auffl  l’on  avoit  pour  lui  l’eftime  ,  la 
vénération  &  la  confiance  quil  méritoit.  Le  Miniftere  crut 
qu’un  homme  de  ce  caraéfere  pourroit  être  utile  à  la  Cour  ;  il 
y  fut  appellé  ,  &  eut  une  de  ces  charges  qui  donnent  un  libre 
accès  auprès  du  Prince  ,  &  le  droit  de  lui  faire  des  repréfenta- 
tions  ,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit. 

Ty-jin-kié  fe  conduifit  à  la  Cour  comme  il  avoit  fait  par¬ 
tout  ailleurs.  Il  s’y  fit  aimer  de  tout  le  monde  &  acquit  le 
droit  de  s’elever  contre  les  abus,  de  protéger  l’innocent,  de 
s’oppofer  même  aux  volontés  du  Souverain ,  fans  qu’on  lui 
fût  mauvais  gré  de  cette  liberté ,  parce  qu’on  etoit  perfuadé 
que  du  moins  fes  intentions  étoient  toujours  bonnes.  En  voici 
une  preuve  : 

L’Empereur  Tang-kao-tfoungvQnoViàe  donnerl’ordre  de  faire 
mourir  deux  Officiers-Généraux ,  qui  étant  de  quartier  pour’  la 
garde  de  la  fépulture  de  fes  ancêtres,  s’etoient  avifés  défaire  cou¬ 
per  un  arbre  de  ce  lieu,regardé  comme  facré.  Ty-jin-hiê  de  manda 
grâce  &  dit  à  l’Empereur  qu’il  y  avoit  de  l’indécence  &  de 
la  cruauté  à  vouloir  donner  la  mort  à  deux  braves  Officiers 
qui  avoient,  dans  plus  d’une  occafion,  rendu  des  fervi  cesefTentiels 
à  l’Etat ,  pour  avoir  eu  l’imprudence  de  faire  couper  un  arbre. 
Ils  ont  fait  une  faute ,  fen  conviens  ,  mais  cefl  une  faute  qui 
ne  mérite  tout  au  plus  que  la  privation  d’une  année  du  revenu 
de  leur  charge. 

Eh  quoi  !  lui  répondit  l'Empereur  en  colere  ,  puis  -  je  être 
cenfé  avoir  la  Piété  filiale  ,  (i  je  ne  puniffois  pas  très-fév  ère  ment 
quiconque  ofe  manquer  de  refpecl  à  mes  ancêtres .  Ces  deux  O  fficiers: 
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ont  fait  abattre  un  arbre  qui  ombrageoit  un  de  leurs  tombeaux  > 
puis- je  les  laiffer  vivre  ?  non  ,  ils  mourront . 

Eh!  Seigneur -,  lui  répliqua  Ty-jin-kié  ,  les  taupes  &  les 
rats  manquent  bien  autrement  de  refpect  à  vos  ancêtres  ,  puif 
quils  vont  les  ronger  jufques  dans  leurs  cercueils .  Croyeq-moi  , 
faites  une  guerre  ouverte  a  tous  ces  animaux  ;  envoyé q  des 
armées  fous  terre  pour  les  exterminer  tous  ,  autrement  vous  fere ^ 
cenfé  11 avoir  pas  la  Piété  filiale. 

L’Empereur  fit  les  réflexions  &  pardonna  aux  deux  Officiers, 
qui  en  furent  quittes  pour  la  privation  d’une  année  du  revenu 
de  leurs  charges. 

Après  la  mort  de  Kao-tfoung ,  l’Impératrice  Ou-heou  s’em¬ 
para  du  Trône  au  préjudice  de  fes  enfans,  comme  on  vient  de 
le  voir.  Ty-jin-kié  fut  elevé  à  la  dignité  de  Miniflre.  Dans 
ce  poffe  dangereux  en  tout  tems ,  mais  plus  encore  fous  le 
régné  d’une  Souveraine  telle  que  l’etoit  Ou-heou ,  il  fut  con- 
ferver  fa  faveur ,  fans  manquer  à  fon  devoir.  Ses  repréfen- 
tations  fes  requêtes  ,  fes  placets  etoient  toujours  reçus  favo¬ 
rablement  ,  parce  qu’ils  n’etoient  que  l’effet  de  fon  zele  pour 
le  bien  général  de  l’Etat,  &  que  fes  difcours  etoient  toujours 
affaifonnés  de  cette  louange  fine ,  qui  portant  fur  le  vrai ,  plaît 
d’autant  plus  quelle  paroît  moins  recherchée  ,  &  qui  en  blâ¬ 
mant  réellement  ce  qui  mérite  d’être  blâmé ,  en  fait  fortir , 
comme  par  occafion ,  ce  qui  eft  louable. 

Sous  un  régné  où  la  vérité  coûtoit  tant  à  dire ,  quand  elle 
avoit  certains  articles  pour  objet ,  parce  qu’elle  n’etoit  payée 
que  par  l’exil  ou  par  la  mort,  Ty-jin-kié  fut  prefque  le  feul  de 
tous  les  Miniftres  qui  ofât  conflamment  dire  la  vérité  ;  & 
cette  vérité  qui  coûta  la  vie  à  tant  d’autres ,  fut  précifément 
ce  qui  le  fit  eftimer  &  lui  fraya  la  route  pour  parvenir  plutôt 
&  plus  fûrement  jufqu’au  comble  des  honneurs. 

La  cruelle  Ou-heou,  toujours  contrariée  par  ce  fage,  l’ecou- 
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toit  toujours  volontiers  ;  &  fi  elle  ne  déféroit  pas  aux  avis 
qu’elle  en  recevoit ,  quand  ils  etoient  oppofés  à  fes  deffeins , 
elle  rabattoit  du  moins  quelque  chofe  de  fa  cruauté. 

Ty-jin-kié  profita  de  fa  faveur  pour  placer  les  favans  & 
ceux  qui  s’etoient  montrés  les  plus  fideles  envers  leur  légitime 
Souverain.  Parmi  les  grands  hommes  qui  eurent  part  à  fes 
bienfaits.,  on  compte  Hoa-yuen-fan ,  King-koei ,  Yao-tfoung 
&  plufieurs  autres  dont  on  peut  voir  les  noms  dans  l’Hiftoire. 

Cependant  malgré  tout  fen  zete  pour  la  Maifon  Impériale 
&  toutes  les  repréfentations  qu’il  ne  ceffoit  de  faire,  pour  en¬ 
gager  l’Impératrice  à  ne  plus  la  perfécuter,  il  avoit  la  douleur 
de  voir  que  cette  barbare  Princeffe  perhfloit  à  vouloir  faire 
palier  le  Trône  à  ceux  de  fa  propre  maifon.  L’Empereur 
Tchoung-t/oung  &  le  Prince  fon  frere  etoient  exilés  &  hors 
d’etat  de  pouvoir  rien  entreprendre  pour  eux-mêmes.  La  plu¬ 
part  de  ceux  qui  avoient  parlé  en  leur  faveur  avoient  péri 
miférablement ,  &  Ty-jin-kié  lui-même  s’etoit  vu  plufieurs  fois 
à  la  veille  de  fubir  le  même  fort,  ou,  tout  au  moins,  d’être 
difgracié.  Cela  ne  l’empêchoit  pas  de  profiter  de  toutes  les 
occafions  pour  tâcher  de  fervir  fon  maître  ,  ou  pour  défendre 
fes  droits  auprès  de  celle  qui  l’opprimoit. 

Un  jour  qu’il  entroit  chez  l’Impératrice  Ou-heou  pour  faire 
les  devoirs  de  fa  charge  :  Je  vous  attendois  avec  impatience  , 
lui  dit  cette  Princeffe  en  le  voyant ,  j'ai  fait  cette  nuit  un  rêve 
dont  je  voudrois  bien  /avoir  F  explication.  Vous  autres  docteurs  , 
vous  fave%  tout ,  vous  ave ç  lu  tous  les  livres  ,  il  ne  vous  fera 
pas  difficile  de  me  tirer  de  peine  ,*  car  je  vous  avoue  que  ce  rêve  , 
tout  rêve  quil  e/l ,  ne  laiffe  pas  que  de  m  inquiéter. 

J’ai  vu  en  fonge  un  oifeau  dont  la  figure  approchoit  de  celle 
d’un  perroquet.  Sur  fon  plumage  brilloient  toutes  les  couleurs. 
Je  ne  pouvois  me  laffer  de  l’admirer  -,  mais  il  avoit  les  deux 
aîles  rompues  &;  ne  pouvoir  prendre  fon  effor  pour  voler. 
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Je  lui  portois  compafîion  -,  je  craignois  pour  lui ...  Qu’eft-ce 
que  tout  cela  veut  dire  ? 

Madame,  répondit  Ty-jin-kié  fanshéfiter,  cet  oifeau  mer¬ 
veilleux,  c’eft  vous  :  les  deux  ailes  rompues  défignent  vos 
deux  fils  (l’Empereur  &  fon  frere)  -,  rappeliez  l’un  &  l’autre, 
placez-les  où  il  convient  :  l’oifeau  merveilleux  aura  fes  ailes  , 
pour  fe  fouflraire  à  la  pourfuite  du  milan,  &  vous  aurez  tout 
ce  qu’il  faut  pour  vous  attirer  Fejlime  &  l’ admiration  de  l’uni¬ 
vers. 

Si  cette  réponfe  ne  lit  pas  rappel  1er  fur-le-champ  l’Empe¬ 
reur  &  fon  frere  ,  elle  empêcha  que  l’Impératrice  mere  ne  fit 
monter  fur  le  Trône  un  des  fils  de  fon  propre  frere  ,  comme 
elle  en  avoit  déjà  conçu  le  delfein.  Ceux  de  la  famille  Impé¬ 
riale  qui  étoient  inflruits  de  la  bonne  volonté  de  Ty-jin-kié , 
l’honorerent  toujours  de  leur  eltime  &  de  leur  bienveillance. 

Après  la  mort  de  Ou-heou  &  de  Tchoung-tfoung ,  Ty-jin- 
kié  fut  elevé ,  par  l’Empereur  Joui-tfoung ,  à  la  dignité  de  Prince 
(de  Léang ,  vers  l’an  de  J.  C.  71 1.  Il  efl  connu  encore  fous  le 
nom  de  Ouen-hoei ,  qui  eft  le  titre  honorifique  qu’on  lui  donna 
après  fa  mort. 
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L  X  I  I  I. 

J 

TANG-HIUEN-TSOUNG,  Empereur. 

On^/  vu  fous  le  portrait  de  FImpératrice  Te-tien,  comment 
les  Empereurs  Tchoung-tfoung  &  Joui-t[oung ,  furent  alterna¬ 
tivement  chaffés  du  Trône  par  cette  Princeffe.  On  a  vu  encore 
comment  Tchoung-tfoung  fut  rétabli  :  cet  Empereur ,  fur  lequel 
les  bien  intentionnés  avoient  fondé  les  plus  flatteufes  efpéran- 
ces ,  ne  tint  rien  moins  que  ce  qu’il  avoit  promis.  Il  fe  conduifit 
fi  mal  ,  qu’il  fit  prefque  regretter  le  régné  cruel  de  fa  mere. 

A  l’exemple  de  Kao-tfoung  fon  pere ,  il  fe  laiffa  gouverner 
par  Ouei-çhé  fon  epoufe ,  laquelle ,  ainfi  que  l’avoit  fait  Ou-* 
hcou  ,  s’afîit  d’abord  à  côté  de  lui  fur  fon  trône ,  &  s’empara 
peu  après  de  toute  l’autorité.  Mais  comme  elle  n’avoit ,  ni  le 
génie  ,  ni  les  talens  de  celle  qu’elle  vouloit  imiter  ,  il  lui  falloit 
quelqu’un  qui  fuppléât  à  ce  qui  lui  manquoit  de  ce  côté-là. 
Elle  s’affocia  une  perfonne  de  fon  fexe ,  du  nom  de  Ouan-eulk< 
Cette  Ouan-eulh  etoit  une  femme  bel-efprit  &  favante ,  qui 
ecrivoit  très-bien  ,  &  qui  avoit  fait  une  etude  particulière  de 
tout  ce  qui  concernoit  le  gouvernement. 

Ces  deux  femmes  fe  mirent  à  la  tête  de  toutes  les  affaires 
de  l’Empire.  Elles  etoient  les  dilfributrices  des  grâces  ;  elles 
donnoient  &  ôtoient  les  emplois  fuivant  leurs  caprices ,  ou 
leurs  intérêts ,  elles  gouvern oient  en  Souveraines.  O u-f an-fée  , 
l’un  des  neveux  de  l’Impératrice  Ou-heou ,  celui-là  même  que 
cette  Princeffe  avoit  réfolu  de  placer  fur  le  Trône  ,  trouva  le 
fecret  de  fe  faire  aimer  tout  à  la  fois  de  l’une  &  de  l’autre.  Il 
profita  de  l’afcendant  qu’il  avoit  fur  elles  pour  tâcher  de 
fe  remettre  fur  la  voie  qui  devoit  le  conduire  à  la  dignité 
fuprême. 

Ses  intrigues  ,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  Palais , 
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n’etoient  pas  û  fecretes  quelles  ne  fuffent  fues  par  quelques 
Grands ,  &  par  plufieurs  d’entre  les  principaux  de  ces  Magis¬ 
trats,  dont  l’emploi  efl  de  veiller  fur  le  bon  ordre.  Les  uns 
&  les  autres  crurent  qu’il  etoit  de  leur  devoir  d’en  avertir 
l’Empereur.  Ce  Prince  ne  fit  aucun  cas  de  leurs  avis.  Ils  revin¬ 
rent  à  la  charge  ,  préfenterent  requêtes  fur  requêtes  pour 
demander  l’eloignement  de  Ou-fan-fée,  Leur  zele  fut  regardé 
comme  indifcrétion  ,  témérité  &  calomnie  ,  dont  le  but  etoit 
de  mettre  la  divifion  dans  la  maifon  Impériale.  Il  n’eut  d’autres 
récompenfes  que  les  châtimens  dont  on  a  coutume  de  punir 
les  plus  grands  crimes.  Les  donneurs  d’avis  furent  pour  la  plu¬ 
part  mis  à  mort ,  ou  envoyés  en  exil. 

Une  injuflice  fi  criante  ,  loin  de  faire  taire  ceux  qui  etoient 
en  droit  de  parler ,  ne  fit  que  ranimer  leur  courage ,  &  leur 
donner  de  nouvelles  forces.  Ils  parlèrent  fi  haut ,  que  l’Empe¬ 
reur  fit  Semblant  de  vouloir  fe  rendre  à  leurs  représentations. 
Il  promit  qu’il  nommeroit  des  Juges  pour  connoître  des  affaires 
de  Son  Palais.  Ou-fan-fée  &  Ses  deux  Maîtreffes ,  craignant 
que  la  vérité  ne  fût  enfin  découverte  par  celui  à  qui  ils  avoient 
tant  d’intérêt  de  la  cacher  ,  eurent  le  crédit  de  faire  eloigner 
de  la  Cour  ,  fous  différens  prétextes  ,  tous  ceux  dont  ils  défef- 
péroient  de  pouvoir  corrompre  l’intégrité.  Pour  ce  qui  eft  de 
leurs  accufateurs  ,  ils  les  firent  exiler.  Mais  dans  la  crainte  que 
du  lieu  même  de .  leur  exil ,  ces  graves  perfonnages ,  qui 
jouiffoient  de  l’efHme  publique ,  ne  puffent  encore  leur  nuire  , 
ou  par  eux-mêmes  ,  ou  par  leurs  amis ,  ils  les  frent  maffacrer , 
en  produisant  un  faux  ordre  de  l'Empereur. 

Tous  ces  crimes,  quoique  commis,  en  apparence  ,  dans  les 
ténèbres,  etoient  pour  ainfi  dire  publics.  Le  Prince  héritier  ne 
les  ignoroit  pas  ;  mais  intimidé  par  les  coupables ,  qui  avoient 
en  main  toute  l’autorité,  il  n’ofoit  en  parler  à  l’Empereur , 
dont  il  connoiffoit  le  foible.  Il  crut  qu’il  lui  etoit  permis 
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d’employer  les  voies  de  fait,  pour  venger  tout  à  la  fois  le 
deshonneur  de  fon  pere  ,  l’infamie  de  fa  mere  ,  &  tous  les 
droits  de  la  juffice  violés  par  le  perfide  Ou-fan-fée, 

Dans  cette  perfuafîon  ,  il  s’adreffa  à  Ly-to-fo  ,  qui  en  qua¬ 
lité  de  grand  Général ,  avoit  toutes  les  troupes  de  la  capitale 
à  fes  ordres  :  il  prit  jour  avec  lui  pour  aller  ,  à  la  tête  de  quel¬ 
ques  braves  ,  maffacrer  Ou-fan-fée  dans  fa  propre  maifon. 
Ly-to-fo  entra  dans  les  vues  du  Prince  ,  &  pour  aflurer  à  cette 
expédition  le  fuccès  le  plus  complet ,  il  commanda  mille  cava¬ 
liers  ,  pour  exécuter ,  leur  dit-il ,  un  ordre  fecret  de  l’Em¬ 
pereur. 

Le  jour  fixé  étant  arrivé ,  le  Prince  &  le  Général  fe  rendi¬ 
rent  à  la  maifon  de  Ou-fan-fée ,  ils  en  font  garder  toutes  les 
avenues ,  pour  empêcher  qu’on  ne  vînt  au  fecours  de  celui 
qu’ils  vouloient  faire  périr,  ou  que  quelqu’un  des  fiens  ne 
s’échappât  pour  aller  donner  avis  de  ce  qui  fe  pafïoit,  ils  entrent 
avec  une  centaine  d’hommes  déterminés  ,  font  main-baffe  fur 
tous  ceux  qu’ils  rencontrent ,  &  ayant  pénétré  jufques  dans 
l’appartement  de  celui  qu’ils  avoient  défigné  pour  principale 
viélime  ,  ils  l’immolent  à  la  vue  de  fes  femmes  &  de  fes  enfans , 
qu’ils  egorgent  de  même  impitoyablement. 

Après  cette  horrible  boucherie  ,  ils  s’en  retournent  en  triom¬ 
phe  ,  comme  s’ils  euffent  remporté  quelque  viéfoire  fur  les 
ennemis  de  l’Etat.  Ils  prennent  le  chemin  qui  conduifoit  au 
Palais ,  dans  l’intention  de  rendre  compte  eux-mêmes  de  ce 
qu’ils  venoient  de  faire  ,  mais  ils  avoient  été  prévenus.  L’Em¬ 
pereur  venoit  d’être  inftruit  qu’une  troupe  de  gens  armés , 
conduits  par  le  Prince  héritier  &  le  Général  Ly-to-fo ,  après 
avoir  rempli  de  carnage  la  maifon  de  fon  favori ,  s’avançoient 
vers  le  Palais  en  ordre  de  bataille.  Dans  les  premiers  mouve- 
mens  de  furprife  &  de  colere  que  lui  caufa  une  nouvelle  fî 
peu  attendue,  iis’etoit  tranfporté  fur  une  des  galeries  de  fon 
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Palais  qui  avoit  vue  fur  la  rue.  Là  il  fe  convainquit  par  fes 
propres  yeux.de  la  vérité  de  ce  qu’on  venoit  de  lui  annoncer. 

Auffi-tôt  devant  la  voix  :  Traîtres  ,  dit-il ,  eft-ce  pour  com¬ 
mettre  des  aj/aflinats  que  fe  vous  entretiens  ?  Ce  fl  contre  vos 
perfides  conducleurs  que  vous  aurie {  dû  tourner  vos  armes  ,  que 
je  ne  vous  ai  înifes  entre  les  mains  -que  pour  exécuter  mes 
ordres .  Vous  êtes  des  rebelles  que  je  /aurai  bien  châtier -,  fuivant 
vos  mérites. 

"  A  ces  mots,  tous  ces  gens  de  guerre ,  qui  n’avoient  cru  agir 
que  par  ordre  de  leur  Souverain,  furieux  d’avoir  été  trompés & 
plus  encore  ,  de  fe  voir  donner  le  nom  de  rebelles ,  tombèrent 
lur  le  Prince  ,  le  Général  &  quelques-uns  des  principaux  Offi¬ 
ciers  ,  &  les  mirent  en  pièces. 

Ainfi  finit  le  premier  aéle  d’une  tragédie  ,  dont  le  dénoue¬ 
ment  devoit  placer  fur  le  Trône  le  Prince  dont  j’ai  à  tracer  le 
portrait.  Je  ne  crois  pas  m’ecarter  de  mon  fujet ,  en  continuant 
à  fuivre  le  fil  de  l’hiftoire,  jufqu’autems  où  il  régna.  La  mort 
de  Ou-fan-fée  plongea  l’Impératrice ,  &  fa  confidente  Ouan - 
eulh  dans  une  mer  de  douleurs  *  car  outre  quelles  avoient  per¬ 
du  l’objet  de  leur  tendrefîe ,  elles  perdoient  encore  celui,  qui, 
prefque  feul ,  foutenoit  tout  leur  crédit  au  dehors.  Il  leur  reftoit 
encore  le  premier  Miniftre  T/oung-tchou-ke ,  &  quelques  autres 
Grands  leurs  créatures  ;  mais  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  refpe&a- 
ble  &  de  plus  fage  dans  l’Empire  leur  etoit  invinciblement 
oppofé.  Il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  elles  de  la  part  de  ces 
Pages ,  qui ,  par  leurs  repréfentations  réitérées  ,  pourroient  tôt 
ou  tard  eclairer  l’Empereur  fur  les  défordres ,  de  tous  les  gen¬ 
res,  dont  elles  ne  ceffoient  de  fe  rendre  chaque  jour  plus 
coupables. 

Pour  fe  mettre  à  l’abri  de  tout  revers ,  elles  complotterent 
la  mort  de  l’Empereur ,  &  prirent  dès-lors  leurs  arrangemens 
pour  ôter  l’Empire  à  la  maifon  des  Tang ,  &  le  donner  à  celle 
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de  Ou,  Leurs  intrigues  tranfpirerent ,  &  un  grand  Mandarin , 
nommé  Lang-ki ,  en  avertit  l'Empereur  dans  un  Mémoire ,  oii 
il  détailloit  tout  ce  qu’il  favoit  de  la  confpiration ,  &  de  la 
conduite  particulière  de  l’Impératrice ,  de  Ouan-eulh ,  &  du 
premier  Minière. 

Lang-ki  avoir  préfenté  Ton  Mémoire  dans  le  plus  grand 
fecret.  Il  comptoit  que  l’Empereur  profiteroit  des  lumières 
qu’il  lui  donnoit  pour  éclaircir  des  myfteres  dont  il  lui  impor- 
toit  li  fort  d’être  inftruit  ;  mais  ce  Prince  foible  ,  je  devrois  dire 
imbécille  donna  lui-même  ce  Mémoire  à  l’Impératrice  ,  en 
lui  difant  de  fe  juflifier.  Je  vais  travailler  à  ce  que  vous  fouhai - 
te^ ,  lui  dit-elle  ,  en  prenant  l’écrit;  &  alla  furie  champ  donner 
fes  ordres  pour  faire  mourir  Lang-ki,  Ce  fut-là  toute  fa  j unifi¬ 
cation  quelle  donna ,  &.  l’Empereur  ne  lui  en  demanda  pas 
davantage. 

Un  autre  Grand  ,  du  nom  de  Y m-kin-young ,  que  le  dangfer 
de  fubir  un  fort  pareil  n’intimida  point ,  ofa  préfenter  un  Placet 
à  l’Empereur ,  plus  fort  encore  que  celui  de  Lang-ki.  Il  accufa 
l’Impératrice  de  Ton  déréglement  dans  les  moeurs  ,  de  fes 
injuftices  dans  le  gouvernement  ,  &  de  différens  complots 
qu’elle  tramoit  contre  tous  ceux  de  la  maifon  Impériale.  Il 
fourniffoit  fur  chaque  article  des  preuves  fi  claires  ,  que  l’Em¬ 
pereur  en  parut  emu.  Il  en  parla  à  fon  Minifire ,  lequel  agiffanî 
en  tout  de  concert  avec  l’Impératrice,  n’eut  rien  de  plus  preffé 
que  de  l’inftruire  de  cette  nouvelle  accufation.  L’un  &  l’autre 
fuppoferent  un  ordre  de  l’Empereur ,  qui  condamnoit  l’intré¬ 
pide  Y en-kin-young  à  être  étranglé  ?  &  envoyèrent  des  fatei- 
lites  pour  l’exécuter. 

Cependant  l’Impératrice  &  fes  adhérens  n’etoient  point 
tranquilles.  L’Empereur  paroifToit  entrer  en  défiance ,  &  un 
autre  Placet  pouvoit  enfin  lui  ouvrir  entièrement  les  yeux,  Sc 
lui  faire  prendre  une  forte  réfolution.  Ils  tinrent  entr’eux  un 
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Confeil  fecret ,  &  conclurent  que ,  le  plus  fur  &  l’unique,  dans 
les  circonffances  critiques  où  ils  fe  trouvoient ,  etoit  de  faire 
périr  l’Empereur.  L’Impératrice  fe  chargea  elle-même  de  l’exé¬ 
cution.  Dès  le  lendemain  elle  fit  mettre  du  poifon  dans  une 
piece  de  pâtifferie ,  dont  le  Prince  mangeoit  volontiers ,  &  lui 
fit  fervir  ce  mets  qui  eut  un  effet  des  plus  prompts.  Ainfi  mourut 
le  lâche  Tchoung-tfoung.  A  l’âge  de  cinquante-cinq  ans ,  la 
cinquième  année  de  fon  rétabliffement  fur  le  Trône  ,  &  la 
fept  cent  dixième  de  l’ere  chrétienne.  L’hiffoire ,  pour  ne  pas 
mettre  une  femme ,  &  une  femme  ufurpatrice  ,  au  nombre 
des  Souverains  qui  ont  gouverné  la  Chine ,  met  fur  le  compte 
de  ce  Prince  toutes  les  années  du  régné  de  Ou-heou  fa  mere , 
&  le  fait  régner  ainfi  l’efpace  de  vingt-fîx  ans.  Sa  mort  ne  fut 
pas  d’abord  divulguée.  A  l’exception  de  quelques  Eunuques 
de  fervice  ,  du  premier  Miniffre ,  &  de  quelques  Grands  qui 
etoient ,  ou  les  complices  ,  ou  les  fauteurs  de  ces  crimes  l’Im¬ 
pératrice  la  cacha  à  tout  le  refie  de  l'Empire  ,  &  fe  contenta 
de  publier  que  l’Empereur  etoit  dangereufement  malade. 

Sous  ce  prétexte  elle  fit  entrer  dans  le  Palais  le  premier 
Miniffre  Tfoung-tchou-ke ,  &  tous  ceux  dont  elle  avoit  befoin 
pour  faire  intimer  &  exécuter  fes  ordres  au  nom  de  l’Empe¬ 
reur  ,  réputé  malade.  Elle  caffa  de  leurs  emplois  tous  ceux 
dont  elle  pouvoit  craindre  quelque  chofe  ,  &  mit  à  leur  place 
ceux  des  Grands  qui  lui  etoient  entièrement  dévoués.  Elle  ren¬ 
força  la  garde  du  Palais  &  des  autres  poffes  les  plus  importans  ; 
&  après  toutes  ces  mefures  ,  elle  fit  publier  le  teffament  fuppofé 
fait  par  l’Empereur ,  dans  lequel  Ly-tchoung-mao  ,  fon  fils , 
qui  entroit  alors  dans  la  feizieme  année  de  fon  âge ,  etoit 
déclaré  fon  fucceffeur  au  Trône  ,  fous  la  direélion  de  l’Impé¬ 
ratrice  fa  mere. 

Perfonne  n’ayant  réclamé  contre  des  difpofitions  que  l’on 
croyoit  être  celles  du  Souverain,  l’Impératrice  publia  la  mort 
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de  l’Empereur ,  fit  proclamer  Ly-tchoung-mao  ,  &  prit  elle- 
même  les  rênes  du  gouvernement ,  fur  le  modèle  de  l’Impéra¬ 
trice  Ou-heou  ,  quelle  fe  propofoit  d’imiter  en  tout.  On  ne  lui 
laifla  pas  le  tems  d’exécuter  fes  pernicieux  projets. 

Le  Prince  Ly-tcin ,  frere  de  l’Empereur  mort &  qui  avoit 
été  lui-même  placé  autrefois  fur  le  Trône  par  Ou-heou  fa  mere , 
fous  le  nom  de  Jaui-tfoung ,  avoit  des  enfans ,  dont  l’ambition 
plus  forte  que  la  fienne  ne  s’etoit  point  endormie.  Ly-toung- 
ki ,  fon  troifieme  dis,  celui-là  même  dont  j’ai  à  tracer  le  por¬ 
trait  ,  fous  le  nom  de  Hiuen-tfoung ,  avoit  fuivi  pas  à  pas  toutes 
les  démarches  de  l’Impératrice  Ouei-ché ,  &  etoit  parfaitement 
au  fait  de  la  conduite  &  de  toutes  les  noirceurs  de  cette 
méchante  femme.  Ii  favoit  en  particulier  l’empoifonnement  de 
l’Empereur,  &  n’ignoroit  aucune  des  circonftances  du  complot 
qui  fe  tramoit  en  faveur  de  la  maifon  de  Ou ,  au  préjudice  de 
fa  propre  maifon.  Il  forma  le  hardi  projet  de  venger  la  mort 
de  l’Empereur  ,  en  exterminant  l’infâme  cabale  qui  la  lui  avoit 
procurée ,  &  de  placer  enfuite  fon  pere  fur  un  Trône  qu’on 
alioit  faire  paffer  dans  une  famille  étrangère.  Il  avoit  à  fes 
ordres  quelques  troupes  qu’il  avoit  formées  lui-même ,  &  qui 
pafioient  pour  être  les  meilleures  troupes  de  l’Empire;  il  s’affo- 
cia  quelques  amis ,  &  gagna  une  partie  des  gens  de  guerre  , 
prépofés  pour  la  garde  du  Palais. 

Une  infuite  qu’on  fit  à  fon  pere  ,  en  lui  ôtant  la  place  qu’il 
avoit  au  Confeil ,  lui  fit  précipiter  l’exécution  de  fon  entre- 
prife  ,  dont  le  fecret  confié  à  plus  de  cent  perfonnes  ,  pouvoit 
à  chaque  infiant  échapper  à  quelque  indifcret ,  ou  être  révélé 
par  l’appât  de  quelque  récompenfe.  Il  choifit  l’entrée  de  la 
nuit ,  comme  le  tems  le  plus  favorable  pour  pofter  des  foldats. 
Il  en  mit  aux  environs  du  Palais ,  au  voifinage  de  toutes  les 
maifons  de  ceux  qu’il  avoit  profcrits ,  &  près  des  portes  de  la 
ville ,  pour  empêcher  qu’on  ne  les  ouvrît.  Après  tous  ces 
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arrangemens ,  il  s’avança  lui-même  à  la  tête  de  Tes  braves  ,  Sc 
entouré  d’une  foule  d’Ofüciers ,  &  d’un  grand  nombre  de  fes 
amis  ,  tous  difpofés  à  verfer  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur 
fang  pour  fa  défenfe  ,  il  arriva  jufqu’à  la  principale  -porte  du 
Palais.  '  • 

Ceux  d’entre  les  Officiers  de  garde  qui  etoient  inftruits ,  lui 
en  ouvrirent  les  portes  ,  fe  joignirent  à  lui  ,  &  engagèrent 
leurs  compagnons  à  les  imiter.  Ils  pénétrèrent  fans  beaucoup 
de  réffifance  jufque  dans  Fintérieur.  Un  fimple  foldat  ayant 
rencontré  l’Impératrice ,  qui  au  bruit  qu’elle  avoir  entendu , 
etoit  fortie  de  fon  appartement ,  pour  voir  par  elle-même  de 
quoi  il  s’agiffoit ,  lui  coupa  la  tête  d’un  coup  de  fabre.  Un 

autre  foldat  en  lit  autant  à  l’infâme  Ouan-eulh  ;  &  ces  deux 

* 

têtes  ayant  été  portées  à  Ly-toung-ki ,  ce  Prince  défendit  à 
fes  gens  de  palier  outre.  Il  leur  affigna  de  nouveau  les  portes 
qu’ils  dévoient  garder  ,,  &  fortit  du  Palais  pour  fe  rendre  à  la 
maifon  du  premier  Miniiire  Tfoung-tchou-ke ,  &  à  celles  de 
tous  les  complices  de  l’Impératrice  :  il  lit  tout  palier  au  fil  de 
l’epée  ,  fans  en  excepter  les  femmes  ni  les  enfans. 

Après  cette  expédition  ,  Ly-toung-ki  alla  fe  jetter  aux  pieds 
de  fon  pere  ,  à  l’infu  duquel  il  avoit  tout  fait ,  &  le  pria  de  lui 
pardonner  de  lui  avoir  fait  un  fecret  de  fon  entreprife.  Ce  que 
vous  aveqfait ,  lui  répondit  fon  pere  ,  f  aurois  du  le  faire  moi- 
meme  ,  puifquil  ny  avoit  pas  d'autre  moyen  de  confen'er  l'Em¬ 
pire  dans  notre  famille .  Veille ^  feulement  ci  ce  qu'il  ny  ait 
point  de  défordres  dans  la  ville .  Je  me  décharge  fur  vous  de  ce 
foin.  Le  Prince  partit  à  Imitant ,  &  donna  de  li  bons  ordres  , 
que  dans  bien  des  quartiers  de  la  ville  on  ignora  même  ce  qui 
s’etoit  pallé  pendant  la  nuit.  Les  marchands  ouvrirent  les  bou¬ 
tiques  ,  les  Magiltrats  le  rendirent  dans  leurs  Tribunaux ,  & 
les  artifans  fa  mirent  à  leurs  travaux  comme  à  l’ordinaire. 

Le  jeune  Prince  Ly-tcJioung-m'ao ,  que  l’Impératrice  Ouei-ché 
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fa  mere  avoit  fait  recorïnoître  Empereur ,  craignant  qu’on  ne 
lui  arrachât  la  vie  pour  avoir  le  Trône  fur  lequel  on  l’avoit  fait 
affeoir,  vint  de  lui-même  fe  mettre  à  la  difcrétion  de  fon 
oncle ,  Ly-tan ,  &  lui  céda  volontairement  tous  fes  droits* 
Ly-tan  accepta  l’Empire ,  en  prit  pofTeflion  dès  le  jour  même  > 
&  régna  fous  le  nom  de  Joui-tfoung ,  c’eft  le  nom  du  moins 
que  lui  donne  i’hiftoire. 

Comme  c’etoit  à  Ly-toung-ki ,  le  troifieme  de  fes  fils ,  qu’il 
etoit  redevable  de  fon  élévation  ,  &  que  ce  fils  avoit  d’ailleurs 
toutes  les  qualités  requifes  pour  être  dans  la  fuite  un  bon  Empe¬ 
reur  ,  il  voulut  le  nommer  fon  Prince  héritier .  Ly-toung-ki 
lui  repréfenta  que  l’un  de  fes  aînés  vivoit  encore  ,  &  le  fupplia 
de  ne  pas  priver  ce  cher  frere  d’une  prérogative  que  l’ordre 
de  la  nature  fembloit  devoir  lui  affurer.  Joui-tfoung  etoit  fur 
le  point  de  fe  rendre  ,  quand  Ly-tcheng-ki ,  fon  fils  aîné  ,  fit 
les  plus  grandes  inflances  en  faveur  de  fon  cadet ,  dont  le 
mérite  perfonnel ,  &  ce  qu’il  avoit  fait  en  dernier  lieu  ,  pour 
empêcher  que  l’Empire  ne  pafîat  dans  une  famille  étrangère  , 
ne  pouvoient  être  dignement  récompenfés  que  par  la  dignité 
de  Prince  héritier,  que  lui  afïiiroit  pour  la  fuite  lapofTeffion 
de  ce  même  Empire. 

Ly-toung-ki  vouloit  abfolument  refufer  j  mais  l’Empereur 
ufa  de  fon  double  droit  de  pere  &  de  Souverain  ,  pour  l’obli¬ 
ger  à  accepter  un  honneur  dont  il  etoit  fi  digne.  Il  le  nomma 
folemnellement  fon  fucceffeur  au  Trône  ,  &  le  fit  reconnoître 
par  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  avec  les  cérémonies  accou¬ 
tumées. 

Tout  l’Empire  applaudit  à  ce  choix  ,  à  l’exception  de  la 
PrincefTe  de  Tay-ping ,  fceur  de  l’Empereur.  Cette  femme 
ambitieufe  eût  fouhaité  qu’un  Prince  foible  comme  Joui-tfoung , 
n’eût  pas  eu  fans  celle  à  côté  de  lui  un  héritier  ^réfomptif  de 
la  couronne  ?  aufîi  inftruit  des  affaires ,  &  aufli  éclairé  que 

l’etoit 
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l’etoit  Ly-toung-ki ,  afin  de  gouverner  elle-même  fous  le  nom 
d’un  frere  à  qui  elle  avoit  l’art  de  faire  vouloir  tout  ce  qu’elle 
vouloit.  N’ayant  pu  empêcher  l’élévation  de  Ly-toung-ki ,  elle 
cabala  pour  le  faire  caffer ,  mais  fes  intrigues  ayant  été  décou¬ 
vertes  ,  l’Empereur  fe  tint  fur  fes  gardes  pour  ne  pas  fe  laiffer 
furprendre. 

La  Princeffe  de  Tay-ping  ne  fe  rebuta  pas  par  fon  peu  de 
fuccès  ,  elle  n’en  fut  que  plus  ardente  à  pourfuivre  la  caffation 
du  Prince  héritier.  Elle  repréfentoit  fans  ceffe  à  l’Empereur  la 
prétendue  injuftice  qu’il  faifoit  à  fon  fils  aîné ,  en  le  fruftrant 
fans  raifon  légitime  du  plus  beau  des  droits  de  fa  naiffance  ; 
elle  parloit  du  Prince  héritier  comme  d’un  ambitieux  qui  vou¬ 
loit  régner  du  vivant  même  de  fon  pere ,  &  dit  à  cette  occa- 
fion  des  chofes  fi  plaufibles  que  l’Empereur  en  fut  ébranlé. 

Cependant,  comme  il  etoit  perfuadé  que  le  Prince  héritier 
etoit  le  feul  de  fes  enfans  qui  eût  les  qualités  néceffaires  pour 
bien  gouverner  ,  il  ne  voulut  rien  faire  à  fon  préjudice  ,  fans 
être  bien  fur  qu’il  etoit  véritablement  indigne  de  fes  bontés.  Il 
appella  fecretement  Ouei-ngan-ché ,  l’un  de  fes  Miniftres  ,  & 
lui  dit  :  J’apprens  avec  regret  que  Le  Prince  héritier ,  mon  fils 
travaille  de  toutes  fes  forces  à  fe  faire  des  créatures ,  Les  Grands 
fe  rendent  en  foule  che ç  lui  ,  &  fa  Cour  ejl  déjà  plus  nombreufe 
que  la  mienne  ;  veille ç  fur  fa  conduite  ,  afin  quil  n  entreprenne 
rien  qui  puijfe  me  forcer  à  le  punir. 

Le  Miniftre  comprit  parfaitement  tout  le  fens  de  ces  paroles, 
&  ne  douta  point  quelles  ne  fuffent  l’effet  des  artifices  de  la 
Princeffe  de  Tay-ping,  Il  prit  le  parti  du  Prince  héritier,  défen¬ 
dit  avec  force  fes  intérêts ,  &  ofa  rappeller  à  l’Empereur  les 
obligations  particulières  qu’il  avoit  à  ce  fils.  L’Empereur  pouf¬ 
fant  un  long  foupir ,  ce  que  vous  dites  efi  vrai ,  lui  repli qua-t-il , 
fai  eu  tort  de  métré  laiffé  aller  à  des  foupçons  injurieux  ,  à 
celui  de  mes  enfans  qui  a  le  plus  à  cœur  les  véritables  intérêts 
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de  notre  maîfon .  Ne  parle^  à  personne  de  l’entretien  que  j’ai  eu 
avec  vous . 

S’il  ceffa  de  foupçonner  Ton  fils ,  la  Princeffe  ,  fa  fceur  , 
ne  ceffa  pas  pour  cela  de  lui  en  parler  fur  le  même  ton  qu  au¬ 
paravant.  Elle affeêia même  plus  quelle  n’avoit  fait  jufqu’alors , 
de  s’ingérer  dans  les  affaires  du  gouvernement ,  &  d’être  tou¬ 
jours  d’un  avis  contraire  à  celui  du  Prince  :  elle  porta  les  chofes 
fi  loin,  que  les  Grands  fe  crurent  obligés  de  repréfenter  à 
l’Empereur,  qu’il  etoit  de  la  derniere  conféquence  pour  la 
gloire  de  fon  régné ,  d’empêcher  toute  divifion  dans  la  famille 
Impériale  ;  que  les  intrigues  de  la  Princeffe  Tay-ping ,  fa 
fceur ,  ne  tendoient  à  rien  moins  qu’à  mettre  le  trouble  dans 
l’Etat ,  ens’obftinant  à  vouloir  faire  tomber  le  Prince  héritier  5 
quelle  avoit  déjà  gagné  Ly-tcheng-ki ,  fils  aîné  de  Sa  Majefté , 
lui  avdit  fait  naître  l’envie  de  chercher  à  rentrer  dans  fes  droits, 
&  qu’enfin  elle  commençoit  à  avoir  un  parti  à  la  Cour  &  dans, 
les  Tribunaux.  Ils  concluoient  par  demander  fon  eloignement 
&  celui  des  deux  freres  du  Prince  héritier ,  comme  étant  le 
feul  moyen  d’etouffer  dans  leurs  germes ,  les  terribles  malheurs 
qui  et  oient  fur  le  point  d’eclore. 

L’Empereur  ne  fe  rendit  pas  d’abord ,  il  ne  pouvoit  fe  réfou¬ 
dre  à  fe  féparer  d’une  fœur  avec  laquelle  il  avoit  été  elevé  dès 
l’enfance  ,  &  qui  avoit  été  la  compagne  volontaire  de  fon  exil5 
&  fa  confolatrice  dans  le  tems  de  fes  difgraces.  Cependant , 
comme  il  etoit  perfuadé  que  fes  Grands  avoient  raifon ,  & 
qu’il  aimoit  véritablement  l’Etat ,  il  fit ,  peu  de  tems  après  ,  le 
facrifice  qu’on  exigeoit  de  lui.  Il  envoya  fa  fœur  à  Pou-tcheou , 
en  qualité  de  Gouvernante  -,  il  donna  à  fon  fils  aîné  le  comman¬ 
dement  des  troupes  qui  etoientdans  le  diffriêf:  de  Toung-tcheou , 
&  à  Ly-cheou-ly ,  le  cadet  de  fes  enfarls ,  le  commandement 
de  celles  qui  etoient  dans  le  diffriéf  de  Pen-tcheou .  Pour  donner 
au  Prince  héritier  une  preuve  non  équivoque  de  la  confiance 
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qu’il  avoit  en  lui,  il  lui  donna  toute  fon  autorité  dans  l’admi- 
nifiration  des  affaires ,  afin  qu’il  pût  les  traiter  comme  il  le 
jugeroit  à  propos,  fans  craindre  d’être  défapprouvé.  Ce  n’etoit- 
là  que  le  prélude  de  la  ceffion  total^  de  l’Empire  qu’il  etoit 
réfolu  de  lui  faire  dans  peu. 

L’abfence  de  fes  deux  fils,  mais  plus  encore  celle  d’une 
fœur  tendrement  chérie,  dont  la  converfation ,  pleine  d’en¬ 
jouement,  lui  etoit  devenue  comme  néceffaire  par  la  longue 
habitude  où  il  etoit  de  s’entretenir  chaque  jour  avec  elle ,  laiffa 
dans  fon  palais  un  vuide  dont  il  s’appercevoit,  pour  ainfi  dire, 
à  tous  les  momens.  Il  en  devint  trifte,  &  la  mélancolie  fit 
fur  lui  des  effets  dont  le  Prince  héritier  ne  tarda  pas  à  s’ap- 
percevoir.  Il  en  devina  la  caufe  ,  &  la  piété  filiale  qui  rem- 
pliffoit  toute  l’etendue  de  fon  cœur,  ne  lui  permit  pas  de  la 
laiffer  fubfifter  :  il  follicita  auprès  de  fon  pere  le  rappel  de 
la  Princeffe  de  Tay-ping .  L’Empereur  ne  fe  fit  pas  beaucoup 
prier,  &  la  Princeffe  revint  à  la  Cour  ,  mais  ce  fut  pour  y 
cabaler  encore. 

Le  Prince  héritier  qui  etoit  l’objet  contre  lequel  fe  diri- 
geoient  tous  les  traits  de  cette  cabale,  crut  devoir  difîimuler. 
Il  fit  femblant  d’ignorer  toutes  les  intrigues  qu’on  formoit  contre 
lui,  &  jamais  il  ne  fe  plaignit  à  fon  pere  de  celle  qui  le 
perfécutoit  fi  injufiement.  Il  fit  plus*  il  voulut  lui  céder  la 
place ,  &  demanda ,  comme  une  grâce  ,  d’être  déchargé  de 
l’adminiftration  des  affaires.  Loin  de  lui  accorder  fa  demande, 
l’Empereur  lui  fit  part  de  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  lui 
céder  entièrement  l’Empire  ,  &  lui  ordonna  de  fe  prépa¬ 
rer  à  la  cérémonie  de  la  proclamation,  pour  laquelle  il  ne  tar- 
deroit  pas  d’indiquer  un  jour,  après  qu’il  auroit  confulté  avec 
fes  Grands  fur  cette  importante  affaire. 

Le  Prince  parut  confterné  à  ces  paroles  :  il  s’excufa  du 
mieux  qu’il  put  pour  ne  pas  fe  charger  d’un  fardeau  qu’il  difoit 
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netre  pas  en  état  de  porter  encore.  Il  refufa,  pleura,  s’obftina 
même  jufqu’à  ce  que  fon  pere  eût  pris  le  ton  de  maître  8c 
lui  eût  commandé  en  Souverain  qui  vouloit  être  obéi.  Quelle 
efpece  de  pieté  filiale  efl  la  vôtre  ,  lui  dit-il  en  finiffant ,  fans 
doute  quà  la  vue  de  mon  cercueil  il  fera  plus  doux  pour  vous 
de  prendre  poffefjion  du  Trône ,  comme  d’un  bien  qui  vous 
appartient ,  que  de  le  recevoir  aujourd' hui  de  ma  main  comme 
un  gage  de  ma  tendreffe  pour  vous ,  ou  comme  un  effet  de  ma 
libéralité  à  votre  egard ?  Non ,  mon  cher  fils ,  ne  croye z  pas  qu’en 
defeendant  du  Trône ,  pour  vous  y  placer ,  je  veuille  aban¬ 
donner  pour  cela  L’Empire,  Je  ferai  comme  fit  autrefois  Chun  , 
après  qu’il  eut  livré  les  rênes  du  Gouvernement  au  Grand  Yu  j 
je  vous  donnerai  des  avis  fnceres ,  quand  vous  m’en  demanderez  ; 
je  vous  reprendrai  de  vos  fautes ,  fans  que  vous  me  le '  de¬ 
mandiez  ;  je  ferai  toujours  à  votre  egard  la  fonction  de  pere, 
&  à  l’egard  de  mes  fujets  celle  de  protecteur  &  d’ami.  Ne  me 
réplique^  plus  :  tenez-vous  prêt  à  tout  ;  je  veux  être  obéi. 

Le  Prince  voyant  que  ce  feroit  inutilement  qu’il  feroit  de 
nouveaux  efforts ,  fe  réfigoa  aux  volontés  de  fon  pere ,  Sc 
l’Empereur  indiqua  une  affemblée  générale  de  tous  les  Man¬ 
darins  depuis  le  premier  ordre  jufqu’au  cinquième  inclufive- 
ment. 

Le  jour  fixe  étant  arrivé,  8c  tous  ceux  qui  dévoient  com- 
pofer  l’affemblée  s’etant  rendus  dans  la  faite  d’audience  du 
Palais,  l’Empereur  s’y  rendit  lui-même  8c  leur  parla  à-peu- 
près  en  ces  termes  :  Nous  favez  tous  comment  j’ai  été  elevé; 
vous  n’ignorez  pas  que  T  Impératrice  Ou-heou  ma  mere  ma 
laiffé ,  tant  quelle  a  vécu  ,  dans  une  ignorance  profonde  de 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque  rapport  aux  affaires  du  gou¬ 
vernement,  Je  n  en  ai  pas  été  plus  inflruit  fous  le  régné  de  mon 
frere  Tchoung-tfoung.  Concentré  dans  mon  domeflique  ,  foit 
dans  le  lieu  de  mon  exil  y  foit  dans  l'enceinte  de  mon  Palais  ^ 
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je  me  faifiois  un  point  capital ,  non  feulement  de  ne  me  mêler 
de  rien  }  mais  d'ignorer  même  ce  qui  fe  paffioit  au  dehors ,  afin 
dfoter  tout  prétexte  à  la  calomnie .  La  longue  habitude  du  repos 
me  l'a  rendu  comme  nêcejfaire  ,  &  je  fiens  que ,  malgré  les  efforts 
que  je  fiais  pour  vaincre  mon  inclination ,  mon  penchant  m'en¬ 
traîne  vers  mon  ancienne  maniéré  de  vivre . 

Le  Prince  héritier  mon  fils  a  tous  les  talens  qu'il  faut 
pour  bien  gouverner .  Il  efi  defiiné  à  être  votre  maître  y  qu’il 
le  fioit  dès  aujourd'hui ,  ou  quelques  années  plus  tard ,  c  efi  en 
foi  une  chofie  ajfie £  indifférente  y  mais  ce  qui  nefl  pas  indiffé¬ 
rent  y  c'èfi  qu'un  Empereur  ait  auprès  de  fia  perfionne  ,  fiur-tout 
dans  les  commencemens  de  fion  régné ,  quelqu  un  qui  puififie  lui 
parler  fincérement  dans  les  occafions  ou  il  auroit  befioin  d'être 
inflruit.  Je  fierai  volontiers  cette  fonction  à  l'egard  de  mon 
fils  y  auquel  je  fuis  réfiolu  de  céder  l'Empire.  Quoique  j'aie 
tout  lieu  J  être  perfimdé  que  vous  applaudirez  toüs  à  la  dé¬ 
marche  que  je  vais  faire ,  cependant  fi  quelqu'un y  trouvoit  des 
inconvéniens  pour  empêcher  ou  en  retarder  l'exécution  y  il  peut 
dire  ici  fion  fientiment  en  toute  liberté . 

Le  profond  fiience  qui  régnoit  dans  cette  nombreufe  affem- 
blée,  pendant  que  l’Empereur  parloit ,  ne  fut  point  interrom¬ 
pu  ,  après  qu’il  eût  ceffé  de  parler,  point  de.repréfentations., 
pas  la  moindre  parole ,  malgré  les  invitations  réitérées  de  ce 
Prince  pour  que  chacun  lui  dife  5  fans  contrainte,  ce  qu’il  pen- 
foit.  Après  avoir  attendu  quelque  tems  ,  voyant  que  perfonne 
ne  prenoit  la  parole ,  il  continua  ainli  :  Votre  filence  m'efl  un 
garant  fur  de  votre  approbation  :  je  fuis  charmé  que  votre  façon 
de  p enfer  ne  différé  pas  de  la  mienne  dans  un  point  auffi  effieib 
tiel  que  celui  dont  il  s'agit  y  j'efipere  que  nous  aurons  tous 
lieu  d'être  egalement  fiatisfaits.  Qu'on  ait  foin  de  tout  préparer 
pour  la  cérémonie .  Il  fut  exactement  obéi ,  &  le  jour,  Keng- 
tfiêe ,  de  la  huitième  lune  de  l’année  qu’il  avoit  dénommée  Tay - 
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ki ,  c’efl  -  à  -  dire ,  le  8  Septembre  de  l’an  712  de  Jefus- 
Chrifl,  il  abdiqua  folemneilement  l’Empire  en  faveur  de  celui 
de  fes  fils ,  auquel  il  etoit  lui-même  redevable  de  fon  élé¬ 
vation.  Le  nouvel  Empereur  prit  le  titre  ordinaire  de  Hoang-ty 
&  donna  à  fon  pere  celui  de  Tay-chang-hoang-ty ,  c’efl-à-dire , 
d’ Empereur  au-dejjits  de  l'Empereur  :  le  refie  de  cette  année 
fut  dénominé  Sien-tien.  Je  marque  exactement  ces  bagatelles, 
tant  parce  quelles  fervent  à  conflater  l’authenticité  du  monu¬ 
ment  de  la  Religion  Chrétienne  ,  trouvé  près  de  Si-ngan-fou  , 
que  parce  qu’elles  entrent  dans  le  plan  que  j’ai  formé  d’exa¬ 
miner  en  critique  les  différens  points  de  FHifloire  que  je  trou¬ 
verai  avoir  quelque  rapport  avec  ledit  monument  (1). 

La  joie  fut  univerfelle  dans  tout  l’Empire ,  quand  on  y 
apprit  la  nouvelle  que  le  Trône  ébranlé  depuis  tant  d’années , 
étoit  enfin  occupé  par  un  jeune  Prince,  capable  de  le  fou- 
tenir  &  de  Tilluffcrer ,  &  ce  fut  cette  joie  même  qui  acheva 
de  déterminer  la  PrincefTe  de  Tay-ping  au  plus  affreux  des 
crimes.  Elle  vit  avec  un  chagrin  extrême  qu’on  alloit  mettre 
des  bornes  à  fon  ambition,  &  qu’elle  alloit  ceffer  d’être  la 
diftributrice  des  grâces,  fous  un  Prince  quelle  haïffoit ,  &:  dont 

REMARQUES. 


(  1  )  Le  monument  de  la  Reli¬ 
gion  chrétienne  fe  trouve  tout  au 
long  dans  le  China  Illujlrata  du 
P.  Kircher.  Il  y  efl  dit  que  du 
tems  de  Sien-tien  ,  des  Lettrés 
fubalternes  attaquèrent  la  Religion 
chrétienne.  Voici  les  propres  pa¬ 
roles  ,  Jien-tien-mao-hia-che-ta-Jiao- 
chang-pang-yu-Jî-kao  ,  c’elt-à-dire  , 
Jien-tien-mao  ,  fur  la  fin  de  Cannée 
dénommée  ,  Jien-tien  (  fur  la  fin 
de  7 1  z  ,  non  pas  de  7 1 3  ,  comme 
il  efl  dit  dans  le  China  Illujlrata  ). 


Hia-che  des  Lettrés  du  dernier  ordre , 
Ta-fiao-chan-pang  ,  infulterent  à  la 
Religion  par  des  grojfes  railleries  & 
un  grand  nombre  d'outrages  ,  Yu-fi- 
kao  ,  dans  la  ville  de  Si-kao  ,  près 
de  (  Si-ngan-fiou  ).  Je  traduis  les 
quatre  cara&eres  la-fiao-chan-pang , 
dans  leur  vrai  fens  ,  quoique  non 
littéralement  ,  on  pourroit  les 
exprimer  ainfi  en  latin  :  magnis 
irrifionibus ,  conviciis  &  detreclatio- 
nibus  lacefferunt  (  fanclarn  religio- 
nem  ). 
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elle  avoit  tout  lieu  de  croire  quelle  n’etoit  pas  aimée.  Elle  ne 
put  fe  diffimulerque  le  nouvel  Empereur  ne  l’avoit  ménagée 
jufqu’alors  que  par  refpeêl  pour  fon  pere  &  pour  ne  pas  lui 
donner  à  elle-même  des  prétextes  pour  le  perfécuter  avec  quel- 
qu "apparence  de  juflice.  Elle  comprit  enfin  ,  par  les  démonf- 
trations  de  joie  de  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  qu’il  feroit  dé¬ 
formais  impoffible  de  faire  defcendre  du  Trône  ce  Prince  , 
quand  même  Joui-tfoung  voudroit  y  remonter.  Sur  cela  elle 
prit  fes  mefures  pour  faire  périr  l’Empereur. 

Elle  tenta  d’abord  de  le  faire  empoifonner  ;  mais  ce  moyen 
n’ayant  pu  lui  réuffir  ,  parce  qu’il  lui  fut  impoffible  de  faire  en¬ 
trer  dans  ce  noir  complot,  aucun  de  ceux  qui  approchoient  de 
la  perfonne  du  Prince ,  &  que  tous  au  contraire  etoient  fort 
attentifs  à  fa  confervation ,  elle  crut  qu’elle  pourroit  employer 
avec  fuccès  la  force  ouverte  :  plufieurs  grands  Officiers  lui 
etoient  redevables  de  leur  fortune  ;  la  plupart  des  Mandarins 
des  grands  Tribunaux  etoient  ou  fes  créatures  ou  fes  protégés, 
elle  les  fit  entrer  dans  fon  projet.  La  révolution  devoit  fe  faire 
le  1 4  de  la  feptieme  lune. 

Heureufement  le  fecret  tranfpira.  L’un  des  Grands  attachés 
à  la  perfonne  de  l’Empereur  ,  lui  demanda  une  audience  fecrete 
&  il  l’inflruifit  de  tout  ce  qu’il  favoit.  A  ce  récit ,  l’Empereür 
pouffa  un  profond  foupir  &  laiffa  couler  quelques  larmes  :  Je  fais 
ce  que  la  juflice  demande  de  moi  dans  ces  circonflances  ,  dit-il  ; 
mais  par  refpecl  pour  mon  pere ,  je  noferois  me  déterminer  à 
faire  mourir  la  Princeffe  de  Tay-ping.  Que  deviendroit-il  s’il 
etoit  privé  de  fa  foeur  F  Que  penferoit'il  de  moi  fi  je  lui  arra~ 
chois  ce  qui  fait  fes  plus  cher  es  délices  F  Non  ;  je  ne  puis  my 
déterminer  :  cherchons  enfemble  quelque  moyen  de  dijfiper  la 
conjuration  fans  répandre  de  fang. 

Seigneur ,  répliqua  l’Officier  ,  vous  êtes  perdu  fans  reffource 
fi  vous  diffère %  d’un  jour  feulement  la  punition  des  coupables  ; 
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ils  ne  prétendent ,  difent-ils  ,  que  vous  détrôner  ,  pour  donner  à 
votre  frere  aîné  une  place  que  U  ordre  de  la  naiffance  lui  avoit 
defiinée.  Les  conjurés  font  d'autant  plus  portés  à  commettre  ce 
crime ,  quils  le  regardent  comme  une  action  de  juflice .  Toutes 
leurs  mefures  font  déjà  prifes  ;  ils  ont  à  leur  tête  ,  outre  la 
Princeffe  de  Tay-ping,  deux  Généraux  d’armées  &  trois  de  vos 
Miniflres .  Le  jour  de  la  révolution  ejl  fixé  au  quatorze.  Ils  le 
devanceront  s’ils  favent  quils  font  découverts .  Vous  ne  man¬ 
querez  pas  à  la  piété  filiale  en  faifant  périr  la  perfide  qui  veut 
bouleverfer  tout  l’Empire  par  le  plus  grand  des  crimes .  La  véri¬ 
table  piété  filiale ,  dans  la  place  eminente  que  vous  occupez , 
confifie  à  maintenir  l’ordre ,  à  contenir  dans  le  devoir  tout  ce 
qui  efi  entre  les  quatre  mers  ,  &  à  conferver  F Empire  que  votre 
pere  lui-même  vous  a  cédé ,  &  que  vous  lui  avez  concluls  •  encore 
une  fois ,  ne  différez  point  à  prendre  les  feules  mefures  qui  peuvent 
mettre  vos  jours  en  fureté  ;  je  vous  demande  cette  grâce  au  nom 
de  vos  ancêtres.  Les  troupes  qui  font  la  garde  derrière  le  Palais 
font  plus  que  fujfifantes  pour  arrêter  les  chefs  &  les  faire  périr. 
On  Je  faifira  à  loifir  des  autres  pour  les  faire  juger  juridique¬ 
ment. 

L’Empereur  ,  après  avoir  réfléchi  quelques  momens ,  con¬ 
vint  de  la  nécefîité  indifpenfable  où  il  fe  trouvoit  réduit  d’ufer 
de  fon  pouvoir  &  de  faire  périr ,  le  plutôt  pofîible ,  des  fujets 
qui  vouloient  le  détrôner  &  lui  arracher  la  vie.  Il  envoya  à  la 
Princeffe  de  Tay-ping  des  fatellices  pour  lui  intimer  l’ordre  de 
mourir ,  &  en  même  tems  il  chargea  ceux  des  Princes  &  des 
Grands  auxquels  il  avoit  plus  de  confiance  ,  de  fe  mettre  à  la 
tête  de  trois  cens  hommes  ,  &  d’aller  faire  main-baffe  fur  les 
principaux  d’entre  les  conjurés.  Tout  cela  s’exécuta  fans  le 
moindre  trouble.  Les  autres  complices  furent  livrés  aux  Tribu¬ 
naux  ,  &  après  la  conviéUon  &  l’aveu  qu’ils  firent  eux-mêmes 
de  leurs  crimes ,  ils  fubirent  tous  le  dernier  fupplice. 


Délivré 
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Délivré  de  fes  ennemis  domeffiques ,  Hiuen-tfoung  penfa  à 
fe  prémunir  contre  les  ennemis  du  dehors.  Il  indiqua  une  revue 
générale  dans  la  plaine  qui  eft  au  pied  de  la  montagne  de 
Ly-chan,  Il  fe  rendit  en  perfonne  à  Sin-foung ,  &  après  que 
toutes  les  troupes  eurent  été  raffemblées ,  il  fe  tranfporta  fur 
les  lieux ,  &  fit  faire  en  fa  préfence  l’exercice  des  différentes 
évolutions  militaires  établies  par  le  grand  Tay-tfoung .  Il  y 
avoit  deux  cens  mille  hommes ,  à  peine  s’en  trouva-t-il  cin¬ 
quante  mille  qui  fuffent  ffiffifamment  inffruits.  L’Empereur  fe 
mit  en  colere  contre  tous  les  Officiers  auxquels  il  reprocha 
leur  négligence ,  &  ordonna  que  Kou-yuen-tchen  ,  premier 
Préfident  du  Tribunal  de  la  guerre,  fut  mis  en  pièces  ,  fous  le 
grand' étendard ,  en  punition  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  rempli  les 
devoirs  de  fa  charge.  Les  Grands  lui  repréfenterent  que  Kou- 
yuen-tchen  avoit  rendu  de  grands  fervices  à  l’Etat ,  &  que  la 
maifon  Impériale  lui  etoit  redevable  en  particulier  d’une  partie 
de  fon  luffre. 

A  la  bonne  heure ,  répondit  l’Empereur,  en  reconnoiffance 
de  fes  fervices  ,  je  lui  fais  grâce  de  la  vie  -,  mais  pour  le  bon 
exemple,  je  le  caffe  de  tous  fes  emplois,  &  je  l’exile  à  Sin- 
tcheoiu  Plufieurs  grands  Officiers ,  en  faveur  defquels  on  ne 
pouvoit  pas  réclamer  des  fervices  rendus  à  la  patrie  ou  au  Sou¬ 
verain  ,  furent  punis  par  la  mort  ou  par  l’exil ,  fuivant  qu’ils  fe 
trouvoient  plus  ou  moins  coupables.  Après  cet  aèle ,  d’une 
févérité  peut-être  outrée ,  l’Empereur  fit  des  réglemens  par 
rapport  aux  troupes.  Il  ordonna^en  particulier  que  tout  foldat 
qui  auroit  atteint  fa  foixantieme  année  feroit  licencié  ,  & 
défendit  qu’on  enrôlât  perfonne  avant  l’âge  de  quinze  ans 
accomplis. 

Il  jugea  que  puifque  les  gens  de  guerre  s’acquittoient  fi  mal 
de  leurs  devoirs ,  il  pourvoit  bien  en  être  de  même  des  autres 
ordres  de  l’Etat  ;  &  il  conclut  à  une  réforme  générale.  Il  com- 
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mença  par  fe  donner  de  bons  Minières  ,  &  compofa  fon 
Confeil  de  tous  les  Grands  ,  dont  la  réputation  etoit  folidement 
établie.  Avec  le  fecours  des  uns  &  des  autres ,  il  entreprit  de 
corriger  les  abus  qui  s’etoient  glifïes  dans  le  gouvernement 
depuis  le  teins  du  grand  Tay-tfoung.  Il  diminua  le  nombre  des 
Mandarins ,  tant  dans  la  capitale  que  dans  les  provinces  ;  il 
remit  en  vigueur  les  anciennes  loix  ,  en  fit  des  nouvelles ,  con¬ 
formément  aux  circonflances  &  aux  moeurs  préfentes  de  la 
nation  ;  il  donna  des  noms  nouveaux  aux  dignités  &  aux 
charges ,  &  détermina  le  genre  d’affaires  dont  dévoient  con- 
noître  ceux  qui  en  etoient  pourvus.  Il  donna  des  titres  hono¬ 
rifiques  aux  Grands ,  aux  Mandarins ,  &  aux  principaux  Officiers 
de  guerre  ;  il  remit  les  etudes  en  vigueur  ,  &  récompenfa  ceux 
d’entre  les  Lettrés  dont  le  mérite  etoit  reconnu }  il  diminua  le 
nombre  des  Bonzes ,  &  en  renvoya  plus  de  douze  mille  dans 
leurs  propres  familles  ,  pour  y  être  employés  aux  profeffions 
auxquelles  la  naifîance  les  avoit  deflinés  ;  &  fit  abattre  un 
grand  nombre  de  temples  confacrés  au  culte  de  Fo ,  fit  fondre 
les  ftatues  de  cette  idole ,  défendit  d’en  faire  de  nouvelles ,  & 
renverfa  même  toutes  celles  qui  avoient  été  elevées  avec  des 
frais  immenfes  par  l’Impératrice  Ou-heou ,  dont  il  n’epargna 
pas  même  le  Ting  célébré  ,  placé  près  du  temple  du  Ciel ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  entre  le  temple  du  Ciel  &  la  falle  des 
Ancêtres  (  2  ). 

REM  A  R  GUES . 

(2)  Le  même  monument  dit  paroles  du  monument, fan,  tfai9 
que  l’Empereur  Hiuen-tfoung  ap-  ta ,  tjien ,  koue ,  yeou ,  feng ,  ki ,  ho , 
pella  des  Prêtres  de  la  Religion  tchenyhing^hiang,hoarouang,  gè9 
chrétienne  ,  auxquels  il  ordonna  tchao  ,  tfun ,  tchao ,  feng ,  to ,  han  9 
a  aller  faire  leurs  prières  dans  le  feng ,  pou  ,  tun  ,  teng ,  y  ,  tfi  9jin9 
Hing-king-koung ,  qu’on  peut  fup-  yuy  ta,  te ,  ki ,  ho ,  yu ,  tfing,  king , 
polèr  avoir  été  ime  Eglife  à  Pufage  kouang  ,jîeou ,  kouang ,  te  :  en  voici 
des  Chrétiens.  Voici  les  propres  l’explication. 
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Il  fit  des  loix  fomptuaires  pour  réprimer  le  luxe ,  défendit 
lufage  des  pierreries  &  des  métaux  précieux  dans  les  ameu- 
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San-tfai  ,  la  troilieme  année; 
T a-tfin-kaul-yeou-feng ,  il  y  eut  un 
Religieux  du  Royaume  du  grand 
T  fin  (  c’eft-à-dire  ,  des  Indes  ). 
Ki-ho ,  nommé  Ki-ho.  Tchen-hing , 
fe  dirigeant  par  les  étoiles.  Hiang - 
hoa  ouang-gé ,  prit  fa  route  vers  le 
foleil  (  c’eft-à-dire  ,  vers  l’orient  ). 
Tchao-tfun>  &  vint  rendre  hom¬ 
mage  à  l’Empereur.  Tchao  ,  l’Em¬ 
pereur  donna  l’ordre  Suivant.  Seng- 
Lo-han ,  que  le  Religieux  Lo-han 
(  Lo-han  lignifie  peut-être  Jean  ). 
Seng-pou-lun  (  lignifie  peut  -  être 
Paul).  Teng ,  &  les  autres;  y-tfi- 
jm ,  au  nombre  de  fept  perfonnes  ; 
yu-ta-te-ki-ho  ,  avec  ki-ho  ,  person¬ 
nage  de  grande  vertu;  Y u-hing- 
koung  ,  fe  rendent  au  Palais  de 
Hing-king-fieou-koung-té ,  pour  s’ap¬ 
pliquer  à  leurs  œuvres  méritoires , 
(  c’eft-à-dire  ,  y  vaquer  à  l’exer¬ 
cice  de  leur  Religion  ).  Il  paroît 
par  ce  texte  que  le  Millionnaire 
Ki-ho  arriva  à  la  Cour ,  la  troi- 
lieme  année  de  Tien-pao ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  Jefus-Chrift  744.  20.  Qu’il 
fut  placé  dans  le  Palais  de  Hing- 
king  ,  avec  quelques  anciens  Prê¬ 
tres  ,  qui  etoient  arrivés  à  la  Chine 
avant  lui ,  tels  que  Lo-han ,  Pou-lun 
&  les  autres  ,  au  nombre  de  fept  ; 
d’oii  l’on  conclut  qu’il  y  avoit-là 
une  Eglife  deftinée  aux  exercices 
particuliers  de  ces  Prêtres  etran¬ 
gers. 

Ce  que  dit  l’hiftoire  de  ce  Pa¬ 
lais  ,  ou  maifon  Impériale  de 


Hieng-keng-koung  ,  peut  Servir  à 
etayer  cette  conféquence. 

Hing  -  king  n’etoit  auparavant 
qu’une  maifon  particulière  ,  nom¬ 
mée  Hing-king-fang  ,  les  Princes, 
freres  de  l’Empereur ,  s’y  ren- 
doient  quelquefois  avec  l’Empe¬ 
reur  lui-même ,  comme  à  un  lieu 
de  délaflement ,  ce  qui  leur  donna 
lieu  de  bâtir  dans  l’enceinte  du  ter- 
rein  appartenant  au  Hing-king- 
fang  ,  des  maifons  ou  ils  puflent 
fe  repofer  avec  décence ,  èc  ôter 
par-là  tout  prétexte  aux  représen¬ 
tations  que  les  Cenfeurs  n’auroient 
pas  manqué  de  leur  faire  fur  les 
fréquentes  vilites  qu’ils  rendoient 
à  des  etrangers. 

Comme  tous  les  appartemens , 
à  l’ufage  des  Empereurs ,  ont  le 
titre  de  Koung ,  lorfqu’ils  font  fé- 
parés ,  on  appella  les  maifons  nou¬ 
vellement  bâties ,  du  nom  de  Hing- 
king-koung. 

Ce  Hing-king-koung ,  dit  la  glofe 
de  l’hiftoire  ,  fous  la  Septième 
lune  de  la  deuxieme  année  de  Kai- 
yuen  (  714  de  J.  C.  )  ,  etoit  à  cinq 
lys  de  diftance  ,  au  fud-eft  de  Si - 
ngan-fou ,  il  etoit  compofé  de  deux 
Palais  ,  Séparés  l’un  de  l’autre  par 
des  jardins.  L’un  de  ces  Palais  por¬ 
to  it  le  nom  de  Hoa-ngofiang-hoei , 
c’eft-à-dire ,  lieu  ou  Von  voit  eclore 
les  plus  brillantes  fleurs  ;  &C  l’autre 
etoit  appellé  Kin-tcheng-ou-pen , 
c’eft-à-dire  ,  lieu  oit  Von  V étudié  à 
bien  gouverner. 

Yyij 
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blemens  8c  dans  les  habits ,  régla  la  forme  des  équipages ,  8c 
fut  le  premier  à  donner  à  fes  fujets  l’exemple  de  la  modeftie  8c 
de  la  frugalité.  L’Hiftorîen  raconte  de  lui ,  à  cette  occafion  , 
qu’il  fit  réduire  en  cendre  tous  les  bijoux ,  les  meubles  précieux , 
8c  les  riches  équipages  qui  etoient  raffemblés  dans  fon  Palais , 
comme  chofes  inutiles  &  préjudiciables  même  au  bien  réel  de 
l’Etat.  Il  diminua  le  nombre  des  femmes ,  qui  n’etoient  auprès 
de  lui  que  parce  qu’elles  habitoient  déjà  le  Palais  quand  il 
monta  fur  le  Trône ,  ne  retint  que  celles  qui  n’etoient  plus  en 
âge  de  pouvoir  fe  marier,  ou  qui  etoient  fans  reffources ,  8c 
abrogea  la  coutume  qui  s’etoit  introduite  ,  d’offrir  chaque 
année  au  Souverain  un  certain  nombre  de  jeunes  filles  Chinoi- 
fes  parmi  les  plus  belles  qui  fe  trouvoient  dans  les  différentes 
provinces  de  l’Empire.  Cette  coutume,  ou  plutôt  cet  abus,  avoit 
dégénéré  en  une  licence  effrénée  de  la  part  des  Mandarins.  Il 
ouvrit  fes  tréfors ,  8c  fit  diffribuer  des  fommes  immenfes  pour 
le  foulagement  des  pauvres  peuples  -,  il  s’appliqua  à  toutes  les 
parties  du  gouvernement  ;  8c  ce  que  Thiffoire  rapporte  avec 
encore  plus  de  complaifance ,  il  vint  à  bout  de  maintenir  la 
paix  8c  l’union  dans  fa  propre  famille. 

Il  avoit  quatre  freres  8c  un  Coufin  qui  auroit  pu  faire  valoir 
fes  prétentions  fur  l’Empire ,  comme  fils  légitime  de  l’Empereur 
Tchoung-tfoung  :  il  les  contint  tous  dans  leurs  devoirs,  8c  gagna 
leur  affeéKon  à  force  de  careffes  8c  de  bienfaits  j  il  ne  voulut 

REMARQUES.  '  * 

. :  „  .  -  »  •  c  .*  » 

Le  nom  de  Hing-king-fan  défi-  lerent  leur  Eglife.  Tout  ce  que  je 
gne  en  général  un  lieu  où  la  féli-  viens  de  dire  dans  cette  remarque , 
cité  s'élève  (  in  quo  affurgit  felici-  .confronté  avec  le  monument , 
tas  )  ,  c’efr  l’explication  littérale  prouve  qu’il  y  avoit  des  Chrétiens 
des  carafferes  :  ne  pourroit-on  dans  un  lieu  où  l’Empereur  fe 
pas  conclure  que  ce  fut  de  ce  nom  rendoit  fouvent ,  &  que  ce  Prince 
que  les  Religieux  etrangers  appel-  les  honoroit  de  fa  bienveillance. 
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pas  qu’ils  euffent  d’autres  Palais  que  les  liens  5  ils  mangeoient 
des  mêmes  mets  &  à  la  même  table  ;  ils  faifoient  enfemble 
leurs  parties  de  chaffe  &  de  promenade,  &  tout  etoit  com¬ 
mun  entr’eux  ,  de  la  même  maniéré  qu’entre  les  fils  de  famille 
avant  qu’ils  aient  atteint  l’âge  de  puberté.  L’âge  ieul  régloit  la 
préféance  &  les  égards  qu  ils  le  dévoient  réciproquement.* 

Si  l’hiftoire  fe  répand  en  eloges  fur  les  belles  qualités  de 
Hiueti-tjoung ,  elle  ne  diffimule  pas  fes  défauts  :  elle  lui  repro¬ 
che  comme  un  crime -capital ,  dans  les  commencemens  de  fon 
régné  ,  où  il  ne  montroit  encore  que  des  vertus ,  d’avoir  établi 
dans  l’intérieur  de  fon  Palais,  une  académie  de  mufique,  dont 
■il  fe  fit  le  chef,  en  donnant  lui-même  des  leçons  de  chant  k 
plus  de  cent  jeunes  filles  qui  en  etoient  les  feules  aélrices ,  & 
des  aélrices  de  fon  choix.  11  s’amollit  tellement  dans  ces  exer¬ 
cices ,  qu’il  prit  peu-à-peu  du  dégoût  pour  les  affairés ,  & 
qu’enfin  il  ne  fe  mêla  prefque  plus  du  gouvernement  (  3  ). 

L’hiftoire  lui  reproche  encore  d’avoir  mis  les  Eunuques  en 
honneur,  en  donnant  à  lun  d’entr’eux  ,  nommé  Kcio-ly-ché , 
la  dignité  de  Général  d’armée  ,  qu’il  etoit  à  la  vérité  très-capa¬ 
ble  de  remplir  avec  fuccès ,  comme  il  le  prouva  dans  plus 
d’une  occafion ,  mais  qui  fraya  à  tons  les  autres  Eunuques  une 
route  pour  parvenir  aux  autres  dignités ,  &  à  toutes  les  charges 


R  E  M  A  R  O  U  E  S. 


(  3  )  Un  Gloffateur  fait  à  cette 
occafion  la  remarque  fuivante  :  IL 
ejl  certain ,  dit-il ,  que  Hiuen-tfoung 
etoit  un  Prince  accompli ,  avant  I épo¬ 
que  fatale  de  fon  changement.  Il 
commença  par  un  Jîmple  amufemeht , 
&  finit  par  les  plus  grands  dêfordres. 
Il  aimoit  la  mufique ,  il  la  favoit 
'  tres-bien  ;  mais  au  lieu  de  ne  la  cül- 
tiver  que  pour  fe  récréer  par  inter- 
yalles  ,  il  s’en  fit  une  occupation 


fêrküfe;  il  paff a  les  bornes  de  la 
’  décence  ;  il  devint  Maître  à  chanter . 
Etoit-ce-là  une  occupation  ,  ou  même 
un  amufement  digne  du  Fils  du  Ciel ? 
V oilcï  ce  que  deviennent  les  plus 
grands  hommes ,  quand  ils  ne  favent 
pas  mettre  un  frein  a  leurs  pa.jfi.ons  , 
ils  en  font  tyrahnifés  jujquà  leur 
obéir  dans  les  chofes  les  plus  indignes 
&  les  plus  baffes , 
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de  l’Empire  ,  ce  qui  caufa  dans  la  fuite  les  plus  affreux  défor- 
dres  y  &  perdit  fans  reffources  l’illuffre  famille  des  Tang  (4). 

Mais  ne  quittons  pas  encore  les  brillantes  années  du  régné 
de  Hiuen-tfoung ,  &  n’interrompons  pas  l’ordre  des  evénemens. 
Le  hafard  plutôt  que  la  prudence  &  la  bravoure  de  fes  trou¬ 
pes  ,  en  produifit  un ,  qui  lui  fournit  plus  de  la  moitié  de  la 
Tartarie,  &  répandit  dans  ces  vaffes  contrées  la  terreur  de  fes 
armes  &  de  fon  nom.  Voici  le  fait. 

L’armée  du  Roi  de  Tou-fan  ou  duThibeth ,  s’etant  emparée 
du  pays  de  Pa-han-na ,  qui  etoit  fous  la  prote&ion  des  Chi¬ 
nois  *  le  Prince  dépoffédé  eut  recours  à  fes  prote&eurs ,  & 
vint  fe  réfugier  dans  le  Ngan-f ,  auprès  de  7 chang-hiao-foung , 
qui  en  etoit  Gouverneur  avec  le  titre  de  Général.  Celui-ci 
crut  l’occafion  trop  favorable  pour  ne  pas  en  profiter.  Il  raffem- 
ble  à  la  hâte  toutes  les  troupes  de  fon  département  ,  fe  met  à 
leur  tête  ,  fe  fait  fuivre  de  tous  les  transfuges  de  Pa-han-na  , 
auxquels  fe  joignirent  d’autres  Tartares_,  &  va  porter  la  guerre 
au  Roi  du  Thibeth.  Il  prit  fa  route  vers  Kiu-tfée ,  droit  à 
l’oueft  ,  traverfa  trois  ou  quatre  cens  lieues  de  pays ,  fe  rendit 
maître  de  deux  ou  trois  cens ,  tant  villes  que  bourgades ,  & 
fournit  tous  les  Tartares  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  chemin.  Le 
Roi  de  Ta-che ,  &  huit  autres  Princes ,  chefs  de  Hordes , 
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(4)  Les  Eunuques  s’emparè¬ 
rent  peu  à  peu  du  gouvernement  ; 
ils  furent  Généraux  d’armée  & 
Miniftres  d’Etat.  Ils  ne  donnoient 
les  emplois  qu’à  leurs  créatures  & 
à  d’autres  Eunuques ,  &  firent  tant 
par  leurs  intrigues  &  leurs  com¬ 
plots  ,  que  la  famille  des  Tang 
perdit  enfin  l’Empire.  Le  régné  de 
Hiuen-tfoung  fut  la  première  épo¬ 
que  de  leur  élévation.  Leur  crédit 


s’accrut  peu  à  peu ,  de  telle  ma¬ 
niéré  qu’il  fut  comme  impoflible 
enfuite  de  les  faire  rentrer  dans 
leur  néant.  Il  faut  dire  néanmoins 
que  parmi  les  Eunuques  il  s’en  eft 
trouvé  que  leur  attachement  à  la 
maifon  Impériale ,  &  leurs  belles 
qualités  perfonnelles  rendirent  il- 
luftres  ;  mais  ils  firent  en  très- 
petit  nombre. 
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.craignant  pour  leurs  Etats ,  vinrent  fe  foumettre  d’eux-mêmes 
au  Général  Chinois ,  8c  les  Thib étains  demandèrent  la  paix  aux 
conditions  qu’on  voudroit  bien  leur  impofer.  Tchang-hiao- 
tfoung  la  leur  accorda  ,  aux  feules  conditions  d’être  déformais 
vaffaux  fideies  de  l’Empire  ,  &  de  ne  pas  inquiéter  leurs  voifins. 
Il  fit  graver  fur  un  marbre  tous  les  evénemens  de  fa  glorieufe 
expédition,  8c.  revint  dans  fon  gouvernement  de  Ngan-fi ,  où 
il  reçut  de  la  part  de  fon  maître  les  eloges  8c  les  récompenfes 
qu’il  méritoit  à  fi  jufte  titre.  Ceux  d’entre  les  Tou-kiué  8c  autres 
Tartares  qui  av oient  fecoué  le  joug ,  rentrèrent  dans  le  devoir , 
&  briguèrent  à  l’envi  la  proteélion  de  la  Chine. 

Au  milieu  de  tant  de  profpérités  ,  l’Empereur  eut  le  malheur 
de  perdre  fon  pere.  Joui-tfoung  mourut  à  la  fixieme  lune  de  la 
quatrième  année  de  Kai-yuen  ,  c’eft- à-dire  ,  l’an  fept  cent 
feize  de  l’ere  chrétienne.  Ce  Prince  etoit  vertueux  8c  bon.  Il 
avoit  des  qualités  qui  euffent  pu  le  rendre  un  grand  Empe¬ 
reur  ,  fi  l’eloignement  des  affaires ,  dans  lequel  il  avoit  été 
elevé  ,  ne  l’eût  rendu  comme  incapable  de  s’y  appliquer.  D’ail¬ 
leurs  il  etoit  parvenu  à  l’Empire  dans  un  âge  où  il  etoit  très- 
difficile  de  fe  plier  à  un  genre  de  vie  laborieux  8c  pénible  , 
quand  on  a  paffé  fa  jeuneffe  dans  l’inaéfion  8c  l’oifiveté. 

Il  abdiqua  l’Empire  pour  fe  livrer  aux  douceurs  d’une  vie 
tranquille  *  8c  il  n’eut  point  lieu  de  fe  repentir  de  fon  abdica¬ 
tion.  Hiuen-tfoung ,  fon  fils  &fon  fucceffeur ,  eut  toujours  pour 
lui  tout  le  refpeêl  8c  toute  la  tendreffe  ,  que  la  piété  filiale  8c 
la  plus  vive  reconnoiffance  peuvent  infpirer  à  un  cœur  géné¬ 
reux.  Il  pleura  fincérement  fa  mort ,  8c  lui  rendit  les  devoirs 
funèbres  avec  une  pompe  extraordinaire.  Quelques  Auteurs 
lui  reprochent  d’avoir  ,  pour  ainfi  dire  ,  dégradé  la  tablette  de 
Tchoung-tfoung  fon  oncle ,  pour  rendre  de  plus  grands  hon¬ 
neurs  à  celle  de  Joui-tfoung  fon  pere.  Deux  Mandarins  du 
Tribunal  des  rits ,  lui  repréfenterent  que  les  fept  Trônes  > placés 
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dans  le  Tai-maio  ,  ou  [aile  des  Ancêtres  ,  étant  remplies ,  on 
ne  pouvait  placer  honorablement  la  tablette  de  Joui-tfoung  ,fans 
déplacer  quelqu’une  de  celles  qui  y  etoient  déjà. 

Qu  on  mette  la  tablette  de  mon  vertueux  pere  à  la  place  de 
celle  de  Tchoung-tfoung  ,  répondit  l’Empereur  ,  il  efl  jufte  que 
dans  le  lieu  dejüné  au  culte  de  mes  Ancêtres  ,  je  puijje  rendre 
hommage  a  celui  dont  je  tiens  immédiatement  la  vie  ,  quand  je 
ferai  les  cérémonies  refpeclueufes  en  F  honneur  d'eux  tous.  Il  fut 
obéi  j  &  la  tablette  de  Tchoung-tfoung ,  tranfpoitée  avec  décen¬ 
ce  dans  un  lieu  particulier  ,  hors  du  Tay-tniao ,  céda  le  Trône 
qu’elle  occupoit  à  la  tablette  de  Joui-tfoung ,  qui  y  fut  placée 
avec  toutes  les  cérémonies  ufitées  en  pareille  occafion.  Avant 
la  fin  de  fon  deuil,  l’Empereur  s’acquit  la  vénération  de  fes 
fujets,  paiadés  aftions  qui  le  firent  regarder  comme  un  modèle 
de  pitié  filiale  ,  &  comme  ayant  l’amour  de  la  vertueufe 
antiquité  ,  gravé  dans  le  cœur. 

Il  entreprit  le  voyage  de  Lo-yang ,  pour  vifiter  les  tom¬ 
beaux  de  ceux  de  fes  Ancêtres ,  morts  avant  que  l’Empire  ne 
fut  dans  fa  famille.  Il  les  fit  relever  &  embellir,  &  établit  une 
nombreufe  garde  pour  en  avoir  foin.  Il  ordonna  à  tous  les  Gou¬ 
verneurs  des  villes  du  fécond  &  du  troifieme  ordre ,  de  donner 
chaque  année ,  à  la  douzième  lune,  le  fefiin  de  cérémonie  aux 
Vieillards  de  leurs  diftriék  ,  qui  avoient  mené  une  vie  exemte 
de  tout  reproche  -,  &  il  voulut,  qu’on  fuivît  en  cela  les  ufages 
qui  fe  pratiquoient  anciennement  :  il  reçut  à  cette  occafion  les 
çomplimens  de  la  plupart  des  grands  Mandarins  de  l’Empire , 
qui  ne  manquèrent  pas  de  comparer  fon  régné  à  celui  de 
Chun  ,  de  Yu ,  &  de  Tang-ouang. 

Parmi  ces  faifeurs  de  çomplimens,  il  fe  trouva  deux  Man¬ 
darins  ,  qui ,  moins  bien  avifés  que  les  autres  ,  oferent  compa¬ 
rer  l’Empereur  à  quelques-uns  des  plus  célébrés  Seêlaires ,  & 
en  prirent  occafion  de  faire  l’eloge  d’une  doêlrine  qui  n’etoit 
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pas  celles  des  anciens  Chinois.  Hiuen-tfoung  lut  leur  écrit  ave<s 
attention  ,  &  fit  cette  réponfe ,  qui  fut  alors  applaudie  ,  &  qui 
i’efl  encore  aujourd’hui  par  tous  les  véritables  Lettrés. 

Il  parolt  par  les  vers  de  Tcheng-fun ,  &  de  Kouo-fun-tcheou, 
que  ces  deux  Mandarins  font  plus  attachés  à  la  doctrine  des 
Sectaires ,  qu  aux  devoirs  particuliers  que  leur  impofent  les 
emplois  dont  ils  font  revêtus .  Cette  doctrine  peu  décente  dans  des 
perfonnes  en  place  ,  efl  entièrement  hors  de  propos  dans  les  cir - 
confiances  préfentes  ,  cependant ,  puifque  ces  deux  hommes  en 
font  un  fi  grand  cas ,  qu  ils  femblent  la  préférer  à  toute  autre  , 
il  faut  leur  en  faciliter  la  pratique ,  en  les  privant  de  leurs  char¬ 
ges,  Qu  on  leur  mette  entre  les  mains  les  Livres  des  Tao-fee ,  & 
qu  on  les  faffe  Bonnes, 

Cette  conduite  de  Hiuen-tfoung,  ajoute  l’Hiflorien  qui  rap¬ 
porte  ce  trait,  efl  tout-à-fait  conforme  à  celle  que  le  Grand 
Tay-tfoung  avoit  tenue  auparavant  à.  I egard  de  Siao-yu,  lorf- 
que  cet  homme  en  place  lui  demanda  permiffion  de  fe  retirer , 
pour  pouvoir  mener  une  vie  tranquille  dans  quelque  maifon  de 
Bonqes,  Ce  font  des  exemples  quon  ne  doit  pas  oublier ,  afin 
de  ne  point  fe  laiffer  entraîner  par  le  torrent  des  fuperflitions. 

Ce  n’eft  pas  dans  cette  occafion  feulement  que  Hiuen- 
tfoung  prit  Tay-tfoung  pour  fon  modèle  ;  il  tâcha  de  l’imiter 
dans  fa  maniéré  de  gouverner  &  dans  la  plupart  de  fes  vertus 
pacifiques.  Comme  lui ,  il  réforma  les  abus;  il  fit  revivre  plu- 
{ieurs  des  anciens  ufages  qui ,  par  laps  de  tems,  etoient  prefque 
entièrement  oubliés  *  il  fit  mettre  le  calendrier  dans  un  meil¬ 
leur  ordre;* il  donna  des  récompenfes  au  mérite  ;  il  encoura¬ 
gea  les  talens  ;  il  employa  les  fages  ;  il' écouta  volontiers  les 
avis  de  ceux  de  fon  Confeil  &  de  tout  homme  en  place  & 
fe  rendit  docile  à  les  fuivre  ,  lorfqu’ils  etoient  conformes  à  la 
raifon,  ou  aux  ufages  confacrés  dans  l’Empire.  Quelques 
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exemples ,  pris  au  hafard  dans  l’Hiftoire ,  ferviront  de  preuve 
à  ce  que  j’avance. 

Des  Marchands  etrangers ,  venus  par  la  mer  du  Sud ,  avoient 
apporté  quantité  de  chofes  précieufes,  &difoient  qu’ils  etoient 
dans  Le  deifein  de  fe  rendre  au  Royaume  des  Lions ,  pour  y 
chercher  des  médecins  &  des  remedes  :  on  crut  devoir  inf- 
truire  l’Empereur  de  l’arrivée  de  ces  etrangers  &  lui  faire 
un  détail  des  curiofités  qu’ils  avoient  apportées.  L’Empereur 
nomma  Y ang-fan-tchen ,  qui  etoit  alors  un  des  Cenfeurs  de 
l’Empire,  pour  aller  vérifier,  par  lui-même,  la  vérité  de  ce 
qu’on  lui  annonçoit ,  &  pour  s’informer,  en  particulier,  de 
ce  que  c’étoit  que  cet  Empire  nommé  le  Royaume  des  Lions , 
&  quelles  fortes  de  remedes  '&  de  médecins  on  alloit  y  cher¬ 
cher.  Le  grave  Magiftrat,  choqué  d’une  commiffion  qu’il 
croyoit  déroger  au  cara&ere  dont  il  etoit  revêtu,  ofa  pré- 
fenter  à  l’Empereur  le  placet  fuivant  : 

IL  ny  a  pas  long-tems  ,  Seigneur  ,  que  vous  avez  profcrit  le 
luxe  dans  toute  Retendue  de  F Empire.  Vous  aveq  donné  le 
premier  1 exemple  de  la  modeflie  que  vous  exige z  de  vos  fu jets. 
On  a  brûlé  par  vos  ordres  ,  à  la  porte  même  de  votre  Palais  , 
quantité  de  meubles  précieux ,  de  bijoux ,  &  des  raretés  de  toutes 
les  fortes  ,  auriez-vous  quelque  regret  ci  ce  que  vous  fîtes  alors  , 
&  votre  intention  feroit-elle  de  trouver  parmi  ce  quont  apporté 
ces  etrangers  ,  de  quoi  remplacer  ce  que  vous  fîtes  dévorer  par 
les  flammes  ?  fi  cela  efl ,  V  otre  Majeflé  peut  choiflr  dans  fa 
capitale  quelquun  qui  foit  expert  en  matière  d’achat  &  de  vente , 
Il  pourra  remplir  à  votre  fatisfaclion  la  commiffion  dont  vous 
voulez  me  charger ,  &  pour  laquelle  je  vous  avoue  franchement 
que  je  ne  fuis  point  propre .  Vérifier  des  marchandées  nefl  point 
le  fait  Lun  cenfeur  de  11  Empire  ;  fon  devoir  efl  de  veiller  fur 
F  Etat  &  fur  le  Prince  qui  le  gouverne .  S'il  etoit  queflion  de 
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quelque  chofe  qui  eût  rapport  au  bonheur  des  peuples  ou  à  la 
gloire  de  Votre  Majejlé ,  fajfronterois  tous  les  dangers  ^  J  expo- 
Jerois  mille  fois  ma  vie  plutôt  que  de  reculer  ;  mais  ce  nef  pas 
ici  le  cas.  Votre  Majefé  voudroit  /avoir  quelles  fortes  de  reme- 
des  &  de  médecins  U  on  va  chercher  dans  le  Royaume  de  Che- 
tfée.  Notre  empire  efl  plein  de  médecins ,  &  abonde  en  excel- 
lens  remedes  ;  que  nous  importe  de  connoitre  ceux  des  pays 
etrangers  ? 

L’Empereur  approuva  la  liberté  du  Cenfeur ,  &  lui  répon¬ 
dit  avec  bonté  que  fes  repréfentations  etoient  raifonnables  & 
faites  à  propos  ;  fur  quoi  il  donna  fes  ordres  pour  qu’on  expé¬ 
diât  au  plutôt  ces  marchands  etrangers  ,  fans  vouloir  permettre 
qu’on  lui  offrît  aucune  des  raretés  qu’ils  avoient  apportées. 

S’il  adhéroit  fans  répliqué  aux  repréfentatiogs  qu’on  lui 
faifoit,  quand  il  les  croyoit  raifonnables  &  conformes  aux 
loix,il  rejettoit  pour  l’ordinaire  toutes  celles  quin’avoient  pour 
objet  que  des  ufages  abolis  &  prefque  entièrement  oubliés  , 
ou  des  minuties  que  le  pédantifme  vouloit  faire  valoir.  Cepen¬ 
dant  ,  pour  ne  point  rebuter  ceux-là  même  qui  ne  craignoient 
pas  d’abufer  de  fa  patience ,  il  recevoit  leurs  requêtes ,  les  fai- 
foit  examiner  en  fa  préfence  par  ceux  de  fon  Confeil ,  &  ne 
donnoit  fa  réponfe  qu  après  avoir  pris  leurs  avis;  on  jugera  par 
le  trait  fuivant  de  fa  maniéré  de  procéder  dans  ces  fortes 
d’occafions. 

Il  avoit  promis  au  Roi  du  Thibeth ,  de  lui  donner  en  mariage 
une  Princeffe  de  fon  fang.  Ce  Roi  envoya  des  Ambaffadeurs 
pour  fommer  l’Empereur  de  la  parole  qu’il  iui  avoit  donnée  , 
&  lui  fit  demander  en  même  tems  les  Livres  Che-king ,  Chou - 
king ,  Ly-ki  &  Tchun-tfieou  ;  l’Empereur  reçut  très-bien  les 
Ambaffadeurs ,  &  leur  accorda  tout.  Un  Lettré  ,  attaché  par 
emploi  à  la  garde  des  Livres ,  regardant  comme  une  indécence 
monflrueufe  qu’on  envoya*  à  un  Roi  barbare  les  Livres  clafli- 
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ques  de  la  nation ,  crut  devoir  s’y  oppofer  de  toutes  fes  forces. 
Il  préfenta  une  requête ,  dont  voici  les  propres  paroles,  rendues 
en  notre  langue. 

Autrefois  le  Roi  de  Toung-ping ,  dont  la  famille  etoit  alliée 
à  celle  des  Han  ,  qui  gouvernoit  alors  J? Empire ,  demanda  avec 
injlance  qu  on  lui  donnât  nos  Livres  d’ H  foire  &  de  P  hilofophie . 
Il  fut  confamment  refufé  par  l’Empereur  fon  parent  &  fon  ami • 
Aujourd’hui  le  Roi  du  Thiheth  ,  qui  ef  £  ennemi  juré  de 
notre  nation  ,  demande  nos  Livres  Che-king  ,  Chou-kirig  ,  Ly- 
ki ,  &  Tchun-tfîeou  ,  &  Votre  Majefé  ne  fait  aucune  dijf  culte 
de  les  lui  accorder  ;  nef  ce  pas-là  lui  prêter  des  armes  pour  nous 
combattre  ?  Si  les  Tou-fan ,  fes  fujets ,  lifent  une  fois  nos  Livres , 
leur  entendement  s* ouvrira  ,  ils  acquerront  nos  fciences  ,  &  avec 
elles  £  ef  prit  fie  prévoyance  &  de  rufes  ;  ils  n  en  deviendront  que 
plus  infolens  &  plus  redoutables  pour  nous  ;  en  un  mot  ,  ils 
apprendront  £  art  de  nous  vaincre  ,  &  peut-être  de  nous  fubjuguer . 
Je  fupplie  Votre  Majefé  de  ne  pas  donner  à  nos  ennemis  des 
fléchés  avec  lefquelles  ils  ne  manqueroient  pas  de  nous  per¬ 
cer  ,  &c. 

L’Empereur  ne  penfoit  pas  comme  ce  Lettré ,  &  n’etoit 
guere  d’humeur  à  rétra&er  une  parole  donnée.  'Cependant , 
pour  ne  pas  mécontenter  le  donneur  d’avis,  par  une  réponfe 
peu  favorable ,  donnée  précipitamment ,  il  propofa  l’affaire  en 
plein  Confeil ,  &  voulut  que  chacun  dît  fon  fentiment  avec 
une  liberté  entière. 

Pei-koang-ting ,  prit  la  parole,  &  dit  :  Les  T ou-fan  révoltés 
depuis  bien  des  années ,  ne  font  que  de  fc  foumettre .  Ils  deman¬ 
dent  humblement  notre  alliance  &  nos  inflruclions.  Les  refufer , 
ou  ne  leur  accorder  quune  partie  de  ce  qu’ils  fouhaitent ,  ce  feroit 
les  révolter  encore .  Je  penfe  donc  qu’il  ef  très-à-propos  de  les 
fatisfaire  ,  &  de  leur  envoyer  le  Chou-king ,  le  Che-king  ,  & 
tous  ceux  de  nos  Livres  qui  pourront  leur  faire  plaifîr .  Ils  y 
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puiferont  les  principes  de  la  grande  doclritie  ,  qui  ejl  fans  bornes , 
&  en  deviendront  meilleurs .  Que  ne  pouvons-nous  faire  un  pareil 
préfent  à  tous  les  peuples  barbares  !  Bientôt  toute  la  terre  fer  oit 
peuplée  de  fages  ,  &  nous  n  aurions  pas  la  peine  d' affembler  Ji 
fouvent  de  nombreufes  troupes ,  pour  réprimer  l’infolence  &  la 
rapacité  de  nos  injufies  agrejfeurs.  Yu-hieou-lié  (  cYft  le  nom 
du  Mandarin  lettré ,  qui  avoit  préfenté  la  requête  )  ne  fait 
pas  attention  aux  avantages  réels  que  l'etude  des  Jciences  pro¬ 
cure  aux  hommes .  Si  quelques-uns  en  deviennent  plus  artifi¬ 
cieux  ,  plus  rufés  &  plus  méchans  ,  le  grand  nombre  y  apprend 
les  réglés  d'une  bonne  vie ,  celles  de  la  fageffe  &  de  la  vertu . 

Ce  difcours  fut  approuvé  de  toutes  les  voix  ,  &  i’Empereur 
fit  donner  aux  Ambafladeurs  du  Roi  de  Thibeth  ,  les  Livres 
clafliques  de  la  nation ,  en  leur  recommandant  d’en  faire  un 
bon  ufage.  Yu-heou-lié  St  quelques  autres  Lettrés  de  cette 
trempe  en  murmurèrent ,  on  ne  fit  pas  même  femblant  d’être 
inftruit  de  leurs  murmures.  On  fit  un  peu  plus  d’attention  aux 
plaintes  que  fit  peu  de  tems  après  tout  le  corps  de  la  Littéra¬ 
ture  ,  à  l’occafion  d’un  prétendu  affront  fait  à  Confucius  & 
aux  Philofophes  qui  s’etoient  le  plus  diftingués  après  lui.  Le 
fait  efi:  afiez  curieux  pour  mériter  d’avoir  ici  fa  place. 

Hiuen-tfoung  regardoit  les  Lettres  &  les  Armes  comme  les 
deux  principales  colonnes  qui  foutiennent  le  grand  édifice  du 
gouvernement.  Sans  l’une  ou  l’autre  cet  édifice  s’ecrouleroit, 
&  ne  laifleroit  que  de  magnifiques  ruines  pour  attefier  fon 
exiftence  à  la  poiférité.  Sur  ce  principe ,  il  voulut  que  ces 
deux  profefiions  fufîent  egalement  honorables  &  marchafient 
pour  ainfi  dire  de  pair.  Les  Lettrés  avoient  leur  Ouen-miao  9 
dans  lequel  ,  deux  fois  chaque  année ,  au  printems  &  en 
automne  ,  ils  fe  rendoient  pour  faire  les  cérémonies  refpeêlueu- 
fes  au  grand  Confucius  ,  leur  ancien  Maître  dans  la  doêlrine. 
L’Empereur  détermina  que  les  Guerriers  auroient  leur  Ou-miao , 
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dans  lequel  ils  fe  rendroient  aufti  deux  fois  chaque  année  ,  au 
printems  &  en  automne ,  pour  faire  les  cérémonies  refpec- 
tueufes  au  grand  Tay-koung ,  qu’il  leur  affigna  pour  premier 
Maître  dans  l’art  militaire  qu’ils  profeffoient.  Il  donna  ordre 
que  dans  toutes  les  villes  où  il  y  avoit  des  falles  où  l’on  hono- 
roit  Confucius  ,  on  en  elevât  de  tout  à  fait  fembiables,  où  l’on 
honoreroit  Tay-koung  ;  &  comme  les  portraits ,  ftatues  ou 
tablettes  du  Philofophe  de  la  Nation  etoient  accompagnés 
des  portraits  ,  ftatues ,  ou  tablettes  de  ceux  d’entre  les  Philo- 
fophes  qui  avoient  marché  de  plus  près  fur  fes  traces ,  il  ht 
choix  de  dix  d’entre  les  plus  célébrés  Guerriers  des  tems  paffés , 
&  voulut  que  leurs  portraits  ,  ftatues  ou  tablettes  ,  fuffent  pla¬ 
cés  dans  les  nouvelles  falles  où  l’on  devoit  faire  les  cérémonies 
refpeélueufes  devant  les  portraits,  ftatues  ou  tablettes  du  grand 
Tay-koung.  Par  cet  arrangement  tout  devint  égal  entre  ceux 
qui  cultivoient  les  Lettres ,  &  ceux  qui  avoient  embraffé  la 
profeflion  des  Armes. 

Dès  que  cet  ordre  eut  été  publié  ,  tous  les  Lettrés  furent  en 
rumeur.  Ils  firent  tous  leurs  efforts ,  par  des  fuppliques  réité¬ 
rées,  pour  en  empêcher  l’exécution  :  ils  repréfenterent  que 
cette  nouveauté  tendoit  manifeftement  à  la  ruine  de  l’Empire.- 
Jamais  ,  dirent-ils,  nous  n  avons  manqué  d’excellens  Guerriers , 
&  c’ejl  précisément  dans  le  tems  que  nous  en  avons  eu  le  plus  , 
que  r Empire  a  été  fur  le  penchant  de  fa  ruine  ,  &  que  les  Dynaf 
lies  fe  font  eclipfées.  La  licence  des  guerres  nefl  que  trop  confor¬ 
me  aux  inclinations  de  la  plupart  des  hommes.  Pourquoi ,  par 
une  diflinclion  inouïe  jufquà  nos  jours  ,  vouloir  fomenter  dans 
le  cœur  de  vos  fujets  un  germe  quil  faudroit  tacher  d’ étouffer  / 
ET  et  oit- ce  pas  affe7l  pour  les  gens  de  guerre  de  voir  les  por¬ 
traits  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  difingués  dans  leur  art ,  placés 
parmi  les  grands  hommes  en  général ,  dans  des  falles  particu¬ 
lières  /  Cet  etahliffement ,  d’un  nouveau  rit  en  leur  faveur  >  na 
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peut  être  que  préjudiciable  à  11  Etat .  Dans  nos  anciens  Gymnafes 
on  s’exercoit  aux  armes ,  en  même  tems  qu’on  apprenoit  les 
lettres .  Cet  ufage  s’obferve  encore  aujourd'hui  y  mais  il  Jeta 
bientôt  aboli  ,  &  nous  verrons  alors  des  ecoles  particulières  d’ef- 
crime  selever  de  tous  côtés.  L’ombre  du  grand  Tay-koung  rou¬ 
gira  dans  le  féjour  des  morts  ,  quand  elle  apprendra  ,  qu  oubliant 
fa  principale  qualité  de  Philofophe  &  de  Sage ,  nous  ne  l’hono¬ 
rons  plus  que  fous  celle  de  Guerrier ,  8cc. 

L’Empereur  ne  s’offenfa  point  de  ces  repréfentations  ,  il 
eut  même  la  complaifance  de  ne  pas  les  laiffer  fans  réponfe  : 
Mon  intention ,  dit-il ,  ne  fut  jamais  de  comparer  Tay-koung  à 
Confucius ,  encore  moins  de  mettre  en  oppofition  ces  deux  grands 
hommes.  Je  les  refpecle  l’un  &  l’aittre  comme  ils  doivent  être 
refpeclés  y  &  les  honneurs  que  je  veux  faire  rendre  au  premier  , 
ne  préjudicieront  en  rien  aux  honneurs  que  les  Lettrés  rendent 
depuis  fi  long-tems  au  Maître  par  excellence  de  la  Nation  y 
qu’ils  lui  continuent  leurs  hommages  y  qu’ils  faffent  plus ,  qu’ils 
tâchent  d’ imiter  f es  vertus  ,  &  qu’ils  profitent  le  plus  qu’ils  pour¬ 
ront  de  fa  doctrine  y  mais  puifqu’ils  ont  un  fi  beau  modèle  à 
fuivre ,  qu’ils  ne  trouvent  pas  mauvais  que  les  gens  de  Guerre 
aient  aujfi  le  leur. 

L’ordre  de  l’Empereur  fut  mis  en  exécution,  &  les  falles 
furent  elevées.  On  y  plaça  la  ftatue  de  Tay-koung ,  8c  avec 
elle  celles  des  dix  plus  illuilres  Guerriers ,  depuis  la  DynafKe 
des  Tcheou ,  jufqu’à  la  Dynailie  régnante.  Il  eft  bon  que  les 
noms  de  ces  grands  hommes  trouvent  ici  leur  place.  Dans  le 
fond  de  la  falle  etoit  Tay-koung ,  ayant  à  fa  gauche  Tien-jan- 
ku  ,  S  un-  ou  ,  Ou-ki ,  Pe-ki  8c  Yo-y  y  &  à  fa  droite  Tchang- 
leang  ,  Han-fin ,  Tchou-ko-leang ,  Ly-tfing  8c  Ly-tfi. 

Pendant  les  vingt-deux  premières  années  de  fon  régné, 
Hiuen-tfoung ,  livré  tout  entier  aux  foins  du  gouvernement  9 
n  avoit  guere  montré  que  des  vertus.  Il  avoit  fait  choix  de 


368  PORTRAITS 

bons  Minières  ;  il  avoit  confulté  les  Sages ,  &  avoit  été  docile 
à  leurs  avis  ;  il  avoit  réformé  les  loix ,  &  avoit  fait  un  code 
particulier ,  conformément  au  tems  &  aux  mœurs  ;  il  avoit 
fait  travailler  à  la  réforme  du  calendrier  ;  il  avoit  fait  revivre 
les  ufages  les  plus  utiles  de  la  vertueufe  antiquité  ;  il  avoit 
maintenu  fes  fujets  dans  une  profonde  paix  ;  &  s'il  fut  obligé 
de  faire  quelquefois  la  guerre  aux  différens  peuples  de  la  Tar- 
tarie  ,  il  l’avoit  terminée  le  plutôt  qu’il  lui  avoit  été  poffible  , 
ou  par  la  victoire,  ou  par  des  traités  toujours  honorables,  fans 
jamais  rien  exiger  de  fes  peuples  au-delà  des  contributions 
ordinaires  dans  les  tems  de  la  plus  profonde  paix;  auffi  à  peine 
favoit-on  alors  dans  l’Empire  qu’il  y  avoit  fur  les  frontières ,  des 
armées  chinoifes  qui  repoufîoient  les  Tartares  ou  qui  alloient 
les  combattre  chez  eux.  On  fe  reffentit  fi  peu  de  fes  différen¬ 
tes  guerres,  que  jamais  les  chofes  de  la  vie  n’avoient  été  dans 
une  fi  grande  abondance  &  à  plus  vil  prix ,  que  les  Sciences 
&  les  Arts  ne  fleurirent  jamais  avec  plus  d’eclat ,  que  le  travail 
n’avoit  jamais  eu  plus  d’encouragement ,  &  les  fuccès  plus  de 
récompenfes ,  &  que  jamais  les  caufes,  tant  phyfiques  que 
morales ,  n’avoient  mis  moins  d’obftacle  à  la  population. 

Dans  le  dénombrement  que  l’Empereur ,  -après  avoir  divifé 
l’Empire  en  quinze  Provinces ,  fit  faire ,  la  vingtième  année  de 
Kai-yuen  (Fan  722  de  J.  C.  ) ,  de  ceux  de  fes  fujets  qui  etoient 
fournis  aux  cens  ;  il  fe  trouva  fept  millions  huit  cens  foixante- 
un  mille  deux  cens  trente-fix  familles  ,  faifant  entr’elles  le  nom¬ 
bre  de  quarante-cinq  millions  quatre  cens  trente-un  mille  deux 
cens  foixante^cinq  bouches.  Dans  l’efpace  de  vingt-deux  ans  , 
le  nombre  des  familles  augmenta  d’un  million  fept  cens  cin¬ 
quante-huit  mille  dix-huit  familles ,  &  de  fept  millions  quatre 
cens  quarante-neuf  mille  deux  cens  vingt-trois  bouches  ',  ce 
qui  eft  prouvé  par  le  dénombrement  qui  fut  fait  la  treizième 
année  de  Tien-pao  7  c’efl-à-dire ,  l’an  de  J.  C.  754  ;  on  trouva 
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alors  que  le  nombre  des  familles  etoit  de  neuf  millions  fix 
cens  dix-neuf  mille  deux  cens  cinquante-quatre  -,  &  celui 
des  bouches  de  cinquante-deux  millions  quatre-vingt-huit  mille 
quatre  cens  quatre-vingt-huit.  Dans  ce  nombre  ne  font  point 
compris  les  Princes ,  les  Grands ,  les  Mandarins ,  ni  les  perfon- 
nes  attachées  à  leur  fervice ,  ni  les  gens  de  Guerre ,  ni  les 
Lettrés  ni  les  Bonzes ,  ni  les  Efclaves. 

Tout  profpéra  dans  le  gouvernement,  tant  que  l’Empereur 
en  tint  lui-même  les  rênes  ;  mais  quand  amolli  par  la  volupté , 
il  eut  négligé  le  foin  des  affaires ,  les  femmes  &  les  eunuques 
eurent  bientôt  écarté  le  petit  nombre  de  Sages  qui  l’aidoient  à 
porter  le  pefant  fardeau  dont  il  etoit  chargé ,  pour  s’emparer 
d’une  autorité  dont  ils  abuferent  de  la  maniéré  la  plus  indigne. 
C’eft  par-là  que  commencèrent  tous  les  malheurs  qui  ternirent 
fa  gloire  ,  &  qui  faillirent  à  le  précipiter  du  Trône. 

L’amour  exceffif  qu’il  portoit  à  l’une  de  fes  femmes  ,  nom¬ 
mée  Yang’koei-fei ,  l’engagea  à  répudier  l’Impératrice  ,  &  à 
fe  faire  une  etude  de  toutes  les  intrigues  &  des  petits  riens  des 
femmes  enfermées  dans  fon  Palais.  La  confiance  aveugle  qu’il 
eut  en  fes  flatteurs ,  lui  fit  approuver  tous  les  défordres  que 
l’abus  de  l’autorité  introduifoit  infenfiblement  dans  les  Tribu¬ 
naux  &  dans  fa  Cour  même  ;  &  fon  entêtement  à  vouloir  ele- 
ver  aux  plus  hautes  dignités  un  etranger  perfide  qui  le  trahif- 
foit ,  lui  fit  méprifer  les  avis  falutaires  &  les  repréfentations 
réitérées  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Grands ,  fincérement  atta¬ 
chés  à  fon  fervice ,  des  Princes  de  fon  fang  &:  de  fon  propre 
fils  ,  l’héritier  préfomptif  du  Trône. 

Ngan-lou-chan  ,  eft  le  nom  de  ce  traître  ,  que  l’Empereur 
avoit  pris  en  affection,  &  qui  fut  fur  le  point  de  lui  ^enlever 
l’Empire.  C’etoit  un  Tartare  ,  foldat  de  fortune ,  qui  ne  favoit 
ni  lire  ,  ni  écrire  $  mais  qui  poffédoit  à  un  haut  degré  la  plupart 
des*  qualités  guerrières.  La  horde  dont  il  etoit  ayant  été 
Tome  V »  A  a  a 
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fubjuguée  par  d’autres  Tartares ,  il  vint  fe  réfugier  en  Chine  , 
&  obtint  un  emploi  fubalterne  dans  les  troupes.  Un  des  Offi¬ 
ciers  généraux  chinois ,  charmé  de  fa  bonne  mine  ,  de  fa  bra¬ 
voure  ,  &  de  fa  prétendue  fincérité ,  l’adopta  pour  fon  fils  ,  & 
fe  fervit  de  tout  fon  crédit  pour  lui  frayer  la  route  qui  conduit 
•aux  honneurs ,  il  en  vint  à  bout. 

Ngan-lou-chan  devint  lui-même  Officier  général ,  &  prouva 
par  fa  conduite  qu’il  n’etoit  pas  indigne  de  ce  pofte.  Il  fe  diftin- 
gua  dans  plufieurs  occafions  importantes  ,  &  mérita  une  atten¬ 
tion  particulière  de  la  part  du  Souverain.  L’Empereur  le  vit, 
le  mit  au  nombre  de  fes  Courtifans ,  &  en  fit  bientôt  fon  favori 
de  prédileélion.  Il  le  combla  de  biens ,  &  après  l’avoir  fait 
palier  fucceffivement  par  les  dignités  les  plus  honorables  ,  il 
l’eleva  enfin  à  celle  de  Prince ,  &  lui  accorda  toutes  les  préro¬ 
gatives  de  ce  haut  rang. 

Ngan-lou-chan  n’etoit  cependant  qu’un  monfrre  indigne  de 
vivre.  Il  ajouta  la  trahifon  à  l’ingratitude  ,  &  pouffa  l’une  & 
l’autre  jufqu’à  vouloir  détrôner  fon  bienfaiteur  &  fon  Maître. 
On  ne  tarda  pas  à  découvrir  qu’il  entretenoit  des  intelligences 
avec  les  ennemis  de  l’Etat.  On  en  avertit  l’Empereur ,  mais  ce 
Prince  prévenu  en  faveur  du  Tartare ,  regarda  tous  les  rapports 
qu’on  lui  faifoit  comme  des  pures  calomnies ,  ou  comme  des 
foupçons  dénués  de  tout  fondement.  Il  eut  même  l’imprudence 
de  le  nommer  Gouverneur  général  des  Provinces  du  Ho-pe 
qui  confinent  àla  Tartarie ,  &  de  lui  confier  le  commandement 
des  troupes.  L’un  de  fes  Minifrres ,  nommé  Ly-lin-fou ,  qui 
s’entendoit  avec  Ngan-lou-chan ,  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  commettre  une  faute  qu’il  rendit  irréparable  par  fon 
obftination  à  ne  vouloir  pas  ia  reconnoître.  Les  mieux  inten¬ 
tionnés  de  fon  Confeil ,  à  la  tête  defqueis  etoit  le  Prince  héri¬ 
tier  ,  informés  que  Ngan-lou-chan  penfoit  à  fe  révolter ,  pré- 
fenterent  une  requête  ,  laquelle  n’eut  pas  plus  d’effet  que  les 
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autres  repréfentations  qu’ils  avoient  faites  auparavant  :  Vous 
êtes  jaloux  mal  ci  propos  de  ce  pauvre  Etranger  ,  leur  répondit 
l’Empereur  ,  il  efl  plus  fincérement  attaché  à  mon  fervice  que 
vous  tous  ensemble  ,  je  fuis  sûr  de  lui . 

Si  Ngan-lou-chan  ,  répliqua  l’un  des  Grands ,  a  la  fidélité  que 
V otre  Majefié  lui  fuppofe ,  ilîî aura  garde  de  défobéir  aux  ordres 
quelle  voudra  lui  donner.  Appelle^-le  ,  Seigneur  ,  auprès 
de  votre  perfonne ,  s’il  ne  fait  aucune  difficulté  de  quitter  C armée 
pour  venir  à  la  Cour ,  on  pourra  croire  alors  quêtant  fans  défian¬ 
ce  ,  il  efl  aufi  fans  mauvais  deffein . 

L’Empereur  y  confentit ,  &  donna  fes  ordres  pour  le  rappel 
de  Ngan-lou-chan  :  celui-ci  inUruit  par  le  Minière  Ly-lin-fou , 
fon  ami  &  fon  complice ,  de  tout  ce  qui  s’etoit  pafle ,  obéit 
fans  réplique,  &  fe  rendit  en  diligence  où  il  etoit  appeilé. 
Cette  conduite ,  qui  paroifîoit  n’avoir  rien  d’equivoque,  diffipa 
tous  les  foupçons  qu’on  tâchoit  de  faire  naître  dans  Fefprit  de 
fon  Maître.  Ce  Prince  ,  en  le  voyant ,  ne  put  contenir  fa  joie  : 
Non ,  dit-il ,  en  préfence  de  fes  Courtifans ,  il  ?i 'y  a  aucune 
finejfe  dans  ce  gros  ventre  Tartare.  L’Hiftorien  remarque  à 
cette  occalion ,  que  Ngan-lou-chan  etoit  fort  gros  ,  &  qu’il 
n’avoit  rien  dans  fon  extérieur  qui  ne  dénotât  un  homme  fimple 
&  même  groffier  :  ce  qui  fut  caufe  en  partie  que  l’Empereur 
ne  fut  détrompé  fur  fon  compte ,  qu’après  que  fa  révolte  eût 
entièrement  éclaté  ,  comme  il  arriva  bientôt  après  cette  entre^ 
vue.  Content  de  fon  obéiflance ,  &  perfuadé  qu’il  n’avoit  pas 
de  fujet  plus  fidelé ,  l’Empereur  eut  la  foiblefle  de  le  renvoyer 
dans  fon  gouvernement ,  &  de  le  remettre  à  la  tête  des  troupes 
qui  etoient  fur  les  frontières.  Il  reconnut  bientôt  fa  faute  ;  mais 
il  ne  la  reconnut  que  lorfqu’il  lui  fut  impoflible  de  la  réparer. 
Ngan-lou-chan  n’avoit  eu  d’abord  d’autre  intention  que  celle 
de  fe  faire  un  petit  Etat  aux  environs  de  la  Chine  ,  &  il  ti’au- 
Toit  rien  entrepris  du  vivant  de  l’Empereur ,  s’il  avoit  pu  tenir 
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fon  ambition  fecrete  ;  il  n’eclata  fi-tôt  que  parce  qu’il  Te  vit 
découvert.  Aufli-tôt  qu’il  fut  arrivé  dans  le  lieu  de  fon  gouver¬ 
nement  ,  il  s’attacha  à  difcipliner  fes  troupeà  ,  à  en  augmenter 
le  nombre  ,  à  s’en  faire  aimer.  Ï1  mit  dans  fes  intérêts  quelques 
hordes  de  Tartares ,  qui  lui  promirent  toutes  fortes  de  fecours , 
&  qui  lui  fournirent  des  hommes  8c  des  chevaux  en  affez  grand 
nombre  pour  en  compofer  une  armée ,  au  défaut  des  foldats 
chinois  ,  dont  il  n’etoit  pas  encore  fur. 

Quand  il  fe  crut  en  état  d’entreprendre ,  il  publia  que  l’Em¬ 
pereur  lui  ordonnoit  d’aller  à  fon  fecours,  à  la  tête  de  fon 
armée ,  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  fes  Miniftres  ,  qui 
s’etant  emparés  de  toute  l’autorité ,  bouleverfoient  tout  dans 
l’Empire ,  fans  qu’il  fût  poflible  de  les  châtier ,  ou  de  les  faire 
rentrer  dans  leur  devoir.  Sa  hardiefl'e  ,  la  réputation  de  fincé- 
rité  dont  il  jouifloit les  faveurs  fans  nombre  qu’il  avoit  reçues 
de  la  part  de  fon  Maître ,  en  impoferent  à  la  multitude. 

A  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes ,  N gan-lou-ckan  fe 
met  en  marche ,  pafle  le  Hoang-ho ,  s’empare  des  villes  qui 
font  fur  fa  route ,  y  met  garnifon  ,  8c  fe  trouve  maître  de  tout 
le  Ho-pe  avant  même  qu’on  eût  penfé  ,  du  côté  de  la  Cour ,  à 
fe  mettre  en  défenfe. 

L’Empereur  revint  enfin  de  la  profonde  léthargie  dans 
laquelle  il  etoit  comme  enféveli ,  mais  ce  fut  pour  s’y  replon¬ 
ger  bientôt  après.  Il  crut  avoir  tout  fait  en  nommant  des  Géné¬ 
raux  pour  aller  contre  le  Rebelle ,  8c  attendit  tranquillement 
dans  fon  Palais ,  au  milieu  de  fes  Femmes  8c  de  fes  Eunuques, 
qu’on  vînt  lui  annoncer  des  viéloires.  11  y  avoit  des  traîtres 
dans  le  miniftere  8c  parmi  ceux  de  fon  Confeil ,  il  y  en  avoit 
aufîi  qui  etoient  très-bien  intentionnés  ,  8c  qui  le  fervoient 
fidellement.  Il  fe  livroit  tantôt  aux  uns-&  tantôt  aux  autres  :  & 
comme  leurs  intérêts  etoient  différens  ,  il  en  recevoit  des 
impreflions  qui  etoient  toujours  oppofées.  Ainfi  on  lui  faifok 

V 


DES  CELEBRES  CHINOIS.  373 

donner  des  ordres ,  &  on  les  lui  faifoit  révoquer  ;  on  Fengageoit 
à  mettre  en  place  des  Officiers ,  qu’il  caffoit  bientôt  après  de 
tous  leurs  emplois.  Les  uns  lui  donnoient  les  plus  flatteufes 
efpérances ,  &  les  autres  lui  faifoient  appréhender  les  plus 
affreux  revers  ;  tout  etoit  en  confufion  &  dans  le  plus  grand 
défordre.  ' 

Cependant  Ngan-lou-chan  gagnoit  des  batailles  &  prenoit 
des  villes.  Il  conquit  en  peu  de  mois  toute  la  province  du  Ho- 
nan ,  prit  la  ville  de  Lo-yang ,  ou  il  établit  fa  Cour  ,  dans  le 
deffein  de  fe  faire  proclamer  Empereur;  fe  faifit  de  la  fortereffe 
de  Toung-koan ,  &  fe  prépara  à  aller  mettre  le  fiege  devant 
Tchang-ngan  ,  qui  etoit  alors  capitale  de  tout  l’Empire. 

A  ces  nouvelles  ,  l’Empereur  confferné  ,  crut  que  tout  etoit 
perdu  ,  il  abandonna  T chang-ngan ,  pour  aller  mettre  fes  jours 
en  fûreté  dans  l’une  des  Provinces  les  plus  reculées  de  fes 
Etats.  Il  eut  à  effuyer  dans  fa  fuite  tout  ce  qui  peut  affliger  le 
plus  cruellement  un  cœur  fenfible.  Les  peuples  dont  on  exigeoit 
durement  &  à  la  hâte  les  provifions ,  les  fervices ,  &  tout  ce 
qui  etoit  néceffaire  pour  faciliter  la  route  à  l’armée  qui  lui  fer- 
voit  d’efcorte ,  fe  répandirent  en  murmures  &  en  imprécat¬ 
ions  :fes  propres  gardes  pouffèrent  l’infolence  jufcpPà  maffa- 
crer  fous  fes  yeux  l’un  de  fes  Miniftres,  qu’ils  regardoient 
comme  le  premier  auteur  de  tous  les  troubles  :  il  fe  vit  aban¬ 
donné  d’une  partie  de  fes  troupes ,  &  forcé  par  l’autre  à  porter 
un  Arrêt  de  mort  contre  la  fameufe  Yang-koei-fei ,  celle  de  fes 
femmes  qu’il  aimoit  le  plus  ;  &  pour  comble  d’affliélion  ,  ceux 
de  fes  Grands  ,  dont  la  fidélité  ne  s’etoit  point  démentie  juf- 
qu’alors  ,  l’abandonnèrent  pour  fe  mettre  à  la  fuite  du  Prince 
héritier  fon  fils ^  auquel  ils  le  contraignirent,  en  quelque  forte, 
de  céder  l’Empire  ,  &  cela ,  lui  difoient-ils ,  par  pur  zele  pour 
les  intérêts  de  fa  Maifon ,  qui  etoit  fur  le  point  de  fe  le  voir 
enlever  par  un  perfide  Etranger. 
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Au  milieu  de  tant  de  difgraces ,  Hiuen-tfoung  reconnut  fes 
fautes  ,  &  fe  déchargea  fur  fon  fils  du  foin  de  les  réparer ,  il 
lui  envoya  les  fceaux  de  l’Empire ,  &  le  déclara  Empereur.  Le 
nouvel  Empereur ,  en  montant  fur  le  Trône  ,  donna  à  fon  pere 
le  titre  de  Tay-chang-hoang ,  ou  à" Empereur  au-dejfus  de  FEm* 
pereur  régnant .  Hiuen-tfoung  finiffoit  alors  la  quarante-troifieme 
année  de  fon  régné  (  c’etoit  l’an  de  Jefus-Chrifl:  756  ). 

Cet  événement  fut  un  fujet  de  joie  pour  tout  l’Empire  :  on 
reprit  courage  :  les  fideles  fujets  des  Tang  vinrent  de  tous  côtés 
fe  ranger  fous  les  etendarts  du  nouvel  Empereur  Sou-tfoung  ; 
&  ce  Prince  ,  fécondé  par  l’iliuftre  Général  Kouo-tfee-y , 
éteignit  peu  à  peu  un  incendie  qui  avoit  failli  tout  confirmer. 
Le  rebelle  Ngan-lou-chan ,  après  avoir  été  battu  plusieurs 
fois ,  fut  affalîiné  par  fon  propre  fils ,  &  fon  parti  fut  entière¬ 
ment  diffipé. 

Aufli-tôt  que  la  tranquillité  eut  été  rétablie  ,  Sou-tfoung 
rappella  fon  pere  Hiuen-tfoung  du  Fou-kïen ,  oit  il  s’etoit  reti¬ 
ré  ,  lui  fit  une  Cour  plus  brillante  que  la  fienne ,  &  eut  pour  lui 
tous  les  égards  qu’on  eft  en  droit  d’attendre  d’un  fils  qui  a  la 
Piété  filiale  gravée  dans  le  cœur. 

L’ancien  &  le  nouvel  Empereur  moururent  dans  la  même 
année,  c’eft-à-dire ,  l’an  de  Jefus-Chrifi:  763.  Hiuen-tfoung 
etoit  parvenu  à  la  foixante-dix-huitieme  année  de  fon  âge ,  fon 
corps  fut  dépofé  à  Tay-ling .  Quoique  ce  Prince  ait  terni  la 
fin  de  fa  vie  par  des  vices  qui  l’euffent  rendu  odieux  à  la  pofté- 
rité  ,  s’il  n’avoit  eu  que  des  vices ,  on  n’a  pas  iaifle  de  le 
mettre  au  rang  des  grands  Empereurs ,  parce  qu’en  effet  il  fit 
de  grandes  chofes.  Il  fut  le  prote&eur  déclaré  de  tous  ceux 
qui  fe  diftinguerent ,  tant  dans  les  Lettres  que  dans  les  armes. 
Le  monument  de  Si-ngan-fou  ,  affure  qu’il  le  fut  aufli  de  la 
Religion  chrétienne.  Il  fit  quantité  d’etabliffemens  utiles  ,  il 
donna  au  premier  corps  de  la  Littérature ,  connu  aujourd’hui 
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fous  le  nom  de  Han-lin-yuen ,  toute  la  fouine  dont  il  eft  fufcepti- 
ble ,  &  qu’il  a  confervée  jufqu’au  tems  où  nous  vivons.  Il 
adoucit  les  fupplices  des  criminels  ,  abrogea  entièrement  ceux 
de  couper  en  pièces  ,  &  de  faire  mourir  fous  le  bâton.  Il  aimoit 
fes  fujets  comme  fes  enfans ,  &  il  ne  manqua  ,  jamais  de  foula- 
ger  leurs  befoins,  quand  ils  lui  furent  connus.  S’il  eût  vécu 
quinze  à  vingt  ans  de  moins ,  on  pourroit  le  comparer  aux 
plus  illuftres  Princes  de  la  Monarchie  chinoife.  Ses  défauts  & 
fes  vices  n’ont  pas  empêché  qu’on  ne  lui  donnât  le  titre  de 
Tang-ming-hoang-ty  >  ce  qui  lignifie  brillant  Empereur  des 
Tang ,  ou  Empereur  éclairé  des  Tang ,  titre  que  la  pofiérité  , 
qui  rend  juftice  à  tout  le  monde ,  a  cru  devoir  lui  conferver. 
Je  pourrois  ajouter,  en  finiffant ,  que  la  Religion  chrétienne  a 
été  très-florilfante  fous  fon  régné ,  qu’il  a  bâti  des  Temples  en 
l’honneur  du  vrai  Dieu ,  &  qu’il  a  honoré  les  Prédicateurs  de 
l’Evangile  d’une  maniéré  très-particuliere.  Ce  que  je  trouve 
dans  l’Hiftoire ,  confronté  avec  ce  que  dit  le  monument  de, 
Si-ngan-fou ,  efi:  pour  moi  une  preuve  fans  répliqué  qu eHiuen- 
tfoung  a  bien  mérité  des  Chrétiens. 

L  X  I  V. 

i  *  f  V  ‘  ' .  t  » 

Y  A  O-T  S  O  U  N  G  ,  Miniftre. 

Yao-tfoung ,  connu  dans  l’hiftoire ,  fous  le  nom  de  Yao- 
yuen-tché ,  &  dans  les  Livres  de  Littérature  ,  fous  celui  de 
Ouen-hien ,  qu’on  lui  donna  après  fa  mort,  naquit  à  Chan- 
tcheou .  Il  aima  l’etude  toute  fa  vie,  &  s’y  appliqua  confiamment 
quand  il  ne  fe  devoit  pas  à  des  occupations  plus  importantes. 
Il  cultiva  les  Lettres  ;  mais  il  les  cultiva  en  fage  qui  veut  s’éclai¬ 
rer  &  s’inftruire.  Il  aimoit  la  vertu  &  pratiqua  ,  fans  jamais 
fe  démentir ,  tous  les  aufieres  devoirs  quelle  impofe  ;  Jincérité , 
droiture  ,  entière  cordialité  entre  les  amis  ,  trois  mots  qui  for- 
moient  comme  fa  devife. 


/ 


37  6  PORTRAITS 

>  Il  fut  jüfqu  à  cinq  fois  Confeiller  dans  différens  Tribunaux  , 
&  il  y  avoir  apparence  qu’il  ne  feroit  pas  promu  à  des  emplois 
plus  diftingués  ,  lorfque  le  hafard  le  fit  Préfîdent  par  intérim  , 
à  la  place  de  celui  qui  devoit  exercer  cette  charge.  Comme 
il  etoit  fans  ambition ,  il  ne  cherchoit  point  à  fe  faire  des  pro¬ 
tecteurs  -,  mais  fon  mérite  &  les  talens  eurent  occalion  de  fe 
développer  pendant  le  tems  qu’il  exerça  la  prélidence.  On 
parla  de  lui  à  l’Empereur  Hiuen'tfoung,  8r  on  le  lui  fit  envifager 
comme  un  homme  de  reffource ,  très-capable  de  remettre  en 
état  les  affaires  les  plus  mal  en  ordre. 

L’Empereur  avoit  befoin  d’un  pareil  homme  pour  régler  le 
département  de  T oung-tcheou  ;  il  choifit  Yao-tfoung ,  &  l’en¬ 
voya  dans  cette  ville  en  qualité  de  Gouverneur  général.  Yao- 
tfcwng  rétablit  l’ordre  ,  &  rendit  compte  par  écrit  à  fon  Maî¬ 
tre  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  j  il  ajouta  dix  articles  ,  dans 
lefquels  il  renfermoit  tout  ce  qu’on  pouvoit  imaginer  de  plus 
utile  pour  le  pays ,  &  de  plus  avantageux  pour  l’Etat. 

L’Empereur  ayant  lu  fon  écrit ,  l’appella  à  la  Cour  ,  &  le 
plaça  dans  le  Miniffere  :  on  lui  donna  le  département  des 
frontières  -,  il  s’acquitta  fi  bien  de  fon  emploi ,  qu’en  peu  de 
tems  les  places  furent  réparées  ,  les  garnifons  recrutées ,  les 
magafins  remplis  d’armes  &  de  provifions  de  toutes  efpeces  j 
Sc  le  peuple  ,  à  l’abri  de  toute  infulte ,  tant  de  la  part  des  Tar- 
tares  au  dehors  ,  que  de  la  part  des  gens  de  guerre  au  dedans  , 
jouit  de  tous  les  avantages  de  la  paix. 

Celle  des  qualités  qui  brilloit  le  plus  dans  Yao-tfoung ,  etoit 
une  préfence  d’efprit  admirable  ,  il  etoit  en  état  de  rendre  rai- 
fon  fur  le  champ  de  tout  ce  qui  regardoit  cette  partie  du 
miniffere  qui  lui  etoit  confiée  j  &  lorfqu’il  répondoit  aux  inter¬ 
rogations  que  l’Empereur  lui  faifoit  de  tems  en  tems  il  le 
faifoit  avec  tant  de  clarté  ,  de  nobleffe  &  de  précifion  ^  qu’il 
fatisfaifoit  à  tout.  Ce  qui  le  mit  bientôt  dans  la  plus  haute 
•  faveur , 
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faveur ,  &  lui  donna  le  droit  de  dire  hardiment  fa  penfée  ,  fans 
craindre  de  déplaire  à  fon  Maître,  qui  fecouta  toujours  avec 
plaifir  ,  lors  même  qu’il  lui  donnoit  des  avis  fur  fa  conduite  : 
en  voici  un  trait ,  je  l’ai  ciioifi  parmi  placeurs  autres ,  &  il  fera 
le  feul  que  je  rapporterai. 

L’Empereur  Hiuen-tfoung  etoit  naturellement  bon  ;  mais  fa 
bonté  dégénéroit  quelquefois  en  foibleffe  à  l’egard  de  ceux 
qu’il  honoroit  de  fa  confiance ,  &  fe  laifioit  tromper  par  les 
apparences.  Yao-tfoung  qui  voyoit  les  chofes  tout  autrement , 
entreprit  de  corriger  fon  Maître  ,  &  il  en  vint  à  bout,  yn  jour 
il  tira  de  fon  fein  un  écrit  qu’il  lui  remit ,  en  le  priant  de  le  lire 
avec  attention ,  &  de  réfléchir  férieufement  fur  ce  qu’il  renfer- 
moit.  Cet  écrit  etoit  conçu  à-peu-près  en  ces  termes  : 

En  m' a pp e liant  auprès  de  votre  personne  ,  vous  n  ave ^  pas 
prétendu  ,  Seigneur ,  que  fy  fuffe  muet  comme  une  jlatue  ,  ou. 
que  fy  fiffe  le  perfonnage  dé  un  vil  flatteur .  Votre  intention  a 
été  fans  doute  de  vous  fervir  de  moi  pour  la  gloire  de  votre 
régné  &  le  foulagement  des  peuples.  Pour  concourir  de  mon 
mieux  cl  remplir  ces  nobles  intentions ,  f  ai  cru  devoir  vous  repré - 
f enter  les  cinq  articles  fuivans ,  dont  l’ obfervation  exacte  ejl  de 
la  derniere  importance  pour  vous . 

i°.  Dotine^  plus  rarement  que  vous  ne  faites  des  emplois 
honorables  à  vos  favoris  ;  ne  leur  en  donner  jamais  de  ceux  qui 
donnent  autorité  fur  le  peuple. 

2°.  Diflribue ç  vos  dons  avec  difcernepient  :  les  récompenfes 
doivent  être  proportionnées  aux  fervices  f  il  vaudroit  mieux  ne 
pas  donner  que  de  donner  à  la  faveur  plutôt  qu  au  mérite. 

3°.  Appelle {  auprès  de  votre  perfonne  ceux  qui  ont  affeq  de 
lumières  pour  vous  eclairer ,  &  affe {  de  courage  pour  vous  repren¬ 
dre  de  vos  fautes. 

40.  Refufeç  tous  les  préfens  qui  vous  font  offerts  par  les 
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Mandarins  des  Provinces  i  ces  fortes  de  préfens  ne  font  pour 
V ordinaire  que  la  fubjlance  du  pauvre  peuple . 

50.  Ne  vous  familiarife z  pas  trop  avec  le  commun  de  vos 
Grands .  Choifjfe^-en  parmi  eux  quelques-uns  qui  Joient  dignes  de 
votre  confiance  par  leur  vertu ,  &  qui  ne  foient  point  flatteurs  ; 
vous  pourrez  en  faire  vos  amis  y  les  elever  jufquà  vous  ,  & 
vous  abaiffer jufquà  eux . 

L’Empereur  lui  fut  gré  de  fa  remontrance  Sc  en  profita. 
Yao-tfoung  continua  à  fervir  fon  Maître  avec  zele ,  fidélité  & 
défintgrelfement.  La  plus  eftimable  de  fes  qualités ,  difent  les 
Historiens ,  etoit  de  favoir  tirer  parti  de  tout  pour  la  gloire  de 
l’Empire  &  le  foulagement  des  peuples.  Il  n’avoit  aucun  fyftême 
fixe ,  continuent-ils ,  mais  il  mettoit  à  profit  toutes  les  circonf- 
tances  pour  parvenir  à  fon  but.  Très-fatisfait  de  fes  fervices  , 
l’Empereur  lui  donna  en  récompenfe  la  Principauté  de  Leang- 
ouen-hien  ,  avec  titre  de  Comte. 

Vers  le  milieu  de  la  neuvième  année  de  Kai-yuen ,  c’efi-à- 
dire ,  l’an  de  Jefus-Chrifi:  721  ,  il  tomba  dangereufement 
malade,  &  comprit  qu’il  n’etoit  pas  éloigné  de  fa  fin.  Il  alfem- 
bla  autour  de  fon  lit  fa  famille  eplorée  ,  &  lui  tint  ce  difcours , 
que  l’hiftoire  n’a  pas  dédaigné  de  tranfmettre  à  la  poftérité.  Le 
voici  tel  qu’on  le  lit  fous  la  neuvième  année  de  Kai-yuen . 

Fo  recommande  la  pureté ,  la  retraite ,  la  charité  &  la  miféri- 
corde  :  ces  vertus  font  comme  la  bafe  de  fa  doctrine  ;  elles  en 
font  au  moins  les  points  capitaux .  C’eft  ce  qui  a  fervi  d’appât 
pour  troïnper  les  Jimples  ;  ils  ont  embrajfé  cette  doctrine  ;  ils  ont 
écrit  des  Livres  de  Prières  ,  quils  récitent  en  l'honneur  de  celui 
qu’ils  en  regardent  comme  L Auteur  ;  ils  lui  ont  érigé  des  fiatues 
auxquelles  ils  rendent  hommage  ,  &  je  perfuadent  par-là  qu'ils 
attireront  fur  leurs  perfonnes  &  fur  leurs  familles ,  les  profpérués 
Ù  le  bonheur v  Gardez-vous  bien  ,  mes  enfans ,  de  vous  laiffer 
féduire , 
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Dans  le  Royaume  de  Tcheou,  on  abolit  la  doctrine  de  Fo  , 
on  renverfa  fes  Jlatues  ,  on  brûla  fes  Livres  ;  &  au  lieu  d'em¬ 
ployer  fon  tems  &  fes  foins  à  lui  rendre  hommage  ,  &  à  lui 
adreffer  des  prières  fiériles  ,  on  s'appliqua  à  forger  des  armes  , 
&  à  s3 exercer  à  les  manier ,  Dans  le  Royaume  deY£\au  contrai¬ 
re  ,  on  eleva  un  grand  nombre  de  temples  &  de  tours  en  £  honneur 
de  Fo.  L  on  fit  grand  cas  de  fa  doctrine  ,  on  lui  adrejfoit  fans 
cefje  des  vœux  pour  obtenir  d'en  être  protégé  i  mais  on  négligea 
le  gouvernement ,  &  les  loix  furent  fans  vigueur,  Qu  arriva-t-il? 
La  guerre  s'alluma  entre  ces  deux  Royaumes  y  les  Tcheou  vain¬ 
quirent  les  T  fi ,  détruisirent  leur  Royaume  ,  &  agrandirent  le 
leur  fur  les  ruines  de'  celui  quds  anéantirent.  Pour  vous ,  mes 
enfans  ,  ne  vous  laiffe z  jamais  entraîner  par  le  torrent  des  mau¬ 
vais  exemples  y  que  les  Ta-ho-ché  &  les  Ho-chang  n  aient 
jamais  accès  auprès  de  vous  ,  fous  prétexte  de  les  employer  à 
demander  pour  vous  le  bonheur,  Vous  £  obtiendrez  ce  bonheur , fi 
vous  menez  une  vie  exemte  de  tout  reproche  y  fi  vous  ne  vous 
oubliez  jamais  vous-mêmes.  Attachez-vous  à  la  doctrine  immua¬ 
ble  qui  ne  fauroit  périr. 

Telles  furent  les  dernieres  paroles  qui  fortirent  de  la  bouche 
de  ce  lage  Miniftre ,  dans  un  tems  où  la  Religion  chrétienne 
etoit  floriffante  à  la  Chine ,  &  avoit  des  proteéleurs  à  la  Cour. 
Il  n^eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  cette  doêlrine  immua¬ 
ble  ,  à  laquelle  Yao-tfoung  ordonne  à  fes  enfans  de  s’attacher 
préférablement  à  toute  autre,  ne  foit  la  Religion  chrétienne 
elle-même.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Yao-tfoung  mourut ,  finon  en 
Chrétien,  du  moins  en  homme  qui  s’etoit  toujours  conduit  à 
la  lueur  du  flambleau  de  la  raifon. 
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L  X  V. 

SOUNG-KING,  Savant. 

Soung  etoit  le  nom  de  fa  fàmille  3  il  avoit  pour  nom  propfô 
King ,  &  pourfurnom  Ken-kié.  Il  vécut  toujours  d’une  maniéré 
irréprochable  ^  &  fa  conduite  etoit  un  modèle  à  propofer.  Il 
frit  d’abord  Mandarin  dans  un  lieu  affez  obfcur  ;  emploi  qui  ne 
l’occupoit  pas  affez  pour  l’empêcher  de  vaquer  à  l’etude  ,  & 
de  cultiver  la  poéfie  dont  il  faifoit  fes  déiices. 

Il  compofaune  piece ,  dont  le  titre  etoit  Mei-hoa-fou ,  c’efl- 
à-dire ,  eloge  de  la  fleur  Mei-hoa  y  c’eft  une  des  plus  belies 
pièces  qui  fe  foient  faites  en  ce  genre.  On  y  trouve  tout  à  la 
fois  la  nobleffe  des  idées ,  la  clarté  du  ftyle ,  la  pureté  du  lan¬ 
gage  ,  &  le  choix  des  expreffions.  Sa  maniéré  n’efl  pas  infé¬ 
rieure  à  celle  de  Sin-yu-tché ,  &  va  de  pair  avec  celle  de  Nan- 
tchao.  C’eft  par  cette  piece  que  commença  fa  fortune  ;  il 
venoit  d’y  giettre  la  derniere  main  ,  quand  un  Grand  de  l’Em¬ 
pire  ,  nommé  Sou-ouei-tao ,  homme  de  Lettres  &  en  faveur , 
paffa  dans  le  bourg  où  demeuroit  Soung-king.  Celui-ci  lui 
rendit  fes  devoirs  ,  fuivant  l’ufage  *  &  au  lieu  du  préfent 
d’etiquette  qu’il  devoit  lui  offrir ,  il  lui  préfenta  fon  Mei-hoa- 
fou  ,  en  lui  difant  :  Celui-ci  du  moins  efl  de  mon  cru.  Si  j’avois 
pu  tirer  de  moi  quelque  chofe  de  mieux  ,  je  vous  en  ferois  egale¬ 
ment  mon  fncere  hommage.  Sou-ouei  tao  fut  fi  content ,  &  du 
préfent  &  de  la  maniéré  dont  il  lui  etoit  offert ,  qu’il  prit  dès- 
lors  fous  fa  prote&ion  un  Auteur ,  dans  la  converfation  duquel 
il  apperçut  d’ailleurs  un  mérite  des  plus  diftingués.  De  retour 
à  la  Cour ,  il  parla  du  Poète  comme  d’un  homme  auquel  on 
pouvoit  confier  les  emplois  les  plus  difKngués.  Soung-king  fut 
elevé  fucceflivement  à  différentes  charges  ,,  qu’il  exerça  avec 
tant  de  fageffe  &;  d’applaudiffement ,  que  l’Empereur  voulut 
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l’avoir  auprès  de  fa  perfonne,  il  le  fit  Confeiller  d’Etat ,  6c 
enfuite  Minifixe. 

Dans  ce  dernier  pofle  ,  Soung-king ,  lié  d’amitié  avec  Yao- 
tfoung ,  dont  il  etoit  le  collègue  ,  mit  tous  fes  foins  à  faire  fleu¬ 
rir  la  partie  du  gouvernement  qui  lui  etoit  confiée.  Il  vécut 
toujours  d’une  maniéré  irréprochable ,  &  fa  conduite  pouvoit 
être  propofée  comme  un  modèle  même  aux  plus  fages  :  il 
etoit  chatte,  magnanime  ,  intrépide  quand  il  s’agiffoit  de  pro- 
pofer  ou  de  faire  quelque  chofe  qui  eût  le  bien  commun  pour 
objet  inflexible  quand  il  s’agifîoit  de  corriger  un  abus  ,  &  de 
faire  rentrer  dans  l'ordre  ceux  qui  s’en  etoient  écartés  ;  fincere 
envers  fon  Maître  ,  dont  il  ne  s’avifa  jamais  de  pallier  les 
défauts  ;  enfin  jufte  envers  tout  le  monde  ,,  fans  aucun  egard 
pour  les  recommandations  ,  de  quelque  part  qu'elles  puffent 
venir  ;  c’efl  ce  qui  faifoit  dire  de  lui  qu’il  etoit  conflruit 
autrement  que  les  autres  hommes.  La  nature  ,  difoit-on , 
lui  a  donné  un  cœur  de  pierre  &  des  entrailles  de  fer ,  vou¬ 
lant  exprimer  par-là  fon  incorruptibilité  à  toute  epreuve.  On 
favoit  d’ailleurs  qu’il  compatiffoit  aux  miferes  du  peuple ,  6c 
qu'il  n’oublioit  rien  pour  les  lui  adoucir  ;  qu'il  etoit  toujours 
porté  à  rendre  fervice  ,  pourvu  que  cela  pût  fe  faire  fans  man¬ 
quer  à  fon  devoir ,  6c  qu’il  ne  travailloit  que  pour  le  bien 
public.  Ce  fut  lui  qui  fuggéra  à  l’Empereur  l’idée  de  fonder  un 
hofpice  ,  où  ceux  que  leurs  affaires  appelaient  à  la  capitale  , 
puffent  trouver  tous  les  fecours  néceffaires  en  cas  de  maladie 
ou  de  défaut  d’argent.  Ce  fut  lui  encore  qui  obtint  de  l’Empe¬ 
reur  ,  que  ceux  qui  etoient  prépofés  pour  écrire  l’hittoire  ,  tra¬ 
vailleront  alternativement  dans  le  bureau  des  Minières  pour 
l’expédition  des  affaires.  Il  etoit  pcrfuadé  qu’un  Hittorien  qui 
ne  feroit  qu’homme  de  Lettres  ,  ne  les  envifageroit  jamais  fous 
leur  véritable  point  de  vue  ,  6c  qu’il  les  préfenteroit  même  fort 
fouvent  tout  autres  quelles  ne  font.  Il  croyoit  aufîi  que  pour 
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bien  écrire  les  faits ,  il  ne  fuffifoit  pas  d’en  avoir  été  témoin, 
mais  qu’il  falloit  outre  cela  être  inftruit  de  ce  qui  les  a  voit 
occafionnés  &  en  avoir  démêlé  les  véritables  fuites.  Or,  difoit- 
il ,  le  bureau  des  Minijlres  étant  le  centre  ou  aboutiffent  toutes 
les  affaires  de  Ü Empire ,  c  e fl- là  feulement  quil  peut  fe  former 
de  bons  Hifloriens . 

Un  homme  en  place  ,  du  caraélere  de  Soung-king ,  devoit 
néceffairement  faire  des  mécontens  ;  il  en  fit  même  parmi  fes 
collègues ,  au  fentiment  defquels  il  s’oppofoit  fouvent  avec 
force.  L’Empereur  le  voyant  d’un  âge  fort  avancé  (il  avoit 
foixante-dix  ans  )  ,  lui  confeilla  de  fe  retirer.  Soung-king  ne 
demandoit  pas  mieux ,  il  fe  démit  de  tous  fes  emplois  à  la 
dixième  lune  de  la  vingt-unieme  année  de  Kai-yuen  (  l’an  de 
Jefus-Chrift  733  )  ,  fe  retira  à  Lo-yang ,  &  mourut  quatre  ans 
après,  la  vingt-cinquieme  année  de  Kai-yuen  ,  (l’an  de  Jefus- 
Chrift  737  )  ,  dans  la  foixante-quinzieme  année  de  fon  âge. 

L  X  V  I. 
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YEN-TCHEN-TSING,  Savant. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Yen ,  fon  nom  propre  Tchen - 
tfng  &  fon  furnom  T fing-tcheng.  Il  fe  diftingua  par  fa  capacité 
dans  les  fciences ,  par  fon  habileté  dans  l’art  des  Poètes  ,  par 
fa  fidélité  envers  l’Empereur  fon  maître  ,  par  fon  attachement 
à  la  famille  Impériale  &  par  fon  intrépidité  à  affronter  les 
dangers ,  lorfqu’il  s’agiffoit  du  bien  de  l’Etat. 

Après  avoir  reçu  les  différens  grades  de  Littérature  ,  il  pafta 
par  les  différens  degrés  de  Mandarinat.  Il  etoit  Gouverneur 
de  la  ville  de  Ping-yuen  ,  lors  de  la  fameufe  révolte  de  Ngan - 
lou-chan.  Déjà  les  armées  de  l’Empereur  av oient  été  battues, 
grand  nombre  de  villes  avoient  été  prifes  par  le  Rebelle,  ou 
s’etoient  rendues  à  lui  pour  fe  fouftraire  au  pillage  &  à  la  fureur 
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des  foldats.  Des  provinces  entières  reconnoiffoient  déjà  Ngan- 
lou-chan  pour  maître,  &  on  etoit  fur  le  point  de  voir  une 
révolution  totale.  La  bonne  conduite ,  le  zele  &  la  fermeté 
de  Yen-tchen-tfing  arrêtèrent  fes  progrès. 

Vê  an-lou-chan  le  méprifoit  fi  fort ,  qu’il  ne  voulut  pas 
même  envoyer  des  troupes  contre  lui.  Il  paffa  devant  Ping - 
yuen  fans  en  entreprendre  le  fiege  &  fans  même  s’arrêter.  Le  Gou¬ 
verneur  de  cette  place ,  dit-il  à  fes  Officiers,  fait  tous  Les  livres 
par  coeur  ;  il  fait  très-bien  des  vers ,  &  compofe  avec  éloquence  ; 
il  ne  fait  combattre  que  le  pinceau  à  la  main  ;  nous  aurons  fa 
ville  quand  nous  voudrons  ;  allons  au  plus  prejfé.  Ce  fut  ce¬ 
pendant  ce  Lettré  qui  interrompit  le  cours  de  fes  victoires  & 
qui  lui  enleva  dix-fept  villes  avec  fon  feul  pinceau.  Yen-tchen - 
tfng  écrivit  avec  force  à  tous  les  Gouverneurs  qui  avoient 
rendu  leurs  places ,  pour  les  engager  à  fecouer  un  joug  étran¬ 
ger  ,  à  ranimer  le  courage  du  peuple ,  &  à  faire  tous  leurs 
efforts  pour  rentrer  fous  l’obéiffance  du  légitime  Souverain. 
Il  répandit  par-tout  des  copies  de  fes  lettres  ;  il  follicitoit  ,  il 
prioit,il  preffoit,  il  donnoit  des  efpérances;  il  fit  fi  bien 
enfin  que  tous  les  fideles  fujets  de  l’Empire  fe  raffemblerent 
en  plufieurs  corps  d’armées ,  &  donnèrent  par-tout  la  chaffe 
aux  rebelles. 

L’Empereur  Hiuen-tfoung  dont  il  avoit  été  un  des  maîtres 
pour  la  poéfie  &  l’éloquence,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  récom- 
penfer  fon  zèle  qu’en  le  rappeliant  auprès  de  fa  perfonne.  Il  lui 
donna  les  emplois  les  plus  diffingués  &  le  nomma  Prince  de 
Lou-kiun .  11  l’appelloit  publiquement  le  foutien  de  fa  famille  , 
&  le  reffaurateur  de  l’Empire. 

Un  fi  haut  degré  de  faveur  ,  foutenu  par  beaucoup  de  mé¬ 
rite  &  une  conduite  irréprochable,  11e  pouvoit  manquer  de 
faire  ombrage  &  d’exciter  l'envie.  On  efiaya  toutes  fortes  de 
moyens  pour  tâcher  de  le  perdre  dans  l’efprit  de  EEmpe- 
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reur;  onaffeéloit  de  le  lui  faire  envifager  comme  un  pédant  qui 
n’etoit  bon  qu’à  expliquer  des  livres  ou  à  compofer  quelques 
pièces  d’eloquence  8c  de  poéfie  -,  l’on  difoit  fans  ceffe  qu’il 
n’entendoit  rien  aux  affaires,  8c  qu’il  n’etoit  propre  qua  les 
faire  echouer  :  on  alla  plus  loin ,  on  lui  fuppofa  des  fautes  du 
premier  ordre  j  mais  tout  cela  fut  inutile.  L’Empereur  l’excur 
foit  fur  tout ,  8c  continua  à  l’aimer  &  à  le  combler  de  bien¬ 
faits  8c  d’honneurs.  On  changea  de  batteries  après  la  mort  de 
Hiuen-tfoung  8c  de  Ou-tfoung ,  8c  l’on  réuffit. 

Quoique  la  plupart  des  révoltés  fuffent  rentrés  fous  le  joug, 
il  en  reftoit  encore  affez ,  fur-tout  du  côté  de  la  Tartarie , 
pour  donner  de  l’inquiétude  à  Te-tfoung  qui  venoit  de  mon¬ 
ter  fur  le  Trône.  Ce  nouvel  Empereur  etoit  réfoiu  de  lever 
une  nombreufe  armée  pour  l’envoyer  contre  Ly-hï-lie ,  qui 
infeffoit  les  frontières ,  8c  maffacroit ,  fans  miféricorde  ,  qui¬ 
conque  lui  réfiftoit ,  ou  ne  payoit  pas  promptement  les  con¬ 
tributions  auxquelles  il  etoit  taxé.  On  perfuada  à  l’Empereur 
que  la  force  etoit  inutile  pour  réduire  un  homme  qui  avoit 
toute  la  Tartarie  devant  lui,  quand  même  il  ne  fe  trouveroit 
pas  à  la  tête  d’une  groffe  armée,  toute  compofée  d’hommes 
aguerris  8c  accoutumés  à  vaincre.  O11  ajouta  qu’en  employant 
ia  voie  de  la  négociation  on  pourroit  engager  ce  tyran  féroce 
à  rentrer  dans  fon  devoir.  On  fit  un  grand  eloge  des  talens 
de  Yen-tchen-tjing ,  8c  l’on  conclut  que  fi  SaMajefté  l’envoyoit 
vers  Ly-hi-lie  pour  l’engager  à  fe  foumettre,  il  réuffiroit  in¬ 
failliblement. 

L’Empereur  qui  eftimoit  infiniment  Y en-tchen-tjîng ,  &  qui 
etoit  bien-aife  d’ailleurs  de  ne  pas  commencer  fon  régné  par 
une  guerre  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  très-funeffes  pour  tout 
l’Empire ,  fi  elle  ne  réuffiffoit  pas ,  fut  charmé  de  cette  ouver¬ 
ture  ,  8c  fe  perfuada  fans  peine  ce  qu’il  fouhaitoit.  Il  crut  que 
l’eloquence  de  Y en-tchen-tjîng  triompheroit  de  la  férocité  du 
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rebelle ,  &  fe  détermina  à  le  lui  envoyer  avec  un  plein  pou¬ 
voir  de  terminer  tout ,  à  l’amiable ,  comme  il  le  jugeroit  à- 
propos.  Yen-tchen-tfing  fe  difpofa  à  exécuter  les  ordres  de 
l’Empereur,  malgré  les  repréfentations  de  fes  amis  qui  lui 
confeilloient  de  refufer  une  commifîlon  qui  ne  pouvoit  que 
lui  être  funeffe.  C'efi  pour  vous  éloigner  de  la  Cour  &  pour 
vous  faire  périr  de  maniéré  ou  J  autre ,  lui  dirent-ils  ,  que  vos 
ennemis  ont  inventé  ce  Jlratagême  ;  exeufeq-vous  fur  votre  grand 
âge.  Je  n  en  ferai  rien  ,  leur  répondit-il,  il  faut  que  j'obéijfe , 
&  plus  la  commijfion  efl  périlleufe ,  moins  il  me  fl  permis  de 
mexeufer  :  a  l'âge  où  je  fuis  je  dois  fervir  d' exemple.  Je  péri¬ 
rai  ,  à  la  boiuie  heure  ;  mais  j'aurai  la  confolation  d'avoir 
terminé  le  cours  de  ma  longue  vie  au  fervice  de  mon  Souve¬ 
rain  ,  &  de  figner ,  s’il  le  faut ,  ma  fidélité  de  mon  fang. 

Il  partit  en  effet ,  vit  Ly-hi-lie ,  fit  tous  fes  efforts  pour  le 
gagner:  mais  en  vain  ,  ce  barbare  loin  de  fe  rendre,  voulut 
exiger  de  lui  des  refpe&s  qui  ne  font  dus  qu’à  la  perfonne  de 
l’Empereur ,  ce  que  n’ayant  pu  obtenir ,  il  le  fit  maffacrer 
inhumainement ,  fans  egard  pour  fon  âge  qui  etoit  de  76  ans , 
ni  pour  la  dignité  dont  il  etoit  revêtu,  l’an  de  Jefus-Chriff  780. 


Tome  V. 
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TOU-FOU,  Poète. 

..  .  v  •  ......  .  .  ... 

Tou-fou ,  autrement  dit  Tfee-mei  ,  naquit  à  King-tcheou , 
de  la  province  de  Chen-Ji.  Il  pafïa  fa  jeuneffe  dans  une  pau¬ 
vreté  extrême.  Comme  il  avoit  beaucoup  d’efprit,  fes  parens 
le  firent  etudier.  Il  le  livra  à  l’etude  avec  toute  l’ardeur  dont 
il  etoit  capable  \  mais  il  parut  ny  réufîir  que  très-médiocre¬ 
ment.  Il  fe  préfenta  plufieurs  fois  à  l’examen  pour  obtenir  les 
grades  ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  ce  qui  le  rendit  encore  plus  à 
charge  à  fa  famille  ,  &  le  priva  des  foibles  fecours  qu’il  en 
recevoit  auparavant. 

Convaincu  par  fon  peu  de  fuccès,  qu’il  n’etoit  pas  propre 
à  expliquer,  ou  commenter  les  King ,  il  renonça  aux  grades 
&  à  tous  les  avantages  qu’il  en  efpéroit  pour  l’avancement  de 
fa  fortune.  Il  avoit  appris  à  faire  des  vers,  il  devint  Poète.  Il 
ne  fut  pas  long-tems  fans  s'appcrcevoir  que  la  Poéfie  etoit  fon 
genre  ,  &  qu’il  etoit  fait  pour  y  réuffir.  Il  s’y  livra  &  com- 
pofa  plufieurs  pièces  qui  lui  firent  un  nom  dans  la  république 
des  Lettres.  Quelques  Seigneurs  le  prirent  fous  leur  protection 
&  le  firent  connoître.  Enhardi  par  fes  fuccès ,  fon  génie  fe 
développa  &  s’étendit.  Il  embrafla  pour  ainfi  dire  tous  les 
genres  à  la  fois.  Il  devint  éloquent,  fublime  ,  délicat  &  brillant. 
Ses  amis  croyant  qu’il  pouvoir  paroître  avec  honneur  dans  la 
Capitale  de  l’Empire  ,  lui  facilitèrent  les  moyens  de  s’y  tranf- 
porter  &  d’y  vivre  quelque  tems  fans  avoir  befoin  de  fecours 
etranger. 

Tou-fou  fe  rendit  à  Tchang-ngan  où  l’Empereur  tenoit  alors 
fa  Cour.  Quelques  lettres  de  recommandation  qu’il  avoit  appor¬ 
tées  de  fa  province  ,  lui  ouvrirent  l’entrée  de  plufieurs  grandes 
maifons  où  il  eut  occafion  de  faire  des  connoiffances  utiles. 
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On  le  produifit  dans  les  meilleures  compagnies;  il  eut  l’art  d’y 
briller  fans  pédanterie  ,  de  s’y  faire  aimer  fans  prodiguer 
l’adulation ,  &  de  s’attirer  l’eftime  générale  ,  fans  faire  des 
jaloux.  Il  etoit  tout  à  la  fois  homme  de  cabinet  &  Poète  , 
homme  de  fociété  &  Littérateur. 

Parmi  les  différentes  produ&ions  de  fon  génie,  il  s’en  trouva 
trois  fur-tout  qui  enlevèrent  tous  les  fuffrages ,  c’etoient  trois 
Poèmes ,  de  ceux  que  les  Chinois  appellent  Sou  ;  le  premier 
etoit  intitulé  Tay-tfng-koung-fou  ,  c’eft-à-dire  ,  les  Palais  fans 
taches ,  Eloge  Poétique  y  le  fécond  avoit  pour  titre  ,  Hiang- 
miao  ,  c’efl-à-dire ,  les  Temples  des  Sacrifices  y  &  le  troifieme 
faifoit  la  defcripnon  &  F e loge  de  l’Autel  rond  Kiao.  On  préfenta 
ces  trois  pièces  à  l’Empereur  Hiuen-tfoung ,  qui  en  fut  charmé  ; 
il  voulut  voir  l’Auteur ,  le  reçut  avec  bonté,  eut  avec  lui  une 
allez  longue  converfation  ,  &  en  le  renvoyant  il  lui  dit  qu’il  le 
nommoit  Mandarin  ,  du  titre  Ki-fien-yuen-tai-tché  y  charge 
honorable ,  mais  très-peu  lucrative.  Elle  eût  comblé  les  vœux 
d’un  homme  à  fon  aife  ,  mais  elle  etoit  un  vrai  fardeau  pour  un 
homme  qui  avoit  à  peine  de  quoi  vivre.  Il  fallut  néanmoins 
que  Tou-fou  s’en  accommodât ,  ce  qu’il  fit  avec  répugnance  , 
parce  qu’elle  le  privoit  des  fecours  pécuniaires  qu’il  recevoit 
auparavant  de  fes  prote&eurs  &  de  fes  amis. 

Quelque  tems  après  il  fut  appelle  à  la  Cour  pour  y  exercer 
un  emploi  plus  honorable  que  celui  qu’on  lui  faifoit  quitter , 
quoique  moins  lucratif  encore.  Il  avoit  la  facilité  de  voir  le 
Souverain  &  de  s’entretenir  familièrement  avec  lui.  L’Em¬ 
pereur  le  goûtoit ,  lui  faifoit  faire  des  vers  mais  il  ne  l’en- 
richiffoit  pas.  Ennuyé  de  vivre  d’efpérance  ,  Tou-fou  prit 
lè  parti  de  parler  enfin  clairement;  il  compofa  un  Soung , 
dans  lequel ,  après  avoir  fait  l’eloge  de  fes  propres  ancê¬ 
tres  ,  il  s’adreffa  à  l’Empereur  &  lui  dit  :  La  Littérature  efl 
le  patrimoine  de  ceux  de  ma  race  y  je  fuis  Littérateur  à  la 
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onzième  génération  y  je  doute  qu'il  s'en  trouve  plufleurs  dans 
toute  Retendue  de  votre  vajie  Empire  qui  puijfent  en  dire  au¬ 
tant .  Depuis  la  feptieme  année  de  mon  âge  ,  jufqu'à  la  qua¬ 
rantième  que  je  cours  à  préfent ,  je  nai  fait  autre  chofe  qu'etu - 
dier  ,  lire ,  écrire  ,  compofer  des  pièces  d' éloquence ,  &  faire  des 
vers .  J'ai  acquis  quelque  réputation ,  mm  point  de  bien  y  fuis 
dans  la  plus  grande  mifere .  Quelques  herbes  falées  &  un  peu  de 
rf  font  toute  ma  nourriture  y  tous  mes  vêtemens  conffent  dans 
l’habit  que  f  ai  fur  le  corps.  Si  Kotre  Majeflé  ne  fe  hâte  d’y  mettre 
ordre  ,  elle  doit  s  ’ attendre  y  au  premier  jour  ,  à  entendre  dire 
que  le  pauvre  Tou-fou  e fl  mort  de  froid  ou  de  faim  ;  il  ne  tient 
qu’à  elle  de  s'épargner  ce  trifle  récit ,  ou  en  me  fecourant ,  fl- elle 
me  croit  utile  à  fon  Jervice ,  ou  en  me  renvoyant  ,  fl  je  ne  lui  fuis 
bon  à  rien. 

L’Empereur  eut  egard  à  cette  jufte  repréfentation  ,  il  afiigna 
à  fon  Poète  une  penfion  fuffifante  pour  le  faire  vivre  à  l’aife  , 
&  la  lui  fit  payer  d’avance  ,  en  lui  promettant  de  plus  grands 
bienfaits  pour  l’avenir.  Tou-fou  ne  profita  pas  long-tems  de  la 
libéralité  du  Prince  ;  cette  année  même  arriva  la  révolte  de 
N gan-tou-chan  ,  &  l’Empereur  ayant  abandonné  fa  capitale , 
pour  aller  fe  mettre  en  fureté  dans  l’une  des  Provinces  reculées 
de  fes  Etats ,  Tou-fou  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  fuivre.  Les 
chaînes  qui  l’attachoient  à  la  Cour  etoient  trop  pefantes  pour 
un  homme  qui  naimoit  rien  tant  que  la  liberté  :  il  profita  de 
cette  occafion  pour  les  rompre  ,  &  fe  fauva  de  fon  côté  dans 
un  lieu  inaccefîible  aux  recherches  -,  il  y  vécut  quelques  mois 
des  fruits  qu’il  alloit  cueillir,  &  des  racines  fauvages  qu’il 
préparoit  lui-même.  Son  corps  etoit  devenu  d’une  maigreur 
extrême  ,  &  fon  habit  n’etoit  plus  qu’un  haillon.  Dans  cet  état 
il  apprit  que  Sou-tfoung  venoit  de  monter  fur  le  Trône  à  la 
place  de  Hiuen-tfoung  qui  abandonnoit  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment.  Il  crut  que  ce  nouvel  Empereur  le  verroit  avec  plaifir  ? 
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il  alla  l’attendre  fur  le  grand  chemin  par  où  il  favoit  que  ce 
Prince  devoit  palier  ;  mais  il  y  fut  à  peine  arrivé  ,  qu’un 
parti  de  rebelles  ,  qui  faifoit  ravage  aux  environs  ,  fe  faifit  de 
fa  perfonne  ,  8c  l’emmena  au  gros  de  l’armée  de  Ngan-tou- 
chay  :  il  fe  nomma  pour  n’être  pas  maltraité  ;  8c  quelques  Offi¬ 
ciers  fe  fouvenant  d’avoir  oui  parler  de  lui  comme  d’un  homme 
célébré  dans  l’Empire ,  voulurent  le  produire  auprès  du  Géné¬ 
ral.  Quelques-uns  de  vos  gens  ,  dirent-ils  à  Ngan-tou-chan ,  ont 
pris  fur  le  grand  chemin  le  plus  grand  Poète  de  i Empire  :  fi  vous 
voule {  le  voir ,  nous  vous  /’ amènerons  ici  ;  &  fi  vous  voule^  le 
garder ,  il  pourra  vous  amufer  dans  vos  heures  de  délaffement , 
Quel  animal  efl-ce  quun  Poète  ,  répartit  Ngan-tou-chan  ,  & 
quels  tours  fait-il  faire  ?  Un  Poète ,  lui  répondit-on,  efl  un 
homme  qui  fait  des  vers  ,  &  qui  exprime  en  termes  choifîs  &  en 
phrafes  mefurées  ,  ce  que  nous  n  exprimons ,  nous  autres  ,  que 
(Tune  maniéré  commune  &  en  termes  triviaux  ;  &  ce  Poète  , 
répliqua  Ngan-tou-chan  ,  fait-il  mieux  fe  battre  que  nous  ?  s'il 
efl  bon  Guerrier ,  je  le  verrai  volontiers ,  &  je  lui  donnerai  de 
l'emploi  ;  fi  ce  n  efl  quun  ajufleur  de  paroles ,  je  n  ai  pas  befoin 
de  lui  il  ne  feroit  que  m  èmbarraffer  ici. 

Sur  ce  difeours  d’un  Général  Tartare,  qui  ne  favoit  ni  lire 
ni  écrire ,  on  lailla  Tou-fou  entre  les  mains  de  ceux  qui  Tavoient 
pris;  &  Tou-fou  profitant  de  la  négligence  qu’on  avoit  à  le 
garder,  par  le  peu  de  cas  qu’on  faifoit  de  lui,  trouva  le  moyen 
de  s’échapper  &  fe  rendit  à  la  Cour.  L’Empereur  Sou-tfoung 
le  vit  avec  plaiiir ,  le  retint  auprès  de  lui ,  &  le  fit  un  de  lès 
Cenfeurs.  Dans  ce  nouveau  polie  ,  Tou-fou  ,  plus  honoré  qu’il 
ne  l’avoit  été  jufqu’alors  ,  fe  lia  d’amitié  avec  la  plupart  des 
Grands.  Il  avoit ,  en  tant  que  Poète ,  acquis  le  droit  d’avoir 
des  caprices ,  il  ufoit  allez  fouvent  de  ce  droit ,  &  perfonne  ne 
s’en  formalifoit.  11  etoit  obligé,  par  office  ,  d’avertir  quelque¬ 
fois  le  Souverain ,  8c  il  s’acquittoit  de  ce  devoir  en  homme 
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au-deiïus  de  toute  crainte ,  fans  que  l’Empereur  le  trouvât 

mauvais. 

Cependant ,  la  maniéré  trop  libre  dont  il  s’exprimoit  quel¬ 
quefois  ,  en  parlant  au  Prince ,  dans  des  momens  où  tout  autre 
que  lui  fe  feroit  tu ,  faillit  à  le  perdre  pour  toujours.  Sang - 
koan ,  l’un  des  Miniftres  d’Etat ,  avoit  mérité  la  difgrace  de 
fon  Maître  ,  &  il  fut  caffé.  Tou-fou  prit  hautement  fa  défenfe, 
&  ofâ  même  blâmer  l’Empereur  de  fon  trop  de  févérité  envers 
un  homme  qu’il  avoit  honoré  de  fa  confiance ,  &  fur  lequel  il 
s’etoit  déchargé  d’une  partie  du  gouvernement.  Il  efl  contre  la 
bonne  politique  ,  Seigneur ,  lui  dit-il,  de  dr [gracier  un  Miniflre 
pour  de  petites  fautes  ;  fi  ceux  qui  vous  fervent  font  toujours 
dans  la  crainte  ,  vous  ne  fereg  environné  que  de  vils  flatteurs  , 
qui  vous  applaudiront  jufques  dans  vos  excès  les  plus  cri  ans. 
La  faute  dont  San-koan  s' efl  rendu  coupable  envers  vous ,  n  étant 
pas  de  celles  qui  intéreffent  /’ Etat ,  ne  méntoit  tout  au  plus  quune 
réprimande  de  votre  part.  Vous  l’aveq  ca  fé ,  fans  prendre  confeil 
de  perfonne  ;  de  quel  nom  voule7-vous  quon  appelle  cette  con¬ 
duite  ?  Si  on  lui  donne  celui  qui  convient  ,  on  dira  que  c  efl  le 
caprice  ,  ou  quelque  pajfion  qui  vous  a  fait  agir ,  <$£c.  * 

Le  ton  de  cette  remontrance  etoit  trop  dur  pour  être  écou¬ 
tée  de  fang  froid.  L’Empereur  s’en  offenfa  ;  &  dans  le  premier 
mouvement  de  fon  indignation ,  il  ordonna  que  Tou-fou  feroit 
livré  au  Tribunal  des  crimes ,  pour  y  être  jugé  comme  un  fujet 
qui  manquoit  de  refpeêl  à  fon  Souverain.  Tchang-kao ,  pre¬ 
mier  Miniftre  ,  qui  etoit  préfent  à  cette  fcene ,  para  le  coup  , 
en  faifant  entendre  à  l’Empereur,  que  s’il  maltraitoit  ainii  ceux 
qui  lui  donnoient  des  avis ,  perfonne  n’oferoit  plus  déformais 
lui  faire  la  moindre  repréfentation ,  &  qu’il  ignoreroit ,  dans 
les  occafions  effentielles ,  ce  qu’il  feroit  néceffaire  qu’il  fût. 
L’Empereur  s’appaifa  &  révoqua  l’ordre  ;  mais  peu  de  tems 
après ,  il  donna  à  fon  Cenfeur  indifcret  un  emploi  honorable 
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qui  l’eloignoit  de  la  Cour.  Il  le  fit  Gouverneur  d’une  ville  du 
fécond  ordre  ,  qui  fe  nommoit  alors  Hoa-tcheou, 

Tou-fou  partit  pour  fe  rendre  à  fon  pofie  :  il  fut  fort  furpris , 
en  y  arrivant ,  du  défordre  extrême  qui  régnoit  dans  tous  les 
lieux  de  fon  diftriél.  Il  comprit  que  s’il  entreprenoit  d’y  remé¬ 
dier  ,  il  devoit  s’attendre  à  effuyer  bien  des  chagrins ,  au  rif- 
que  même  de  perdre  fon  tems  &  fa  peine  fans  pouvoir  réuflir. 
La  liberté  dont  il  avoir  toujours  fait  fi  grand  cas ,  fe  préfenta 
en  même  tems  à  fon  efprit ,  revêtue  de  tous  fes  attraits  ;  il 
n’héfita  pas  fur  le  parti  qu’il  avoit  à  prendre.  Le  jour  deftiné  à 
prendre  publiquement  pofieflion  de  fa  charge ,  après  que  l’af- 
femblée  eut  été  formée ,  il  fe  dépouilla  de  tous  les  ornemens 
qui  le  faifoient  connoître  pour  ce  qu’il  etoit ,  les  plaça  fur  une 
table ,  leur  fit ,  en  préfence  de  tout  le  monde ,  une  profonde 
révérence  ,  &  s’eclipfa.  Cette  maniéré  de  s’excufer  d'un  emploi 
pour  lequel  il  ne  fe  fentoit  point  propre ,  avoit  été  autrefois 
en  ufage  ,  &  Tou-fou  profita  de  fa  qualité  de  Poète  à  caprices 
pour  la  faire  revivre  ,  fans  qu’on  s’en  formalifàt  trop. 

11  fe  retira  à  TJîng-tcheou ,  où  il  ne  vouloit  pas  fe  faire  con¬ 
noître  ,  de  peur  qu’on  ne  l’arrêtât.  Il  n’avoir  point  d’argent 
pour  fe  procurer  de  quoi  vivre  ;  il  fe  mit  à  courir  les  champs  , 
ÔC  y  vécut  de  fruits  fauvages  &  de  quelques  racines  qu’il 
alloit  apprêter  lui-même  dans  la  cabane  du  premier  payfan. 
Cependant ,  comme  l’hiver  approchoit ,  il  penfa  aux  moyens 
de  fe  procurer  de  quoi  pourvoir  à  fa  fubfifiance  y, pendant  ce 
tems  ;  où  il  lui  feroit  impofiible  de  trouver  en  pleine  campagne 
de  quoi  fe  nourrir.  Il  ne  lui  vint  point  d’autre  expédient  que 
celui  de  vendre  à  quelque  homme  de  Lettres  péçunieux*,  celles 
de  fes  pièces  de  poéfie  qu’il  n’avoit  point  encore  rendues  publi¬ 
ques.  Il  fe  rendit  à  la  ville,  &  eut  bientôt  trouvé  ce  qu’il  cher- 
choit ,  mais  il  trouva  aulli  ce  qu’il  ne  cherchoit  pas.  Il  fut 
reconnu ,  &  le  principal  Mandarin  du  lieu  écrivit  en  Cour  ^ 
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que  Tou-fou  etoit  dans  les  lieux  de  fon  difiri6l ,  où  il  menoit 
une  vie  indigne  du  nom  qu’il  portoit ,  &  de  la  réputation  dont 
il  jouifloit  dans  tout  l’Empire.  Il  demanda  s’il  devoit  l’arrêter , 
ou  lui  donner  quelques  fecours.  Pour  toute  réponfe ,  ce  Man¬ 
darin  reçut  pour  Tou-fou  un  brevet ,  par  lequel  l’Empereur  le 
nommoit  Commiflaire  générai  de  tous  les  greniers  du  diftriâ  , 
avec  ordre  de  lui  dire  que  Sa  Majefté  le  placer  oit  ailleurs 
quand  il  feroit  ennuyé  du  féjour  de  Tfing-tcheou.  Le  Mandarin 
fit  ce  qu’on  lui  ordonnoit ,  il  profita  de  la  première  occafion 
qui  ramena  Tou  fou  à  la  ville  ,  pour  lui  remettre  le  brevet  dont 
il  etoit  chargé  pour  lui  5  mais  Tou-fou  qui  ne  vouloit  point 
d’emplois  qui  pût  gêner  le  moins  du  monde  fa  liberté  ,  refufa 
de  l’accepter  :  Vous  vous  trompe {  ,  dit-il  au  Mandarin,  ce  nefi 
point  à  moi  que  ce  brevet  s’adreffe  ,  je  ne  fuis  pas  votre  homme  ; 
faites  vos  diligences  pour  le  trouver .  Le  Mandarin  eut  beau 
dire ,  il  ne  lui  fut  pas  polfible  de  vaincre  fon  obftination. 

Tou-fou  fe  voyant  connu  à  Tfing-tcheou  ,  abandonna  les 
environs  de  cette  ville ,  &  fe  retira  à  Kien-nan ,  où  il  vécut  de 
la  même  maniéré  à-peu-près  qu’il  avoit  fait  à  Tfing-tcheou  ; 
mais  il  n’y  fut  pas  fi  long-tems  fans  être  découvert.  Un  Sei¬ 
gneur  ,  nommé  Yen-ou ,  qui  etoit  là  commandant  des  troupes, 
&  Gouverneur  général  de  tout  le  pays  ,  fut  bientôt  infiruit  par 
fes  foldats ,  qu’un  aventurier ,  qui  paroifloit  vouloir  déguifer 
fon  nom ,  avoit  choifi  Kien-nan  pour  le  lieu  de  fon  féjour. 
Yen-ou  connoiffoit  Tou-fou  de  réputation ,  il  fe  douta  que  ce 
pouvoit  être  lui ,  il  fit  fecretement  fes  informations  *  &  fon 
doute  s’etant  tourné  en  certitude  ,  il  fe  tranfporta  fans  cortege 
dans  le  petit  réduit  qui  fervoit  de  logement  à  Tou- fou.  Je  fuis 
le  Commandant  du  lieu  ,  lui  dit-il  en  l’abordant ,  &  vous  êtes 
Tou-fou.  Je  viens  vous  offrir  mon  amitié  ou  ma  haine ,  c  efi  à 
vous  de  choifir  ;  fi  vous  voule\  mon  amitié ,  il  faut  m  accorder 
la  votre ,  &  venir  loger  che\  moi  ;  nous  vivrons  enfemble  comme 

frères  f 
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freres  ,  &  nous  aurons  grand  foin  de  ne  pas  nous  gêner  mutuel¬ 
lement.  Vous  mangere j  à  ma  table  ,  ou  en  particulier ,  comme 
vous  le  voudre j  ;  vous  vous  retirerez  dans  votre  appartement 
quand  vous  vondrtj  être  feul  ;  f  en  ferai  de  même .  V ous  ne  me 
verre^  qu  autant  que  cela  vous  fera  plaifir  ;  je  vous  dirai  de  mon 
côté  de  me  laiffer  tranquille  quand  mes  affaires  le  demanderont 
ainfi  ,  ou  que  je  ne  ferai  pas  dd  humeur  à  converfer.  Vous  me  lire? 
vos  pièces  de  vers  quand  vous  le  juge rej  à  propos  ;  je  les  ecou -  - 
terai  quand  elles  me  feront  plaifr  ;  •&  je  vous  prierai  de  vous 
taire  fi  elles  m  ennuient.  Voilà  mes  conditions  ,  les  acceptej-vcus  ? 
Au  défaut  de  mon  amitié . . .  N’ aile ^  pas  plus  loin  ,  interrompit 
Tou-fou  ,  vous  êtes  un  trop  galant  homme  pour  vouloir  haïr 
quelqiiun  qui  ne  vous  a  point  fait  de  mal  :  j'accepte  avec  reçoit - 
noiffance  le  don  que  vous  me  faites  f  généreufement  de  votre 
amitié  i  dès  ce  moment  je  fuis  tout  à  vous  ,  rendons-nous  de  ce 
pas  à  votre  hôtel ,  &  cimentons  notre  alliance  par  un  bon  repas  } 
il  y  a  long-tems  que  je  n'en  ai  fait  de  tel. 

Yen-hou  conduifît  chez  lui  l’ami  dont  il  venoit  de  faire  l’ac- 
quifition ,  lui  afîigna  des  domeftiques  pour  le  fervir ,  &  quel¬ 
ques  appartemens  commodes  ,  qui  ne  furent  qu’à  fon  ufage  ; 
pour  tout  le  reffe  il  lui  tint  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  de 
le  biffer  parfaitement  libre.  Il  fit  plus ,  il  voulut  aflurer  à  celui 
dont  il  fe  faifoit  le  prote&eur  &  l’ami ,  un  rang  &  une  fortune 
qui  fiffent  difparoître  aux  yeux  du  public  cette  ^inégalité  qu’il 
y  avoit  entr’eux.  Pour  cela  il  écrivit  à  l’Empereur ,  &  le  fupplia 
de  vouloir  bien  nommer  Tou-fou  à  une  place  de  Confeilier 
honoraire  dans  le  Tribunal  des  ouvrages  publics ,  afin  qu’il  pût 
préfider ,  en  cette  qualité ,  aux  entreprifes  qu’on  alloit  com¬ 
mencer  pour  la  réparation  des  maifons  impériales  ,  des  grands 
chemins ,  des  greniers ,  &  des  murailles  des  différentes  villes 
de  fon  département.  Il  affura  Sa  Majefté  qu’il  auroit  l’œil  à 
tout ,  pour  que  tout  fe  fît  dans  l’ordre.  L’Empereur  lui  accorda 
Tome  V.  <  D  d  d 
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fa  demande  ;  &  Tou-fou  fe  trouva  ,  fans  l’avoir  follicité  ,  fans 
le  favoir  même  ,  revêtu  d’une  charge  avec  des  appointe- 
mens  qui  le  faifoient  aller  de  pair  avec  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
diffingué  dans  la  province  où  il  faifoit  fon  féj'our. 

Rien  ne  pouvoir  être  plus  à  fon  gré  qu’un  emploi  de  cette 
nature  ,  pour  lequel  il  ne  faifoit  que  prêter  fon  nom.  Il  y 
trouva  tout  à  la  fois,  l’honneur,  le  profit,  &  fur-tout  l’indé¬ 
pendance  ,  dont  il  faifoit  plus  de  cas  que  de  toute  autre  chofe. 
Audi  commença-t-il  dès-lors  à  jouir  véritablement  des  douceurs 
de  la  vie,  après  en  avoir  bu  à  long  traits  toutes  les  amertumes. 
Il  fe  livroit  aux  divertiffemens  &  aux  plaifirs  de  la  table  ,  faifoit 
des  parties  de  promenade  ,  ou  compofoit  des  vers,  tandis  que 
fon  illuftre  prote&eur ,  furchargé  par  le  grand  nombre  d’affai¬ 
res  attachées  à  fon  propre  emploi ,  veilloit  pour  lui  à  toutes 
celles  dont  il  auroit  dû  s’occuper. 

Un  bonheur  fi  peu  attendu,  je  devrois  dire,  fi  peu  mérité  , 
dura  tout  le  tems  que  Yen-ou  vécut  encore  ,  c’eft-à-dire  ,  l’ef- 
pace  de  fix  ans  ;  mais  après  la  mort  de  ce  Seigneur ,  les  affaires 
ayant  changé  de  face,  &  Tou-fou  n’etant  point  en  état  de 
faire  les  tiennes  par  lui-même  ,  il  abandonna  tout  &  fe  mit  à 
voyager. 

Après  bien  des  courfes,  il  fe  fixa  à  Ley-yang ,  non  loin  de 
Hen-chan  ,  célébré  montagne  de  la  province  du  Hou-koang, 
Il  y  vécut  à-peu-près  comme  il  avoit  fait  à  Tfng-tcheou ,  à  cette 
différence  près  qu’il  s’y  trouva  à  l’abri  de  la  mifere  ,  par  la 
prévoyance  bienfaifante  de  Yen-ou ,  qui  en  mourant ,  ordonna 
à  fes  héritiers  de  faire  toucher  à  l’inconftant  Poète  une  penfion 
annuelle ,  par  le  Mandarin  du  lieu  qu’il  choifiroit  pour  être 
celui  de  fon  féjour. 

Vers  le  milieu  des  années  dénominées  T a-ly ,  du  régné  du 
fécond  Tay-tfoung  ,  huitième  Empereur  des  Tang ,  c’eff-à- 
dire  ,  vers  l’an  de  J.  C.  7  72,  T  ou- fou  voulut  aller  examiner  quel- 
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ques  mafures  ,  qu’on  difoit  être  les  reftes  d’un  édifice  antique 
quietoit  déjà  fur  pied  du  tems  du  grand  Yu;  il  falioit  palier 
la  riviere  pour  fe  rendre  à  l’endroit ,  &  cette  riviere  ,  par  la 
crue  de  fes  eaux ,  avoit  déjà  inondé  quelques  environs  :  le 
tems  couvert  menaçoit  d’un  orage  prochain.  Le  Manda¬ 
rin  qui  le  logeoit  dans  fa  propre  maifon  ,  à  la  priere  des 
héritiers  de  Yen-ou  ,  fit  fon  pofîible  pour  lui  perfuader  de  diffé¬ 
rer  ce  petit  voyage  ;  tout  fut  inutile  ,  il  partit ,  &  arriva  ,  non 
fans  beaucoup  de  peine ,  à  l’autre  côté  de  la  riviere ,  qui  com- 
mençoit  à  n’avoir  plus  de  bords.  Par  furcroît  de  malheur ,  il 
furvint  une  pluie  des  plus  abondantes  qui  acheva  de  tout  inon¬ 
der,  &;  de  faire  de  la  campagne  un  étang.  Tout  ce  que  put 
faire  I  'imprudent  Tou-fou ,  ce  fut  de  grimper  jufqu’à  un  Miao 
abandonné  ,  qui  etoit  fur  le  penchant  de  la  montagne  j  il  s’y 
trouva  à  l’abri  de  l’orage  ,  mais  non  pas  à  l’abri  de  la  faim  j  car 
le  Ciel  continuant  à  décharger  fes  eaux  ,  &  la  riviere  groffif- 
fant  de  plus  en  plus  ,  il  ne  lui  fut  pas  pofîible  d’aller  chercher 
fa  nourriture  ailleurs.  Il  vécut  pendant  dix  jours  de  quelques 
racines  crues  ,  qu’il  arracha  d’entre  les  fentes  des  rochers. 

Cependant  le  Mandarin  ne  le  voyant  pas  revenir  ,  fit  fes 
diligences  pour  l’aller  chercher  j  il  fit  lier  des  planches  les  unes 
contre  les  autres ,  &  en  forma  une  efpece  de  radeau ,  fur 
lequel  il  ne  dédaigna  pas  de  s’expofer  lui-même,  pour  aller  au 
fecours  d’un  homme  dont  il  faifoit  cas.  Il  manda  les  bateliers 
les  plus  expérimentés  &  les  plus  courageux  ,  &  traverfa  avec 
eux  la  riviere  &  les  campagnes  inondées.  Il  arriva  enfin  à  l’en¬ 
droit  où  etoit  Tou-fou ,  qu’il  trouva  tout  exténué  &  à  demi 
mort  de  faim  ;  il  lui  fit  prendre  quelques  rafraîchifïemens  ,  & 
le  fit  porter  à  fa  maifon  de  Ley-yang, 

La  joie  qu’il  eut  d’avoir  fauvé  la  vie  à  cet  homme  célébré  , 
lui  fit  faire  une  imprudence  ,  qui  rendit  inutiles  toutes  les  peines 
qu’il  venoit  de  prendre.  Il  donna  un  grand  repas ,  &  Tou-fou 

Ddd  ij 
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fe  mit  à  la  tête  des  conviés.  L’abondance  des  mets  ,  &:  fur-tout 
le  bon  vin ,  lui  firent  oublier  que  fon  eftomac  affoibli  par  dix 
jours  d’une  abfiinence  forcée ,  n’etoit  pas  encore  en  état  de 
faire  fes  fondions.  11  mangea  beaucoup  &  but  encore  davan¬ 
tage  ;  il  fe  retira  pour  prendre  fon  repos ,  le  lendemain  on  le 
trouva  mort. 

Ses  Ouvrages  difperfés,  çà  &  là,  dans  les  porte-feuilles 
des  curieux ,  furent  ramafies  avec  foin ,  &  donnés  peu  après 
au  public.  Ses  pièces  fugitives ,  ainfi  que  celles  de  Ly-pê ,  font 
encore  aujourd’hui  les  délices  des  gens  de  Lettres  ;  comme  il  y 
en  a  fur  toutes  fortes  de  fujets,  on  en  trouve  dans  prefque 
toutes  les  maifons  ,  fur  les  buffets ,  dans  les  falles ,  dans  les  cui- 
fines  même  ,  &  fur  les  éventails. 

L  X  V  I  I  I. 

L  Y-P  E  ,  Poete. 

Voici  encore  un  Poète  de  la  même  trempe,  à-peu-près 9 
que  celui  dont  je  viens  d’expofer,  en  peu  de  mots,  les  talens 

6  les  caprices.  Tou-fou  &  Ly-pê  etoient  contemporains  :*  ils 
eurent  l’un  &  l’autre  les  bonnes  grâces  du  Prince  ,  dont  ils  ne 
furent  pas  profiter ,  &  jouirent  d’une  réputation  que  le  tems 
n’a  point  encore  afîoiblie.  Les  poéjies  de  Tou-fou  &  de  Ly-pê  , 
dit  un  de  leurs  Panégyrifles  ,  font ,  par  rapport  à  celles  des  autres 
Auteurs  célébrés  ,  ce  que  feroieru  des  flambeaux  ,  dont  la  hau¬ 
teur  J croit  de  mille  toifes ,  par  rapport  aux  torches  ordinaires. 

Ly-pê  naquit  à  Y-tcheou ,  ville  du  fécond  ordre  ,  non  loin 
de  la  montagne  Min-chan ,  de  la  province  du  See-tchouen  ;  fa 
mere  lui  donna  le  nom  de  Tay-pê ,  qui  fi  g  ni  fie  le  grand  briU 
lant ,  parce  que  dans  le  tems  qu’elle  le  conçut ,  il  lui  fembla 
que  l’etoile  brillante  qui  précédé  le  lever  du  foleil  s’arrêtoit  fur 
fa  tête. 
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Après  avoir  fait  fes  etudes  d’une  maniéré  peu  commune  ,  & 
expliqué  tous  les  King  avec  fuccès  ,  il  fe  donna  à  la  poéfie  , 
pour  laquelle  il  fe  fentoit  né  :  il  réuffit  egalement  dans  le 
genre  gracieux  &  dans  le  fublime  -,  il  compofa  des  fou  ,  des 
foung&c  des  chanfons  fur  toutes  fortes  de  fujets,  &  commença 
à  fe  faire  un  nom  dans  fon  propre  pays.  Lié  d’une  étroite  ami¬ 
tié  avec  un  homme  de  Lettres,  nommé  Ou-kiun ,  qui  jouiffoit 
de  l’eftime  publique ,  ils  convinrent  enfemble  de  fe  rendre  à 
la  capitale  ,  &  d’offrir  leurs  fervices  à  quelque  homme  en 
place  qui  pût  les  produire  auprès  de  l’Empereur  Hiuen-tfoung- 
ming-hoang-ty  ,  protecteur  de  tous  les  talens. 

La  première  des  années ,  dénommées  Tien-pao ,  c’eft-à-dire  ^ 
Fan  de  Jefus-Chrift  742  ,  ils  allèrent  à  Tchan-ngan ,  où  etoit 
alors  la  Cour.  Ly-pê  fut  introduit  chez  le  lavant  Ho-tché-tchang , 
qui  exerçant  alors  auprès  de  l’Empereur  une  charge  qui  exi- 
geoit  une  affiduité  confiante  ,  fut  bien  aife  d’avoir  dans  fa 
maifon  quelqu’un  avec  qui  il  pût  s’entretenir  de  fcience  &  de 
littérature  ,  à  fon  retour  du  Palais.  Il  ne  fut  pas  long-tems  fans 
faire  de  fon  hôte  le  meilleur  de  fes  amis ,  il  lui  faifoit  lire  fes 
pièces  d’eloquence  ou  de  poéiîe  ,  lui  donnoit  des  fujets  à  com- 
pofer  ,  &  fut  ff  charmé  de  la  beauté  de  quelques-unes  de  fes 
pièces  ,  qu’il  lui  dit  un  jour  ,  dans  un  accès  d’admiration  :  Vous 
ri  êtes  pas  un  homme  ,  vous  êtes  un  efprit  qu  on  a  renvoyé  du  Ciel 
fur  la  terre  pour  faire  honneur  aux  hommes.  Il  ne  s’en  tint  pas 
à  des  fentimens  ffériles ,  il  travailla  à  faire  la  fortune  de  fon 
ami.  Il  en  parla  à  l’Empereur  comme  d’un  prodige ,  &  lui  fit 
naître  l’envie  de  le  voir.  J’ai  dans  ma  maijon  ,  dit-il  à  ce  Prin¬ 
ce  ,  une  des  merveilles  de  votre  régné  ;  c’efl  un  Poète ,  tel  peut- 
être  qu  il  11  en  a  point  encore  paru  de  femblable  ,  il  réunit  toutes 
les  parties  qui  font  le  grand  homme  en  ce  genre.  Je  ri  ai  ofé 
en  parler  plutôt  à  V otre  Majefté ,  à  caufe  d'un  défaut  dont  il 
paroit  difficile  quil Je  corrige-,  il  aime  le  vin,  &  en  boit  quelquefois 
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avec  excès  ;  mais  que  fes  poéfies  font  belles  !  jugeq-en  vous - 
même  f  Seigneur,  continua-t-il ,  en  lui  mettant  entre  les  mains 
quelques  vers  de  Ly-pê. 

L’Empereur  lut  ces  vers  8c  en  fut  charmé.  Amene^-moi , 
dit-il  ,  ce  L.y-pê  ,  je  veux  le  voir ,  je  fais  condefcendre  aux  foi - 
bleffes  de  /’ humanité  ;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  le  corriger 
de  fon  vice  ,  qu’il  vienne .  Ho-tche-tchang  fit  part  à  fon  ami  de 
l’ordre  qui  l’appelloit  auprès  de  la  perfonne  du  Souverain  ,  8c 
le  conduifit  à  la  Cour.  Je  veux  vous  avoir  auprès  de  moi ,  lui 
dit  l’Empereur  en  le  voyant ,  mais  à  une  condition ,  ce  fi  que 
vous  ne  vous  enivrerez  point .  La  condition  efi  un  peu  dure , 
répondit  Ly-pê,  je  fens  que  je  tromperons  Votre  Majefié ,  fi  je 
lui  promettons  de  la  tenir  ;  tout  ce  que  je  puis  promettre  ,  c  efi 
de  ne  jamais  me  préf enter  devant  elle  quand  j’aurai  un  peu  trop  bu , 
L’Empereur  fourit,  8c  lui  donna  dès-lors  une  place  parmi  les 
Lettrés  de  la  Cour ,  avec  lefquels  il  lui  ordonna  de  travailler. 
Il  prit  tant  de  goût  à  fa  converfation ,  qu’il  ne  fut  pas  long-tems 
fans  l’admettre  dans  fa  plus  intime  familiarité.  Il  lui  afligna  un 
appartement  dans  celui  de  fes  jardins,  nommé  Theng-hiang- 
ting ,  où  il  alloit  fe  déiafler ,  après  avoir  terminé  les  affaires  de 
l’Empire.  Là ,  délivré  de  la  gêne  du  cérémonial ,  il  s’entretenoit 
avec  fon  fujet  comme  avec  fon  égal;  il  lui  faifoit  faire  des 
vers  ,  &  fur-tout  des  couplets  de  chanfons ,  qu’ils  chantoient 
enfuite  enfemble  -,  car  l’Empereur  aimoit  affez  la  mufique ,  8c 
Ly-pê  joignoit  à  fes  autres  talens,  celui  de  chanter  proprement 
8c  avec  grâce;  8c  quand  le  Poète  etoit  occupé  à  compofer, 
le  Souverain  préparoit  lui-même  la  collation,  8c  le  faifoit  man¬ 
ger  à  fa  table.  Les  Eunuques  de  la  préfence  ,  8c  quelques 
Courtifans ,  voulurent  repréfenter  à  ce  Prince  qu’il  en  faifoit 
trop ,  8c  qu’une  pareille  conduite  pourroit  l’avilir  aux  yeux  de 
fes  fu  jets.  Tout  ce  que  je  fais  9  leur  répondit  l’Empereur ,  pour 
un  homme  d' un  aujfi  beau  génie  ,  ne  peut  que  m’honorer  auprès 
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de  ceux  qui  petifent  bien  ;  pour  ce  qui  efl  des  autres  ,  je  mêpnje 
le  jugement  quils  peuvent  faire  de  mot.  Ce  grand  Prince  pouffa 
fouvent  la  complaifance  jufqu  a  lui  fervir  de  fecrétaire  ,  &  à 
écrire  fous  fa  diêiée ,  quand  Ly-pê  ne  pouvoit  écrire  lui-même, 
car  s’il  tint  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à  l’Empereur  ,  il  profi¬ 
tait  aufil  de  la  reffriêfion  qu’il  y  avoit  mife. 

Il  y  avoit  alors  à  la  Cour  huit  hommes  de  Lettres  qui  fe 
diftinguoient  des  autres  par  leurs  débauches  de  table  ,  ainfi 
que  par  leurs  talens.  A  la  tête  d’eux  tous  etoient  Ho-tché- 
tchang  Sc  Ly-pê  ;  après  eux  on  cômptoit  Ly-ty-tche  ,  Jou- 
yang  ,  Ouang-kin  ,  Tfoui-tchoung-tché  ,  S ou-kiti-tc fiang-hiun  , 
&.  Kao-foui .  Ces  huit  agréables  compagnons  fe  réuniffoient 
de  tems  en  tems  ,  faifoient  des  vers  ,  fe  mettoient  à  table  & 
buvoient.  Comme  leurs  inclinations  etoient  à-peu-près  les 
mêmes  ,  ils  prirent  un  nom  commun  ,  &  fe  firent  appeller 
TJîeou-tchoung-pa-hien  ,  c’eff  comme  nous  dirions  en  françois , 
les  huit  figes  de  la  bouteille  (  1  ). 

L’Empereur  infiruit  de  ces  petites  débauches ,  faifoit  fem- 
blant  de  les  ignorer  ,  &  ne  diminuoit  rien  de  la  bienveillance 
dont  il  honoroit  en  particulier  Ly-pê  ;  il  etoit  même  fur  le 
point  de  lui  donner  une  charge  confidérable  du  Palais  ,  quand 
un  Eunuque  trouva  le  moyen  de  l’en  empêcher.  Cet  Eunuque 
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(  1  )  Le  feul  titre  de  TJieou- 
tchoung-pa-hien  ,  on  de  l’un  des 
huit  Sages  de  la  bouteille ,  dont  fe 
paroit  chacun  de  ces  huit  hommes 
de  Lettres ,  prouve  que  les  Lettrés 
chinois  etoient  fort  déchus  de  cette 
gravité  qui  les  diftinguoit  ancien¬ 
nement  du  refie  de  la  nation.  Il 
faut  obferver  cependant  que  ces 
huit  prétendus  Sages  n’etoient  pas 


du  nombre  de  ces  Lettrés ,  qui 
etoient  prépofés  pour  expliquer 
les  King ,  ou  enfeigner  la  morale 
de  Confucius  ,  c’etoient  des  Poè¬ 
tes  ;  &  les  Poètes  font  à-peu-près 
les  mêmes  par-tout.  J’aurai  occa- 
fion  de  parler  bientôt  d’une  autre 
petite  fociété ,  en  confirmation  de 
ce  que  j’avance.  Voyez  ci-après 
fous  le  portrait  de  P e-kiu-y . 
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s'appellent  Kao-ly-ché  ;  il  etoit  en  faveur  &  recevoit  les  hom¬ 
mages  de  tous  les  Courtifans  ;  les-  Minières  même  etoient 
pleins  de  déférence  pour  lui.  Le  feul  Ly-pê  fembloit  ne  pas 
daigner  s’appercevoir  de  fon  crédit  ;  il  arriva  même  que  ce 
Poète  étant  avec  l’Empereur  dans  le  jardin  de  Tcheng-hiang- 
ting  ,  &  paroiffant  ne  pouvoir  marcher  qu’avec  peine  ,  parce 
qu’une  chaufïure  neuve  lui  tenoit  le  pied  trop  à  l’étroit ,  l’Em¬ 
pereur  lui  dit  de  fe  mettre  à  Faife  ,  &  ordonna  à  l’Eunuque  Kao- 
ly-tché  de  le  déchaufîer ,  ce  que  celui-ci  fit  fur  le  champ ,  fans 
que  Ly-pê  qui  ruminoit  alors  quelques  vers  ,  pour  remercier  le 
Prince  de  fa  trop  grande  complaifance ,  fe  mît  en  devoir  de 
l’en  empêcher  ,  fans  qu’il  lui  dit  même  un  feul  mot  de  civilité. 
L’orgueilleux  Eunuque  en  fut  outré  de  dépit ,  &  en  conferva 
long-tems  la  rage  dans  le  cœur  (  2  ), 
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(  2  )  L’Eunuque  Kao-ly-ché  etoit 
homme  de  mérite  &  en  faveur ,  il 
commanda  quelque  tems  les  ar¬ 
mées  ,  &  fut  même  décoré  du  titre 
de  Généralifîime.  C’efl  fous  ce 
titre  qu’il  efl  défigné  dans  le  mo¬ 
nument  de  la  Religion  chrétienne  , 
trouvé  près  de  Si-ngan-fou.  Voici 
ce  qu’on  y  lit,  en  commençant  au 
cara&ere  inferit  29  de  la  quinziè¬ 
me  ligne  dans  le  P.  Kircher  :  Tkn- 
pao-tchou ,  au  commencement  des 
années  ,  dites  Tien-pao  ,  (c’eft-à- 
dire ,  vers  l’an  de  Jefus-Chrifl  742 , 
&  non  pas  747 ,  comme  il  efl  dit 
dans  le  P.  Kircher.  L’an  747  efl  la 
fixieme  de  Tien-pao  ,  depuis  la 
trentième  année  du  régné  de  Hiuen - 
tfoung-ming-hoang-ty  ,  jufqu’à  la 
quarante-troifieme  du  même  régné, 
les  années  furent  dénommées  tkn- 


pao  :  il  n’efl  pas  à  préfumer  que 
l’Auteur  du  monument  fe  foit  fervi 
du  caraéiere  tchou  ,  qui  fignifie 
commencement  ,  pour  défigner  la 
fixieme  des  quatorze  années  ,  dites 
tkn-pao-ling )  l’Empereur  ordonna 
ta-tjiang-kiun  ,  au  grand  Général , 
kao-lyche  ;  kao-ly-che-foung ,  de  por¬ 
ter  avec  refpeft ,  ou  cheng-Jie-tchen , 
Les  portraits  des  cinq  tres-fages  (  Em¬ 
pereurs  fes  prédéceffeurs  )  :  ces 
Empereurs  font  Kao-tfou  ,  fonda¬ 
teur  de  la  Dynaflie.  Tay-tfoung , 
fécond  Empereur.  Kao  -  tfoung  , 
troifieme  Empereur.  Tchoung- 
tfoung, quatrième  Empereur,  (  Joui- 
tfoungj  cinquième  Empereur  im¬ 
médiat  de  Ming-hoang-ty  ).  See- 
nei-jigan-tché, pour  être  placés  dans 
l’intérieur  du  temple.  Il  efl  à  croire 
que  l’Empereur  n’envoya  les  por- 

L’occafion 
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L’occafion  de  fe  venger  lui  parut  favorable  ,  quand  il  apprit 
que  l’Empereur  penfoit  à  elever  Ly-pê.  Celui-ci  avoir  compofé 
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traits  de  fes  Ancêtres ,  pour  être 
placés  dans  le  temple  de  ces  Prê¬ 
tres  etrangers ,  que  pour  avoir 
occafion  de  s’y  rendre  lui-même , 
fans  donner  lieu  aux  plaintes  des 
Zélateurs  de  l’ancienne  doftrine 
chinoife ,  qui  n’euffent  pas  man¬ 
qué  de  lui  reprocher  fon  trop  de 
penchant  pour  une  do&rine  étran¬ 
gère  ,  ou  l’a  trop  grande  affe&ion 
pour  ceux  qui  l’approchoient.  T ous 
les  hommages  qu’il  fit  rendre  après 
cela  dans  l’Eglife  des  Chrétiens  , 
furent  cenfés  des  hommages  ren¬ 
dus  à  la  repréfentation  de  fes  An¬ 
cêtres.  On  ne  pouvoit  dans  ce  cas 
que  le  louer  de  fa  Piété  filiale; 
tout  cela  efl  dans  les  Mœurs  chi- 
noifes. 

L’Eunuque  Kao-ly-ché  ,  qui  a 
donné  lieu  à  la  remarque  qu’on 
vient  de  lire  ,  me  donne  occafion 
d’ajouter  ici  qu’il  fut  un  de  ceux 
qui  s’enfermèrent  avec  l’Empereur 
Hiuen-tfoung-ming-hoang-ty  dans  le 
Palais  de  Hing-king ,  après  que  ce 
Prince  ayant  cédé  l’Empire  à  fon 
fils  ,  quand  il  fe  retira  dans  le  See- 
tchouen  ,  fut  retourné  dans  la  capi¬ 
tale.  T ché-té-eulh-nien ,  dit  l’hiftoi- 
re  ,  Ché-eulh-yuê  ,  Chang-lioang- 
hoan-Jî-king  ,  kiu  ,  tchou-hing-king- 
koung ,  c’eft-à-dire ,  à  la  douzième 
lune  de  la  fécondé  des  années  déno¬ 
mmées  tchê-té  (  l’an  de  Jefus-Chrift 
757  )  ,  l’ancien  Empereur  ( Hiuen- 
tfoung-ming-hoang-ty  ,  pere  de  Sou- 
tfoung  Empereur  régnant  )  ,  revint 
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à  la  Cour  occidentale  ,  c’efl-à-dire  , 
à  T chang-ngan ,  qui  efl  la  ville  de 
Si-ngan-fou  d’aujourd’hui ,  &  prit 
fon  logement  dans  le  Palais  de 
Hing-king. 

J’ai  dit  plus  haut  ce  que  c’etoit 
que  ce  Palais  de  Hing-king.  Il  y 
avoit  des  Prêtres  de  la  Religion 
chrétienne,  avec  lefquels  Ü ancien 
Empereur  vivoit  très  -  familière¬ 
ment  ;  il  paroît  même  que  ce  Prin¬ 
ce  fe  montroit  fouvent  à  la  multi¬ 
tude  des  Chrétiens  ,  puifqu’une 
des  raifons  que  le  Miniftre  apporta 
à  Sou-tfoung ,  pour  le  faire  con- 
fentir  à  ne  pas  permettre  que  fon 
pere  logeât  ailleurs  que  dans  le 
Palais  impérial ,  fut  que  ce  Prince 
donnoit  fa  confiance  a  des perfonnes 
du  dehors  qui  fréquentoient  en  tout 
temsle  Hing-king-koung  ,  il  ajouta 
qu’on  voyoit  des  Grands, des  Officiers 
généraux  ,  &  une  multitude  de  peuple 
fe  rendre  dans  le  même  lieu  ou  ils 
jouijfoiejit  de  la  préfence  de  [ancien 
Empereur  ,  &  de  C entretien  de  Kao- 
ly-ché  ,  &  des  autres  Eunuques  qui 
etoient  à  fon  fervice.  Ce  Miniftre 
concluoit  qu’il  pourroit  en  arriver 
du  trouble  dans  l’Empire,  non  pas 
par  la  faute  de  l’ancien  Empereur, 
mais  par  celle  de  Kao-ly-tché  tk. 
des  autres  qui  gouvernoient  ce 
Prince ,  &c.  En  lifant  tout  ce  qui 
eft  rapporté  à  cette  occafion  dans 
l’hiftoire  ,  j’ai  conclu  qu’il  y  avoit- 
là  une  Eglife  de  Chrétiens  très- 
favorifée  deV ancien  Empereur  Hiueti- 

Eee 
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des  couplets ,  qu’on  pouvoit  interpréter  en  fatires  contre  la 
Yang-koei-fei ,  cette  fameufe  Reine  pour  laquelle  l’Empe¬ 
reur  avoit  une  tendreffe  fi  aveugle.  Ces  vers  à  la  main , 
l’Eunuque  va  trouver  la  Reine  &  lui  dit  :  Cet  infolent  Ly-pê 
qui  ejl  fi  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  t Empereur  ,  s’efl  avifé 
de  faire  contre  vous  les  vers  les  plus  fatiriques  du  monde  ;  & 
cependant  V Empereur  qui  ne  l’ignore  pas ,  va  l’elever  à  tune  des 
premières  charges  du  Palais  ;  on  diroit  prefque  que  c  efi  pour  le 
récompenfer  de  ce  quil  a  dit  du  mal  de  vous.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  -,  la  Reine  irritée ,  crut  qu’il  etoit  de  fon  honneur 
d’empêcher  la  promotion  :  &  Ly-pê  ,  plus  choqué  d’être 
foupçonné  d’avoir  voulu  infulter  fon  Maître ,  que  d’avoir  man¬ 
qué  une  fortune  qu’il  n’ambitionnoit  point ,  prit  peu-à-peu  un 
tel  dégoût  pour  la  Cour ,  qu’il  réfolut  de  rompre  entièrement 
toutes  les  chaînes  qui  l’y  attachoient.  Il  pria  l’Empereur  avec 
tant  d’inftance  de  lui  permettre  de  fe  retirer ,  &  il  revint  fl 
fouvent  à  la  charge ,  que  ce  Prince  lui  accorda  enfin  fa  deman¬ 
de.  Mais  pour  lui  donner  des  preuves  de  l’eftime  dont  il  l’ho- 
noroit ,  de  maniéré  à  lui  procurer  de  la  confidération ,  il  lui  fit 
préfent  d’un  afïortiment  complet  de  fes  propres  habits ,  faveur 
qu’il  n’accordoit  que  rarement  à  des  Princes  qui  avoient  bien 
mérité  de  l’Empire ,  ou  à  des  Grands  qui  avoient  rendu  des 
fervices  efïentiels  à  l’Etat.  A  ce  préfent  honorable,  il  en  ajouta 
un  autre  pour  l’enrichir  :  il  lui  fit  livrer  mille  onces  d’or  pur, 
en  lui  difant  ces  paroles  flatteufes  :  Parmi  ce  que  faurois  pu 
vous  donner ,  fai  cru  que  l’or  etoit  ce  quil  y  avoit  de  plus  digne 

REMARQUES . 

tfoung-ming-hoang-ty.  Voyez  ce  qui  Tout  ce  que  je  ne  fais  qu’indi-  ' 
eft  dit  dans  les  Annales  chinoifes  ,  quer  ici  par  occaiion  ,  fe  trouve- 
fous  ces  cara&eres  majuscules  que  là  dans  le  plus  grand  détail, 
j’ai  cités  plus  haut. 
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de  vous  être  offert  ;  profite ç  de  ce  don  pour  couler  des  jours 
heureux ,  &  continue ç  à  illuflrer  mon  régné  par  la  beauté  de  vos 
écrits . 

Un  pareil  difcours  de  la  propre  bouche  de  ce  Prince  bien^ 
faifant  &  magnifique ,  auroit  dû  pénétrer  de  la  plus  vive  recon- 
noiffance  celui  à  qui  il  s’adreffoit  ;  mais  Ly-pê  ne  prouva  que 
trop ,  par  la  conduite  qu’il  tint  enfuité ,  que  les  qualités  du 
cœur  dans  un  grand  Poète  n’egalent  pas  toujours  celles  de 
l’efprit.  A  peine  fut-il  libre ,  qu’il  fe  livra  tout  entier  à  l’ivro^ 
gnerie  jufqu’à  oublier  toutes  les  réglés  de  la  bienféance  la  plus 
ordinaire  ,  il  fe  mit  à  courir  les  provinces  ,  &  mena  pendant 
quelques  années  la  vie  vagabonde  d’un  homme  qui  n’avoit  ni 
feu  ni  lieu. 

Un  de  fes  divertiffemens  le  plus  ordinaire  etoit  de  fe  rendre 
fur  le  foir  dans  quelqu’une  de  ces  tavernes ,  qui  font  aux  envi¬ 
rons  des  villes.  Il  mettoit  alors  les  habits  qu’il  avoit  reçus  de 
l’Empereur ,  s’affeyoit  gravement  fur  un  tabouret ,  comme  fur 
un  trône  j  &  fe  faifant  rendre  hommage  par  fes  compagnons 
de  débauches ,  il  exigeoit  de  chacun  d’eux  un  tribut ,  qui 
etoit  une  ou  plusieurs  taffes  de  vin  qu’ils  lui  préfentoient  à 
genoux  ,  de  la  même  maniéré  que  les  ambaffadeurs  des 
Princes  etrangers  préfentoient  leur  tribut  à  l’Empereur.  Il 
faifoit  durer  cette  fcene  jufqu’à  ce  que  les  vapeurs  du  vin  l’euf- 
fent  mis  hors  d’etat  de  pouvoir  parler  &  de  boire.  Comme  fes 
-Ouvrages  lui  avoient  fait  des  admirateurs  dans  toutes  les  parties 
de  l’Empire  ,  on  lui  pafïoit  tout ,  jufqu’à  fes  folies  les  plus 
indécentes. 

Cependant  un  homme  en  place  ,  qui  l’avoit  connu  Iorfqu’il 
etoit  à  la  Cour ,  entreprit  de  le  fixer.  A  force  de  careffes  & 
de  bienfaits  il  en  vint  à  bout  en  partie ,  Ly-pê  fe  logea  chez 
lui ,  &  accepta  même  un  emploi  dans  fa  maifon.  Ce  Seigneur 
etoit  fort  lié  avec  l’un  de  ces  Princes  qui  levèrent  l’etendard  de 
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la  révolte ,  il  fe  révolta  lui-même ,  &  combattit  contre  Ton 
légitime  Souverain.  Il  peut  abfolument  fe  faire  que  Ly-pê , 
quoique  fon  ami,  ne  fût  point  entré  dans  fes  fentimens;  mais 
les  apparences  etoient  contre  lui.  Après  que  la  révolte  eut  été 
eteinte ,  &  que  les  principaux  d’entre  les  coupables  eurent  péri 
les  armes  à  la  main ,  ou  fous  le  fer  des  bourreaux ,  on  fit  les 
recherches  les  plus  exaêtes  pour  découvrir  tous  les  complices 
&  les  fauteurs  de  la  rébellion.  Le  nom  de  Ly-pê  fut  infcrit 
parmi  ceux  de  ces  derniers,  &  en  conféquence  il  fut  condamné 
à  mort.  La  fentence  auroit  été  exécutée,  fi  le  fameux  Kouo- 
ifee-y ,  qui  venoit  de  fauver  l’Empire  par  fa  bonne  conduite  & 
par  fes  victoires ,  n’eût  intercédé  pour  lui  -,  il'  demanda  fa 
grâce  avec  tant  d’inftance ,  qu’on  ne  crut  pas  pouvoir  la  lui 
refufer  ;  il  obtint  que  la  peine  de  mort ,  à  laquelle  Ly-pê  etoit 
condamné  ,  feroit  commuée  en  un  exif  perpétuel  à  Yê-leang . 
Après  quelques  mois  il  obtint  pour  lui  une  abolition  entière ,  & 
le  fit  même  rappeller  à  la  Cour. 

Ly-pê  fe  mit  en  chemin ,  &  prit  la  route  d’eau ,  comme  la 
plus  commode.  Arrivé  à  Tfai-chê-ki ,  dans  le  Kiang-nan ,  il 
voulut ,  étant  à  moitié  ivre  ,  fe  tenir  debout  fur  un  des  côtés 
de  la  barque  -,  il  ne  fut  pas  allez  ferme  fur  fes  pieds ,  tomba 
dans  le  fleuve  &  fe  noya.  Il  etoit  alors  dans  la  foixantieme 
année  de  fon  âge ,  c’etoit  la  première  du  régné  du  fécond 
Tay-tfoung ,  laquelle  répond  à  la  fept  cent  foixante-troifieme  de 
Jefus-Chrift., 
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L  N  V  I  I  I. 

KOUO-TSE  E-Y  ,  Guerrier. 

Kouo  etoit  le  nom  de  fa  famille  ,  fon  nom  propre  etoit- 
Tfee-y  :  il  naquit  à  Tcheng-liieii ,  ville  du  troifieme  ordre  , 
dépendante  de  Hoa-tcheou ,  de  la  province  du  Chen-Jï.  Il  étu¬ 
dia  allez  pour  parvenir  à  être  Bachelier  d'armes  -,  mais  dès 
qu’il  eut  obtenu  ce  grade  ,  il  ne  penfa  plus  qu’à  fe  rendre  habile 
dans  l’art  qui  fait  les  Guerriers  ,  &il  entra  dans  les  emplois  mili¬ 
taires  ,  qu’il  remplit  tous  avec  difiinélion.  Il  commença  par 
les  plus  bas ,  &  s’éleva  peu-à-peu  par  fon  mérite  jufqu’à  être 
Généraliffime  des  armées,  premier  Miniftre,  Lieutenant-Géné¬ 
ral  de  l’Empire,  &  enfin  Prince  de  Soung-yang. 
i  La  treizième  année  de  Tien-pao  ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  de  Jefus- 
Chrifi:  754,  efl  la  première  epoque  de  fon  élévation  ;  !juf- 
qu’alors  il  n’avoit  été  que  fimple  Officier  fubalterne,  du  nombre 
de  ceux  que  nous  appelions  en  France  Lieutenans  &  Capitai¬ 
nes  ,  &  il  ne  s’etoit  encore  diftingué  que  par  fa  probité  ,  fes- 
bonnes  mœurs ,  &  fon  attention  extrême  à  remplir ,  dans  la 
derniere  exaêlitude ,  tous  les  devoirs  de  fon  état. 
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Cette  exaêlitude  lui  avoit  attiré  l’averfion  d’un  Officier  du 
même  grade  ,  qui  fe  nommoit  Ly-koang-pi  ,  homme  brave 
de  fa  perfonne  ,  très-inftruit  de  l’art  de  la  guerre ,  mais  un  peu 
trop  livré  à  certains  défauts ,  affez  ordinaires  à  ceux  de  cette 
profeffion.  11  croyoit  voir  un  cenfeur  continuel  de  fa  conduite 
dans  les  vertus  de  Kouo-tfee-y  ,  il  le  provoquoit  fans  ceffe  par 
des  railleries ,  des  farcafmes ,  &  même  par  des  injures.  Le  fage 
Kouo-tfee-y  n’y  répondoit  que  par  un  redoublement  de  poii- 
teffes  ,  &  par  une  patience  inaltérable.  Us  etoient  alors  l’un  & 
l’autre  dans  un  lieu  qu’on  appelloit  Chouo-fang  y  dans  le  diftriêl 
de  la  province  du  Pê-tche-ly  d’aujourd’hui. 
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La  révolte  du  fameux  Ngan-lou-chan  avoit  déjà  éclaté,  & 
le  nombre  des  rebelles  augmentoit  chaque  jour.  Leurs  troupes 
couvroient  déjà  la  campagne ,  &  le  Pe-tchedy  etoit  menacé 
d’une  invafion.  Koito-tfee-y  qui  etoit  attentif  à  tout ,  apprit 
qu’un  de  leurs  partis  devoir  venir  faire  le  dégât  dans  les  envi¬ 
rons  ;  il  ne  fe  contenta  pas  de  redoubler  de  vigilance  ,  il  vou¬ 
lut  aller  attaquer.  ïi  obtint  la  permiffion  de  fortir  à  la  tête  des 
foldats  qui  etoient  fous  fes  ordres  pour  battre  l’eflrade  ;  il  fur- 
prit  les  rebelles  pendant  la  nuit ,  en  fit  un  carnage  affreux  ,  & 
amena  prifonniers  ceux  qui ,  ayant  échappé  au  fer,  lui  deman¬ 
dèrent  la  vie.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  nombre  des  liens 
nalloit  pas  à  deux  cens  hommes,  &  qu’il  conduifit  à  Chouo - 
fang  plus  de  cinq  cens  prifonniers. 

Cette  aéfion  lui  valut  une  récompenfe  ,  &  le  mit  en  voie 
de  déployer  tous  fes  talens.  L’Empereur  le  nomma  Comman¬ 
dant  en  chef  de  toutes  les  troupes  de  Chouo-fang  &  de  fes 
environs  ,  avec  ordre  de  les  mener  à  Tchao-ouei  pour  difputer 
le  paffage  aux  rebelles  -,  il  lui  donna  outre  cela  une  permiffion 
très-ample  de  lever  de  nouvelles  troupes  ,  &  de  fe  faire  fuivre 
par  tous  ceux  qui  voudroient  s’enrôler  fous  lui. 

A  la  nouvelle  de  cette  promotion,  tous  les  Officiers  du  lieu 
fe  rendirent  chez  Kouo-tfee-y  pour  lui  faire  leurs  complimens  ; 
Ly-koang-pi  s’y  rendit  comme  les  autres ,  mais  il  fut  fi  honteux 
&  fi  embarraffé  de  fa  perfonne ,  qu’il  ne  lui  vint  autre  chofe 
en  penfée  ,  que  de  balbutier  quelques  méchantes  excufes  fur  la 
conduite  qu’il  avoit  tenue  ci-devant  envers  celui  qui  devenoit 
fon  fupérieur.  Kouo-tfee-y  qui  vit  fon  embarras  ,  ne  le  laiffapas 
achever ,  il  courut  à  lui ,  l’embraffa  ,  &  lui  dit  ces  paroles 
remarquables  ,  que  l’hiftoire  a  cru  devoir  conferver  pour  l’inf- 
truêtion  de  la  poftérité  :  Je  ne  vous  veux  aucun  mal  de  toutes 
les  infultes  que  vous  pouve ^  m  avoir  faites  f  vous  îrfave {  haï 
fans  Jujet ,  fefpere  que  je  ferai  ajfe ^  heureux  pour  vous  forcer  à 
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m  aimer*  En  me  donnant  toute  autorité  fur  vous  ,  /’ Empereur  n a 
fait  que  me  fournir  les  occafions  de  vous  rendre  fervice .  Je  con- 
nois  vos  talens  mieux  que  perfonne  ,  je  ne  les  mettrai  en  ufage 
que  pour  le  bien  de  l’Etat  &  votre  avantage  particulier  ;  fecon *? 
deq-moi  de  votre  mieux  :  faifons  enfemble  tous  nos  efforts  pour 
tâcher  J  exterminer  les  rebelles  qui  infejlent  l’Empire .  Je  vous 
choifîs  pour  mon  fécond ,  courons  àTchao-ouei  où  l' Empereur 
m’ordonne  d’aller * 

Kouo-tfecy  ayant  pris  pour  Lieutenant  Ly-koang-pi ,  partit 
à  la  tête  de  cinq  cens  hommes ,  &  grofîit  ce  nombre  le  long 
de  la  route ,  de  tous  les  foldats  qui  gardoient  les  différens  poftes 
qu'il  crut  pouvoir  dégarnir  fans  conféquence.  Il  etoit  à  peine 
arrivé  au  lieu  de  fa  deffination  ,  qu’il  apprit  que  Ché-fee-ming , 
l’un  des  Généraux  du  rebelle  Ngan-lou-chan ,  s’avançoit  avec 
une  armée  de  plus  de  foixante  mille  hommes.  Voici  l’occafion 
de  nous  fignaler ,  dit-il  à  Ly-koang-pi,  allons  au-devant  des 
rebelles  pour  les  combattre  ,*  tout  ejl  perdu  fî  nous  fommes  battus  , 
mais  tout  ejl  perdu  de  même  fi  nous  refions  ici .  Les  Jecours  qu’on 
pourroit  nous  envoyer  ne  fauroient  arriver  affe {  tôt  pour  nous 
empêcher  d’être  forcés  ;  mais  fi  nous  fommes  vainqueurs ,  comme 
je  l’efpere  ,  nous  aurons  fauvé  l’Empire . 

Ly-koang-pi ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  d’exercer  fon 
courage  ,  fut  de  même  avis  :  ils  allèrent  en  toute  diligence  à  la 
rencontre  de  l’ennemi ,  le  furprirent ,  lui  tuerent  près  de  trente 
mille  hommes ,  &  mirent  le  refte  en  fuite.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  furprenant  c’eft  que  Kouo-tfee-y  n’avoit  pas  plus  de  fix 
mille  hommes ,  mais  auffi  ces  fîx  mille  hommes  etoient  des 
foldats,  au  lieu  que  l’armée  des  rebelles  n’etoit  compofée 
que  de  gens  ramaffés  ,  qui  ne  gardoient  aucune  difciplir 
ne  -,  quoi  qu'il  en  foit ,  cette  feule  aêtion  raffermit  la  mai- 
fon  des  Tang  fur  le  Trône,  &  empêcha  la  révolution  totale 
qui  etoit  fur  le  point  d’eclater.  Ngan-lou-chan  qui  etoit  aux 
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portes  de  la  capitale  ,  &  qui  s’en  fût  bientôt  rendu  maître,  vu 
le  défordre  extrême  qui  y  régnoit ,  s’éloigna,  Sou-tfoung  prit 
les  rênes  du  gouvernement ,  que  fon  pere  abandonnoit ,  &  les 
affaires  fe  rétablirent  peu-à-peu. 

Le  nouvel  Empereur  récompenfa  Kouo-tfee-y  comme  il  le 
devoit ,  il  lui  donna  le  titre  de  Comte  ,  &  le  nomma  l’un  des 
Généraux  des  troupes  de  l’Empire  -,  Ly-koang-pi  eut  fa  part 
des  bienfaits  du  Prince ,  &  fut  promu  au  grade  d’Officier 
général.  Ce  ne  fut  plus  depuis  qu’une  chaîne  de  vi&oires  & 
de  fuccès  :  Kouo-tfee-y  fit  rentrer  trois  provinces  entières  fous 
l’obéiflance  du  légitime  Souverain,  chaffa  les  Tartares  des 
frontières  de  la  Chine  ,  &  les  contraignit  de  s’enfoncer  bien 
avant  dans  leurs  déferts, 

La  mort  des  deux  Empereurs  Hiuen-tfoung ,  Ming-hoang- 
ty ,  &  Sou-tfoung  fon  fils,  qui  arriva  dans  le  courant  d’une 
même  année  ,  n’arrêta  point  le  progrès  des  armes  de  Kouo- 
tfee-y ,  il  continua  à  combattre  &  à  exterminer  les  différens 
partis  des  rebelles.  Tay-tfoung  qui  etoit  monté  fur  le  Trône  , 
après  la  mort  de  Sou-tfoung  fon  pere  ,  crut  lui  devoir  donner 
toute  fa  confiance  ,  il  l’eleva  à  la  dignité  de  Généraîiflime  des 
troupes  de  l’Empire  ,  lui  donna  le  gouvernement  de  trois  pro¬ 
vinces  ,  &  le  fit  fon  premier  Miniftre.  Tous  les  ordres  de  l’Etat 
applaudirent  à  une  élévation  fi  bien  méritée  :  on  ne  l’appelloit 
que  le  fléau  des  ennemis  ,  le  pacificateur  des  peuples,  &  l’ange 
tutélaire  de  l’Empire.  Il  etoit  l’idole  des  gens  de  guerre  ,  &  il 
pouvoitdifpofer  d’eux  tous,  comme  un  pere  de  famille  difpofe 
fie  fes  enfans. 

Cependant ,  du  centre  du  Palais  il  s’éleva  un  nuage ,  qui 
renfermoit  la  foudre  dont  quelques  Eunuques ,  jaloux  de  fon 
crédit,  vouloient  l’ecrafer.  L’un  d’entr’eux ,  nommé  Yu-tchao - 
nguen  ,  s’efforça  de  perluader  à  l’Empereur  qu’il  etoit  dange¬ 
reux  de  laiffer  Kouo-tfee-y  à  la  tête  des-  troupes  ,  dans  des 
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circonffances  où  ce  Général ,  maître ,  pour  ainfi  dire ,  de  tous 
les  efprits  ,  pouvoir  exécuter  avçc  facilité ,  le  projet  dans  lequel 
le  perfide  Ngan-lou-chan  venoit  d’echouer.  Les  autres  Eunu¬ 
ques  appuyoient  ce  difcours  par  des  raifons  plaufibfçs  ,  &  pat 
des  mots  à  double  entente  ,  femés,  adroitement  dans  les  diffé¬ 
rentes  occafions. 

\ 

Quoique  l’Empereur  n’eût  aucun  fuj et  de  fe  défier,  du  Géné- 
raliffime  ,  il  crut  néanmoins  devoir  prendre  fes  précautions.  II 
Fappelia  à  la  Cour ,  fous  prétexte  du  befoin  qu’il  avoit  de  fes 
lumières  pour  le  gouvernement  de  l’Etat.  Kouo-tfee-y  etoit 
alors  occupé  contre  les  Tartares ,  qui  etoient  revenus  fur  les 
frontières  ,  &  faifoient  de  nouvelles  tentatives  pour  rentrer  fur 
les  terres  de  l’Empire.  Il  fentit  combien  fon  appel  alioit 
nuire  aux  affaires  >  mais  regardant  l’obéiffance  qu’on  doit  au 
Souverain  comme  le  premier  de  fes  devoirs  ,  il  remit  le  com¬ 
mandement  de  l’armée  à  celui  qu’on  lui  fubflituoit ,  &  partit 
fans  faire  la  moindre  repréfentation. 

A  fon  départ  les  troupes  perdirent  courage  &  fe  mutinè¬ 
rent  ,  les  foldats  jetterent  leurs  armes  ,  &  protefierent  qu’ils  ne 
les  reprendroient ,  pour  en  faire  ufage ,  que  quand  Kouo- 
tfee-y  feroit  à  leur  tête  pour  les  commander.  Les  Officiers 
eurent  beau  les  prier ,  les  menacer ,  les  folliciter ,  tout  fu£ 
inutile  ,  ils  ne  les  firent  rentrer  dans  le  devoir ,  qu’en  les  affé¬ 
rant  que  le  Généraliffime  alioit  bientôt  revenir.  Ils  écrivirent 
en  commun  à  l’Empereur ,  lui  repréfenterent  les  chofes  comme 
elles  etoient ,  &  lui  dirent  en  finiffant ,  que  tout  etoit  perdu 
fur  les  frontières ,  fi  Kouo-tfee-y  ne  revenoit  promptement  à 
l’armée.  Cette  lettre  eut  fon  effet  ;  Kouo-tjee-y  à  peine  arri¬ 
vé  ,  eut  ordre,  de  repartir  :  Je  cotnptois  me  fervir  de  vous  ici  > 
lui  dit  l’Empereur ,  en  le  renvoyant ,  mais  vous  ni  êtes  encore 
plus  nécejjaire  à  l'armée  :  on  m  écrit  que  mes  foldats  s' ob f  uient 
à  ne  vouloir  pas  combattre  f  vous  nêtes  à  leur  tête  ;  aile ^  les 
Tome  V.  F  f  f 
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commander  >  j’efpere  que  je  vous  reverrai  dans  peu ,  tout  couvert 
d’une  nouvelle  gloire . 

Je  vais  partir ,  lui  répondit  Kouo-tfee-y,  prêt  à  revenir  fur 
mes  pas  ,  au  premier  ordre  que  vous  ni  en  donnerez  ;  car  de  quel¬ 
que  maniéré  que  je  vous  (erve  }  tout  mefl  égal ,  pourvu  que  j’y 
trouve  des  occajîons  de  vous  donner  des  preuves  de  mon  ^ ele • 
Ces  dernieres  paroles ,  dont  la  fincérité  etoit  fi  bien  prou¬ 
vée  par  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  jufqu’alors  ,  lui  acquirent 
fans  retour  l’affe&ion  de  fon  maître.  Il  eft  bon  de  recueillir  de 
pareilles  anecdotes ,,  elles  peignent  les  moeurs ,  &  font  con- 
noître  les  hommes  ,  beaucoup  mieux  que  le  récit  des  aêfions 
éclatantes  ,  qui  font  prefque  toujours  les  mêmes ,  à  quelques 
circonftances  près.  Kouo-tfee-y ,  arrivé  à  l’armée ,  livra  bataille 
&  fut  pleinement  viêforieux. 

Il  eft  inutile  que  je  fade  ici  l’enumération  de  tout  ce  qu’il  a 
fait  comme  guerrier ,  il  me  faudroit  faire  l’hiftoire  générale  de 
l’Empire  fous  trois  régnés  entiers ,  pendant  lefquels  il  a  egale¬ 
ment  brillé.  Le  1  rône  raffermi ,  les  ennemis  du  dehors  toujours 
repouffés ,  les  rebelles  du  dedans  rentrés  fous  l’obéiffance,  font 
connoîire  fes  talens  militaires  ,  &  peignent  le  héros  ;  quelques 
traits  de  fa  vie  privée  feront  connoître  fon  mente  perfonnel , 
comme  homme  d’Etat  &  comme  citoyen ,  &  achèveront  de 
peindre  l’homme  tel  qu’il  etoit.  De  tous  ceux  que  me  fournit 
l’hiftoire,  je  n’en  choifis  que  trois. 

Un  jour  il  demanda  à  l’Empereur  une  grâce  qui  lui  fut  refu- 
fée  ;  tout  le  monde  en  fut  furpris ,  &  les  plus  indifférais  même 
ne  comprenoient  pas  comment ,  dans  un  tems  ou  Kouo-tfee-y 
rendoit  de  fi  grands  fervices  à  l’Empire  ,  l’Empereur  avoit  ofé 
le  mortifier  ,  en  lui  refufant  une  bagatelle  ,  qu’il  auroit  accor¬ 
dée  au  moindre  de  fes  courtifans  ;  car  il  ne  s’agiffoit  que  d’un 
emploi  affez  médiocre ,  que  le  Généralifiime  demandoit  pour 
un  de  fes  amis.  Vous  ave i  tort  ,  répondit  Kouo-tfee-y ,  à  ceux 
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qui  vouloient  rengager  à  témoigner  Ton  mécontentement ,  ou 
tout  au  moins  à  fe  plaindre  ,  V Empereur  ma  refufé  la  grâce 
que  je  lui  ai  demandée  ,  &  il  a  fort  bien  fait.  Je  fuis  en  faute  , 
&  fai  eu  tort  J  avoir  voulu  ni  ingérer  dans  ce  qui  ne  me  regar - 
doit  pas .  Quand  je  fuis  à  la  tête  des  armées  ,  fai  un  pouvoir 
fans  bornes  fur  tous  mes  Offi  ciers  &  tous  mes  foldats  ,  f  en  ufe 
fans  que  /’ Empereur  le  trouve  mauvais  ;  je  donne  alors  les  emplois 
militaires  ;  je  les  donne  à  qui  je  veux  ,  &  lé  Empereur  approuve 
toujours  ce  que  j’ai  fait.  J’aurois  bonne  grâce  de  me  plaindre  à 
préfent  de  ce  quil  me  refufe  une  chofe  que  je  n’aurois  pas  dû 
lui  demander.  S’il  m  ac cor doit  tout ,  que  lui  refieroit-il  pour  les 
autres  ?  J’ai  bien  fervi  l’Empire ,  dites-vous ,  &  j’ai  affermi 
l’Empereur  fur  fon  Trône  chancelant  ;  fi  cela  efi ,  je  n’ai  fait 
que  mon  devoir ,  &  je  n’ai  garde  de  m’imaginer  que  f  aie  acquis 
par-là  le  droit  d’exiger  des  grâces .  Laiffons  ces  maniérés  de 
penfer  qui  font  indignes  de  tout  bon  fujet.  E Empereur  efi  le 
maître  ,  il  fait  ce  qu’il  lui  plaît  ;  c’efi  à  nous  à  nous  conformer 
de  bon  coeur  à  fes  volontés  ,  &C. 

Un  des  plus  puiffans ,  comme  des  plus  redoutés  des  Eunu¬ 
ques  du  Palais ,  ce  même  Yu-tchao-nguen ,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut ,  avoit  fait  dans  plufieurs  occafions  tout  ce  qu’il 
falloit  pour  perdre  Kouo-tfee-y  dans  l’efprit  de  l’Empereur. 
Toutes  fes  intrigues  &  tous  fes  efforts  avoient  été  inutiles  :  il 
en  etoit  au  défefpoir ,  mais  il  diffimuloit,  en  attendant  quelque 
circonftance  favorable  ,  dont  il  fe  promettoit  bien  de  profiter. 
Outre  fa  dignité  de  grand  Général ,  Kouo-tfee-y  avoit  encore 
le  gouvernement  de  Ho-tchoung ,  où  il  etoit  obligé  d’aller  de 
tems  en  tems  pour  certaines  affaires  de  police ,  auxquelles  les 
troubles  paffés  avoient  donné  lieu. 

Pendant  un  de  fes  voyages  fes  amis  crurent  appercevoir 
qu’il  fe  formoit  un  complot  contre  lui ,  ils  l’en  avertirent  à  fon 
retour,  mais  Kouo-tfee-y  n’en  tint  compte.  Cependant  l’Eunuque 
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Yu-tchao-nguen ,  à  l’exemple  des  autres  Seigneurs  de  la  Cour, 
voulut  donner  un  feftin  à  Kouo-tfee-y ,  comme  pour  fe  réjouir 
avec  lui  de  ce  qu’il  etoit  revenu  en  bonne  fanté  ;  il  l’invita  à  fe 
rendre  à  un  jour  marqué  dans  un  Miao  qu’il  avoit  fait  bâtir  à 
quelque  difiance  de  la  ville.  Ce  Miao  etoit  comme  uneefpece 
de  château  fort ,  dans  lequel  &  aux  environs  duquel  Yu-tchao - 
nguen  commandoit  en  maître  j  Kouo-tfee-y  accepta  l’invita¬ 
tion.  Ses  amis  en  étant  infiruits ,  l’avertirent  d’être  fur  fes  gar¬ 
des  ,  &  de  ne  pas  fe  fier  à  un  perfide  qui  avoit  tenté  fi  fouvent 
de  le  perdre.  Kouo-tfee-y  les  remercia  de  l’avis ,  mais  il  ajouta 
qu’il  avoit  donné  fa  parole ,  &  qu’il  n’y  manqueroit  pas.  Les 
Officiers  qui  etoient  à  fes  ordres ,  à  la  tête  de  plus  de  trois 
cens  foldats  armés ,  voulurent  accompagner  leur  Général  pour 
veiller  à  fa  fùreté  j  mais  Kouo-tfee-y  s’en  étant  apperçu  ,  les 
renvoya,,  en  leur  difant  d’être  tranquilles  fur  Ion  fort ,  il  ren¬ 
voya  même  ceux  qui  faifoient  fon  cortege  ordinaire  ,  ne  vou¬ 
lant  être  fuivi  que  de  trois  ou  quatre  domeftiques  fans  armes. 

Arrivé  au  Miao ,  l’Eunuque  qui  l’attendoit  vint  le  recevoir 
à  la  porte  pour  lui  faire  honneur  j  furpris  de  voir  un  grand 
Général  de  l’Empire  fi  peu  accompagné ,  il  voulut  en  favoir 
la  raifon ,  il  la  lui  demanda  :  Je  mattendois ,  lui  dit-il ,  à  vous 
recevoir  ici  avec  quelques-uns  de  vos  amis ,  &  un  bon  nombre 
de  vos  Officiers ,  &  je  vous  vois  f eu  f  pourquoi  cela  ? 

Je  vous  en  dirai  tout  franchement  la  raifon  ,  répondit  le  Géné¬ 
ral,  on  m’a  averti  que  vous  ne  m’invitieq  que  pour  me  faire 
affafitner  ;  je  ne  faurois  me  perfuader  que  vous  aye ^  eu  une 
pareille  idée  ;  &  cefl  pour  détruire  un  Joupçon  qui  vous  efl  fi 
injurieux  ,  que  je  viens  ainfi  jcul  me  livrer  entre  vos  mains.  De 
lui-méme ,  ai-je  dit  aux  donneurs  d’avis ,  Yu-tchao-nguen  nofe  j 
roit  attenter  à  ma  vie  ,  fon  crime  feroit  puni  par  les  fupplices  les 
plus  horribles  ;  car  je  tiens  un  rang  trop  diflingué  dans  l’Empire  , 
pour  que  quelqu’un  puiffie  s’imaginer  qu’on  m’ajfaffineroit  impu - 
p  V:  : 
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nêment.  Si  l’ Empereur  lui  a  donné  ordre  de  tremper  fes  mains 
dans  mon  fang ,  pourquoi  chercherois-j e  à  me  fouflraire  à  un 
arrêt  de  mort ,  qui  ne  trouveroit  tôt  ou  tard  que  trop  dé  exécuteurs  ? 
En  voulant  éviter  un  piege  ,  je  m’expoferois  à  mille  autres ,  &  je 
tomberois  néceffairement  da?is  quelqu’un. 

L’Eunuque  ,  entendant  ce  diicours  ,  ne  put  retenir  fes 
larmes  :  Vous  êtes ,  dit-il  à  Kouo-tfee-y  ,  l’homme  le  plus  fincere 
&  le  plus  loyal  qui  foit  dans  C Empire  ;  vous  êtes  véritablement 
digne  de  toute  la  réputation  dont  vous  jouijfeq.  Si  par  la  conduite 
que  j’ai  tenue  à  votre  egard ,  fai  donné  lieu  aux  foupçons  quon 
a  conçus  de  moi ,  celle  que  je  tiendrai  dans  la  fuite  me  fera 
regarder  comme  quelqu’un  qui  vous  ef  entièrement  dévoué .  Je 
vous  demande  votre  amitié ,  ne  me  la  refufeq^pas  ;  dès  ce  moment 
la  mienne  vous  efl  toute  acquife  ,  &C. 

Le  troifieme  trait  que  j’ai  à  rapporter ,  achèvera  de  caraêlé- 
rifer  ce  grand  homme. 

L’Empereur  Tay-tfoung  fe  voyant  fur  le  point  de  mourir , 
fit  venir  celui  de  fes  fils  qu’il  avoir  défigné  pour  être  fon  fuc- 
cefleur  ,  &  en  préfence  de  toute  la  Cour  ,  il  lui  déclara  que 
fon  intention  ,  en  lui  laiflant  l’Empire  ,  etoit  qu’il  le  gouvernât 
fuivant  les  confeils  de  Kouo-tfee-y,  dont  il  avoit  éprouvé, 
dans  toutes  les  occafions ,  la  fidélité ,  la  valeur  &  la  fagefte  ; 
il  ajouta,  que  pour  cette  raifon,  outre  tous  les  titres  dont  il 
etoit  décoré ,  il  lui  donnoit  encore  celui  de  Lieutenant-général 
de  tous  fes  Etats. 

Après  la  mort  de  Tay-tfoung  ,  le  nouvel  Empereur  Té - 
tfoung ,  qui  fuivant  les  ordres  de  fon  pere  ,  ne  gouvernoit  que 
par  Kouo-tfee-y  ,  recevoit  avec  bonté  tous  les  placets  que  fon 
fidele  Miniftre  faifoit  pafler  jufqu’à  lui ,  de  la  part  des  Manda¬ 
rins  des  provinces  qui  les  lui  adrefioient.  Il  répondoit  à  tous, 
fous  la  diètée  de  Kouo-tfee-y ,  ou  pour  mieux  dire,  Kouo - 
tfee-y  répondoit  en  fon  nom,  &  toujours  de  maniéré  à  encou- 
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rager  ceux  qui  lui  faifoient  des  repréfentations ,  lors  même 
qu’il  ne  devoit  avoir  aucun  egard  à  ce  qu’ils  lui  repré- 
fent  oient. 

Le  Mandarin  d’une  ville  du  diftriéi:  de  P ing-y ang-fou ,  crut 
voir  dans  les  airs  des  nuages  extraordinaires ,  dont  la  beauté  le 
frappa  ,  il  fe  perfuada  aifément  que  c’etoit-là  une  occafion  de 
faire  fa  cour.  Dans  cette  flatteufe  idée ,  il  mit  à  contribution 
tous  les  Livres  des  pronoftics  ,  fouilla  dans  les  monumens 
hiftoriques  de  l’antiquité  ,  pour  y  trouver  des  exemples  en 
confirmation  de  ce  qu’il  imaginoit ,  &  dépenfa  tout  ce  qu’il 
avoit  d’efprit  pour  compofer  un  placet,  fur  lequel  il  fondoit 
déjà  des  efpérances  d'une  fortune  qui  devoit  le  conduire  aux 
premières  charges  de  l’Etat. 

Kouo-tfee-y ,  à  qui  le  placet  fut  envoyé  pour  être  préfenté 
à  l’Empereur,  y  répondit  ainfi  au  nom  de  Sa  Majefté.  Je Juis 
bien  aife  que  mes  Mandarins  m’inflruifent  de  tout ,  c  efl  une 
marque  qu’ils  veulent  concourir  avec  moi  au  bon  gouvernement 
de  l’Empire  ,  &  m  aider ,  autant  quil  ejl  en  leur  pouvoir ,  à 
porter  le  pejant  fardeau  dont  je  fuis  chargé.  Je  leur  dirai  cepen¬ 
dant  que  ce  n’ejl  point  dans  les  airs  ,  ni  dans  ce  qui  peut  arriver 
dans  la  nature  ,  qu’ils  doivent  chercher  de  quoi  bien  augurer  de 
mon  régné.  Qu’ils  examinent  f  au  dehors  nous  fommes  en  paix 
avec  nos  voifns  ;  f  au.  dedans  les  peuples  font  fournis  &  con¬ 
sens  ,  fi  les  fages  font  à  la  tête  des  affaires  ;  fi  les  différais  emplois 
font  donnés  à  ceux  qui  peuvent  les  bien  remplir  ;  fi  la  vertu  & 
le  mérite  font  récompenfés  ;  fi  les  vices  &  les  déréglemens  font 
punis.  Voilà  fur  quoi  il  efl  permis  de  faire  les  pronofiics  d’un 
bon  gouvernement ,  du  régné  le  plus  heureux.  Ce  font-là  les 
• augures  les  plus  furs  ;  ce  font  les  feuls  que  j’admets ,  &  fur  lef- 
,quels  il  m  efl  permis  de  compter.  Toutes  les  fois  que  mes  Manda¬ 
rins  voudront  bien  me  donner  des  avis  qui  aient  rapport  à 
quelqu’un  de  ces  objets ,  ils  peuvent  être  affurés  de  ma  recon- 
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noiffance.  Je  ferai  attention  à  tout  ce  qu’ils  me  diront ,  &  j  y 
aurai  tous  les  égards  pofflbles .  Pour  ce  qui  ejl  des  chofes  extra - 
ordinaires  qui  peuvent  arriver  dans  la  nature  ,  comme  elles 
n  influent  en  rien  fur  la  conduite  des  hommes  ,  &  qu  elles  ne 
font  d’aucune  conféquence  pour  le  gouvernement  ,  quand  elles 
Tl  intéreffent  pas  les  peuples ,  je  donne  mes  ordres  pour  quon 
s’ abflienne  déformais  de  m  en  avenir;  il  fujflra  qu’on  les  inféré 
dans  les  regiflres  publics  des  lieux  ou  elles  feront  arrivées  ,  de 
la  même  maniéré  qu’on  y  inféré  les  evénemens  ordinaires  ,  fans 
pronoflications  &  fans  glofe ,  &c. 

Je  finis  ce  qui  regarde  Kouo-tfee-y  par  le  court  mais  magni¬ 
fique  eloge  qu’en  fait  un  Hiftorien  chinois.  Ce  grand  homme  , 
dit-il  ,  mourut  à  la  quatre-vingt- cinquième  année  de  fon  âge  ,  la 
quatrième  du  régné  de  Tê-tfoung  (Tan  de  Jefus-Chrifi:  783  ). 
Il  fut  protégé  du  Ciel  à  caufe  de  fes  vertus  ;  il  fut  aimé  des  hom¬ 
mes  à  caufe  de  fes  belles  qualités  ;  il  fut  craint  au  dehors  par 
les  ennemis  de  l’Etat  à  caufe  de  fa  valeur  ;  il  fut  refpeclé  au 
dedans  par  tous  les  fujets  de  l’ Empire  ,  à  caufe  de  fon  intégrité 
incorruptible  ,  de  fa  juflice  &  de  fa  douceur  ;  il  fut  le  foutien  , 
le  confeil  &  l’ami  de  fes  Souverains  ;  il  fut  comblé  de  richeffes  & 
d’honneurs  pendant  le  cours  de  fa  longue  vie  ;  il  fut  univerfelle- 
ment  regretté  a  fa  mort ,  &  laiffa  après  lui  une  poflérité  nom - 
breufe ,  qui  fut  héritière  de  fa  gloire  &  de  fes  mérites  ,  comme 
elle  hérita  de  fes  richeffes  &  de  fon  nom .  Tout  l’Empire  porta  le 
deuil  de  fa  mort ,  &  ce  deuil  fut  le  même  que  celui  que  les  enfans 
portent  après  la  mort  de  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie  ,  il  dura 
trois  années  emieres . 

Je  pourrois  ajouter,  pour  la  gloire  de  cet  illuftre  Chinois , 
qu’il  efi:  prefque  certain  qu’il  a  connu  &  honoré  le  vrai  Dieu  , 
puifqu’il  a  contribué  de  fon  crédit  &  de  fes  nchefies  à  elever 
des  Temples  en  fon  honneur  ,  qu’il  protégea  ceux  de  fes 
Miniftres  qui  etoient  venus  des  pays  lointains  pour  l’annoncer 
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&  établir  fon  culte ,  8r  qu’il  fe  fervoit  même  dans  les  armées 
des  confeils  de  l’un  des  principaux  d’entr’eux  ,  ainfi  qu’on  le 
lit  dans  le  monument  de  Si-ngan-fou.  L’Empereur,  y  effc-il 
dit ,  ordonna  au  Prêtre  Y-fee ,  d’aller  à  Chouo-fang  (  où  etoit 
alors  le  théâtre  de  la  guerre  ,  entre  le  Pê-tché-ly  &  le  Chanfi ), 
avec  Kouo-tfee-y  ,  Miniffre  du  titre  de  Tchoung-chou-ling  , 
Prince  de  Sen-yang ,  Comte  de  l’Empire,  pour  l’aider  de  fes 
confeils.  Voici  les  propres  paroles  :  Tchoung-chou-ling ,  F  en* 
yang ,  Kiun-ouang  ,  Koue-koung ,  Tfée-y  ,  Tchou-tfoung , 
Joung-you ,  Chouo-fang-ye. 

Le  texte  chinois  eft  plus  long ,  je  n’en  prends  que  les  paroles 
qui  ont  rapport  à  Kouo-tfee-y ,  &  je  ne  les  rapporte  ici  que 
pour  ceux  qui  feroient  tentés  de  vouloir  les  vérifier. 

L  X  I  X. 

TANG-SIEN-TSOUNG,  Empereur. 

Il  femble  que  la  félicité  des  peuples ,  &  le  bonheur  de  la 
Maifon  Impériale  des  Tang ,  furent  attachés  en  quelque  forte 
à  la  vie  de  Kouo-tfee-y.  Tant  que  vécut  ce  grand  homme  , 
les  Tartares  furent  toujours  vaincus  &  repoufîes,  les  rebelles 
rentrèrent  les  uns  après  les  autres  dans  l’obéiffance  ,  &  les 
Eunuques  n’olerent  s’écarter  trop  ouvertement  des  bornes  du 
devoir  ;  mais  à  peine  eut-il  les  yeux  fermés ,  que  ces  trois 
fortes  d’ennemis  qu’avoit  l’Empire  ,  reprirent  de  nouvelles  for¬ 
ces  ,  &  faillirent  tout  de  nouveau  à  le  renverfer. 

Tê-tfoung  qui  régna  encore  dix-fept  ans  après  la  mort  de 
Kouo-tfee-y  ,  fe  trouva  dans  la  dure  nécefîité  de  mettre  fur  le 
peuple  des  impôts  jufqu’alors  inconnus  ,  pour  payer  les  nom- 
breufes  armées  qu’il  fut  obligé  d’avoir  prefque  toujours  fur 
pied  dans  les  différentes  provinces  de  l’Empire  j  les  Eunuques 
fe  rendoient  de  jour  en  jour  plus  puiffans.  Cet  Empereur 

qui 
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qui  n’avoit  pas  oublié  les  vues  de  Ton  fage  Minière ,  vint  à 
bout  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  une  partie  de  ceux  qui 
s’en  etoient  écartés ,  mais  il  laiffa  encore  beaucoup  à  faire  à 
ceux  qui  viendroient  après  lui.  Il  mourut  à  la  foixante-quatrie- 
me  année  de  fon  âge  ,  &  eut  pour  fucceffeur  Chun-tfoung  fon 
fils.  Celui-ci  fe  voyant  infirme  &  hors  d’etat  de  gouverner  , 
abdiqua,  après  quelques  mois,  en  faveur  de  Tchoung  fon 
fils ,  âgé  de  vingt  -  huit  ans  ,  Prince  recommandable  par  fa 
valeur  &  fes  vertus.  C’eff  celui  à  qui  l’hiffoire  donne  le  nom 
de  Sien  -  tfoung ,  ou  Hien-tfoung;  il  fut  le  onzième  Empereur 
de  la  Dynaffie  des  Tang. 

Il  etoit  favant ,  judicieux ,  ferme  dans  fes  réfolutions  ,  vail¬ 
lant  à  la  tête  de  fes  armées ,  fage  dans  le  confeil ,  fachant 
employer  les  gens  de  mérite  ,  chacun  dans  leur  genre.  Il  avoit 
pour  fes  fujets  une  tendreffe  paternelle  ,  &  leur  en  donnoit  des 
preuves  dans  les  tems  de  difette  &  de  calamité  publique.  Il 
ouvroit  alors  fes  greniers  &  fes  tréfors:  il  choififlbit  parmi  les 
Grands  de  fa  Cour  ,  ou  parmi  ceux  qui  etoient  attachés  à  fon 
fervice  ,  les  perfonnes  d’une  intégrité  reconnue ,  &  les  envoyoit 
dans  les  différentes  provinces  pour  faire  des  libéralités  en  fon 
nom:  il  fit  revivre  les  beaux  jours  des  plus  illuffres  de  fes  Ancê¬ 
tres,  &  on  eût  pu  le  comparer  au  grand  Tay -tfoung ,  s’il 
n’avoit  terni  la  gloire  de  fon  régné  par  la  fuperftition  ,  &  par 
une  condefcendance  aveugle  pour  quelques-uns  de  fes  favoris. 
La  fuperffition  le  porta  à  recevoir  folemnellement  une  reli¬ 
que  de  F 0 ,  &  à  lui  faire  rendre  des  honneurs  publics  ,  ce  qui 
lui  aliéna  la  plus  faine  partie  de  la  nation.  Il  fe  déchargea  d’une 
partie  de  fon  autorité  fur  des  traîtres  qui  abuferent  de  leur 
crédit  pour  troubler  l’Etat ,  &  le  mettre  à  deux  doigts  de  fa 
perte. 

Il  régna  quinze  ans ,  &  en  vécut  quarante-trois.  L’Eunuque 
Tchen-tche-houng  &:  quelques  autres  l’empoifonnerent ,  Sc 
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répandirent  dans  le  public  qu’il  s’etoit  donné  la  mort  à  lui- 
même  j  en  prenant  le  breuvage  de  l’immortalité.  L’année  de 
fa  mort  eft  ia  huit  cent  vingtième  de  l’ere  chrétienne  j  fon 
corps  repofe  à  King-ling.  H  eut  pour  fucceffeur  Mou-tfoung  , 
l’un  de  fes  fils ,  qui  enfanglanta  le  Trône  ,  par  la  mort  de 
tous  ceux  qui  s’etoient  oppofés  à  fon  élévation.  Comme  l’Em¬ 
pire  etoit  en  paix  au  dehors ,  il  licentia  la  plus  grande  partie 
de  fes  troupes ,  &  groffit  par-là  le  nombre  des  rebelles  qui 
continuoient  à  remuer  fourdement. 

Mou-tfoung  mourut  encore  empoifonné  ,  à  la  trentième 
année  de  fon  âge ,  après  trois  ans  &  demi  de  régné.  Les 
Eunuques  placèrent  King-tfoung  fon  fils  fur  le  Trône  y  &  l’en 
firent  defcendre  peu  après  ,  pour  donner  toute  l’autorité  à 
l’Impératrice  fa  mere  ;  mais  craignant  que  ce  jeune  Prince  ne 
trouvât  moyen  de  fe  venger  ,  ils  i’affafîinerent  un  foir,  que 
revenant  d’une  partie  de  chaffe ,  il  rentroit  dans  fon  appar¬ 
tement  pour  changer  d’habits  ;  il  etoit  à  la  fécondé  année 
de  fon  régné.  Son  frere  Ouen-tfoung  prit  pofleffion  de  l’Em¬ 
pire  ,  &:  le  gouverna  quatorze  ans  ,  avec  beaucoup  de 
fageffe  ,  autant  que  les  circonflances  critiques  où  il  fe 
trou  voit  pouvoient  le  permettre.  Les  Eunuques  qui  etoient 
tout-puiffans  ,  &  qu’il  vouloir  abaiffer ,  ayant  appris  qu’il  tra- 
moit  quelque  chofe  contre  eux  avec  fes  Minifixes ,  ne  lui 
donnèrent  pas  le  tems  d’exécuter  fes  projets  y  ils  prirent  eux- 
mêmes  leurs  mefures  pour  fe  rendre  de  jour  en  jour  plusindé- 
pendans.  Ils  maffacrerent  les  Minifixes ,  toute  la  garde  du 
Prince ,  &  ceux  des  Grands  dont  ils  croyoient  avoir  fujet  de 
fe  défier.  Ouen-tfoung  fe  voyant  fans  autorité }  &  comme 
prifonnier  dans  fon  Palais ,  mourut  de  chagrin.  Un  de  fes 
oncles  3  fils  de  Mou-tfoung ,  prit  les  rênes  du  gouvernement  : 
il  eût  pu  rétablir  les  affaires  fi  fon  régné  avoit  été  plus  long. 
Il  etoit  bon  foldat  &  grand  capitaine ,  il  vainquit ,  à  la  tête 
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de  Tes  troupes ,  les  Tartares  ,  &  les  chalîa  de  la  province  du 
Chan-Ji ,  dont  ils  occupoient  les  frontières  &  les  plus  importan¬ 
tes  places ,  il  fe  choifit  d’excellens  Miniftres ,  il  favorifa  les 
gens  de  Lettres  \  il  établit  une  loi ,  par  laquelle  tous  les  grands 
Officiers  &  les  Magifirats  des  premiers  Tribunaux  de  la  capi¬ 
tale  feroient  appellés ,  de  cinq  ans  en  cinq  ans ,  ou  de  fept  ans 
en  fept  ans,  pour  rendre  compte  de  leur  adminiftration.  Il  établit 
encore  une  efpece  de  confeffion ,  que  les  Mandarins  des  diffé- 
rens  Tribunaux  doivent  faire  au  Souverain  lui-même.  Ceux 
qui  font  en  charge  doivent  s’accufer ,  dans  cette  confeffion  , 
qui  eft  encore  en  ufage  aujourd'hui ,  de  toutes  les  fautes  qu’ils 
ont  commifes ,  relativement  à  l’emploi  dont  ils  font  chargés. 
L’Empereur  donne  une  pénitence  proportionnée  à  la  griéveté 
des  délits  ;  les  uns  font  calïes ,  &  les  autres  font  abaifles  feule¬ 
ment  de  quelques  degrés.  Comme  il  ne  s’agit  dans  cette  con¬ 
feffion  que  des  fautes  extérieures ,  ceux  qui  font  coupables 
n’oferoient  les  pallier  ni  les  excufer ,  parce  qu’ils  ont  tout  lieu 
de  croire  que  le  Prince  eft  déjà  inftruit  de  ce  qui  les  con¬ 
cerne.  Ce  fage  Empereur  ne  vécut  pas  allez  long-tems  pour 
achever  de  ranger  les  Eunuques  à  leur  devoir ,  il  mourut  après 
fix  ans  de  régné  ;  &  ces  mêmes  Eunuques  qu’il  n’avoit  pu 
entièrement  dompter,  eurent  encore  allez  de  pouvoir  pour 
exclure  fon  fils  du  Trône ,  &  y  placer  le  petit-fils  de  Hien- 
tfoung ,  onzième  Empereur  de  la  DynalHe  :  c’efi:  celui  à  qui 
l’hiftoire  donne  le  nom  de  Siuen  -  tfoung  ,  dont  on  verra 
ci-après  le  portrait. 


Gggij 


P  Ê-K  I  U-Y  ,  Savant. 

Pc  etoit  le  nom  de  fa  famille  ,  il  avoit  pour  nom  propre 
Kiu-y  ,  &  pour  furnom  Lo-tien.  ‘On  dit  de  lui  que  le  feptieme 
mois  d’après  fa  naiffance  ,  il  favoit  déjà  ouvrir  un  Livre ,  & 
que  fa  mere  lui  défigna  deux  cara&eres  ,  qu’elle  lui  apprit 
dès- lors  à  connoître.  Ses  parens  ne  négligèrent  point  des  dif- 
pofitions  fi  heureufes ,  Pê-kiu-y  profita  fi  bien  des  leçons  de 
fes  maîtres  ?  qu’après  avoir  paffé  fuccefîlvement  par  tous  les 
‘  grades  de  la  Littérature  ,,  il  reçut  celui  de  Do&eur  au  com¬ 
mencement  de  la  dix-feptieme  année  de  fon  âge. 

Vers  le  milieu  des  années  dénommées  Yuen-ho  ,  c’eft-à- 
dire,  vers  l’an  de  Jefus-Chrifi:  812  ,  l’Empereur  Hien-tfoung 
le  fit  Mandarin  du  titre  de  Tfo-ché-y .  Son  application  à  l’etude 
lui  fit  négliger  quelques-uns  des  devoirs  de  fa  charge  &  en 
punition  de  fa  négligence ,  il  fut  abaiffé  de  quelques  degrés. 
Cette  légère  humiliation  le  corrigea  pour  quelque  tems  ,  &  il 
ne  donna  à  l’etude  que  ceux  de  fes  momens  qu’il  ne  devoit  pas 
à  des  occupations  plus  importantes.  Il  eut  différens  emplois  , 
qu’il  remplit  à  la  fatisfaélion  de  ceux  qui  les  lui  avoient  procu¬ 
rés  ,  parce  qu’il  fut  toujours  d’une  intégrité  à  toute  epreuve  , 
&  que  dans  tout  ce  qu’il  faifoit ,  il  avoit  l’honneur  pour  princi¬ 
pe  ,  &  le  bien  public  pour  objet. 

Cependant  l’etat  de  contrainte  dans  lequel  il  etoit  obligé  de 
vivre ,  etoit  trop  oppofé  à  fes  goûts  ,  pour  qu’il  ne  cherchât 
pas  à  s’en  délivrer  ,  il  n’attendoit  pour  cela  que  de  fe  voir  en 
état  de  pouvoir  vivre  commodément ,  fans  le  fecours  d’autrui. 

Il  acheta  une  petite  maifon ,  &  acquit  peu-à-peu  quelques 
fonds  de  terre  près  Hiang-chang  ;  &  quand  il  fut  fur  le 
retour  de  l’âge  ^  il  renonça  aux  charges  &  à  tous  les  emplois , 
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pour  aller  dans  cet  afyle  jouir  de  lui  -  même  &  de  fa 
liberté. 

*  *  *  t  v 

Il  y  fut  à  peine  arrivé  ,  qu’il  mit  tous  fes  foins  à  chercher  ce 
qu’il  efh  fi  difficile  de  trouver  ,  je  veux  dire  des  amis.  Parmi  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  s’offrirent  à  lui ,  il  n’en  choiût  que 
quatre  ,  auxquels  il  crut  pouvoir  fe  livrer.  Le  premier  etoit 
un  Bonze ,  nommé  Jou-man  ,  qui  deffervoit  un  Temple  ,  fitué 
fur  le  penchant  de  la  montagne.  Ce  Cénobite  etoit  d’une 
converfation  agréable  ,  &  plus  inflruit  que  ne  le  font  pour 
l’ordinaire  ceux  de  fa  profeffion  :  il  aimoit  la  botanique  &  le 
lieu  de  fa  réfidence  le  mettoit  dans  l’occafion  de  cultiver  fon 
goût.  En  fe  liant  avec  lui  d’une  étroite  amitié ,  Pê-kiu-y  fe 
procura  plufieurs  avantages  il  alloit  &  venoit  dans  le  Monaf- 
tere  avec  autant  de  liberté  que  dans  fa  propre  maifon.  Il  pou- 
voit ,  outre  cela,  parcourir  avec  fon  Bonze  ,  tous  les  coins  & 
recoins  d’une  montagne,,  fameufe  par  fes  produirions  natu¬ 
relles  &:  par  les  efprits ,  qui  félon  la  crédulité  populaire  ,  y  fai- 
foient  leurféjour. 

Ouei-tchou ,  &  Lieou-mong-tê ,  l’un  &  l’autre  du  nombre 
de  ces  Lettrés ,  qui  n’ayant  pu  entrer  dans  les  grandes  charges 
dont  ils  fe  croyoient  dignes ,  s’etoient  retirés  dans  le  fein  de 
leurs  familles ,  où  iis  cultivoient  la  poéfie ,  briguèrent  l’ami¬ 
tié  de  leur  nouveau  •  voifin.  Pê-kiu-y  les  admit  avec  plai- 
fîr ,  parce  qu’il  trouvoit  dans  leur  fociété  le  double  avan¬ 
tage  de  parler  littérature  ,  &  de  mettre  en  ufage  le  talent 
des  vers  qu’il  poffédoit  lui  -  même  à  un  degré  eminent. 
Un  quatrième  vint  fe  préfenter  ,  il  s’appelait  Hoang-fo'u - 
ming-tché  ,  c’etoit  un  homme  de  plaifir  ,  un  buveur  aima¬ 
ble  ,  qui  racontoit  avec  grâces  ,  qui  portoit  la  joie  par¬ 
tout  où  il  alloit.  Pê-kiu-y  fe  crut  trop  heureux  d’avoir  fait 
l’acquifition  d’un  ami  de  ce  caraêlere ,  il  avoit  le  plaifir  de 
boire  avec  lui,  &  s’amufoit  de  fes  récits.  Tels  furent  les 
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quatre  amis  de  ce  folitaire  d’un  nouvel  ordre ,  il  les  vifitoit 
alternativement  &  recevoit  leurs  vifites.  Il  fe  bâtit  une  petite 
maifon  de  plaifance ,  ou  pour  mieux  dire  un  petit  Hermitage 
dans  la  montagne  même  de  Hiang-chan .  Là ,  tantôt  avec  les 
deux  Poètes ,  &  tantôt  avec  le  buveur  ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  la  maniéré  dont  les  autres  hommes  vivoient  entr’eux , 
fans  fouci,  comme  fans  inquiétude  ,  il  s’amufoit  avec  fon 
buveur  ,  &  quelquefois  à  faire  des  vers;  &  quand  le  beau  tems 
l’invitoit  à  la  promenade ,  ou  qu’il  fentoit  le  befoin  de  faire  de 
l’exercice  ,  il  alloit  trouver  fon  Bonze  ,  &  parcouroit  avec  lui 
quelque  recoin  de  la  montagne  qu’il  n’avoit  point  encore 
vifité. 

Il  avoit  pris  la  précaution  de  changer  de  nom ,  pour  empê¬ 
cher  que  fes  parens ,  ou  fes  anciens  amis ,  ne  vinffent  troubler 
le  repos  dont  il  jouiffoit.  Il  fe  faifoit  appeller  le  Docleur  de 
F  agréable  ivrejje  ,  Tfoui-yn-Jien-cheng  ;  il  préféroit ,  difoit-il  , 
cette  dénomination  aux  titres  les  plus  pompeux  ,  &  ce  n’etoit 
que  par  elle  qu’il  vouloit  qu’on  le  défignât.  Sa  maniéré  de 
vivre ,  &  les  pièces  de  vers  qui  couroient  de  tems  en  tems 
fous  le  nom  lingulier  du  Dofteur  de  F  agréable  ivrejje ,  le  ren¬ 
dirent  bientôt  fameux.  Quelques  Lettrés  de  différentes  provin¬ 
ces  ,  eurent  la  curiofité  de  voir  un  homme  qui  s’annonçoit 
d’une  maniéré  fi  bizarre.  Ils  fe  rendirent  à  Hiang-chan  ,  &  huit 
d’entr’eux,  à-peu-près  du  même  âge  que  lui  ^  charmés  d’un 
genre  de  vie  qu’ils  regardoient  comme  le  feul  qui  pût  les  ren¬ 
dre  heureux ,  réfolurent  de  l’embraffer  :  ils  vinrent  fixer  leur 
féjour  à  Hiang-chan ,  &  s’y  firent  deslogemens  aux  environs 
de  celui  de  Pè-kiu-y ,  où  ils  vécurent ,  à  l’exemple  du  Docleur 
de  l’agréable  ivrejfe ,  dans  l’indépendance  &  le  repos.  Ils  s’affem- 
bloient  fréquemment ,  tantôt  chez  l’un  ,  tantôt  chez  l’autre  , 
fe  mettoient  à  table  ,  buvoient ,  mangeoient  ,  &  faifoient 
des  vers. 
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Dès  qu’ils  etoient  tous  rendus  au  lieu  de  l’affemblée ,  l’un 
d’entr’eux  propofoit  le  fujet  fur  lequel  devoit  rouler  l’entretien 
de  ce  jour-là  &  ce  fujet  etoit  toujours  décent,  quoique  fufcep- 
tible  de  tous  les  agrémens  de  la  poélie.  Chacun  tenoit  à  fon 
tour  le  pinceau ,  pour  écrire  ce  dont  on  etoit  convenu  unani¬ 
mement.  Quand  à  la  fin  du  repas  ,  c’eff-à-dire  ,  à  la  fin  de  la 
journée  ,  on  trouvoit  qu’il  manquoit  quelque  chofe  à  la  piece 
on  y  revenoit  un  autre  jour,  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  en  état  de 
paroitre  $  alors  on  la  livroit  à  cet  ami  de  table  de  Pê-kiu-y  , 
dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  &  cet  agréable  débauché  en  faifoit 
la  leêfure  dans  les  différentes  compagnies  ,  fous  le  titre  de 
piece  nouvelle  des  neuf  vieillards  de  Hiang-chan  y  c’eft  le  nom 
que  prenoient  ces  neuf  Do  fleurs,  par  contrafte  aux  neuf  Sages 
que  les  Seflaires  affuroient  s’être  rendus  immortels  dans  le 
même  lieu. 

Quoique  les  noms  de  ces  neuf  perfonnages  n’aient  rien  par 
eux-mêmes  qui  puiffe  piquer  la  curiofité  de  l’Europe  ,  cepen¬ 
dant  ,  comme  la  gravité  de  l’hiftoire  chinoife  n’a  pas  cru  indi¬ 
gne  d’elle  de  les  tranfmettre  à  la  pofférité ,  j’ofe  l’imiter  ici  : 
Pê-kiu-y  ,  reconnu  pour  chef,  Hou-young  &  Ki-kan ,  Affef- 
feurs  de  Pê-kiu-y.  Après  eux ,  à  la  gauche ,  etoient  Tcheng - 
kiu ,  Lieou-tcheng ,  &  Lou-tcheng  y  &  à  la  droite,  Tchang- 
hoen  ,  Ty-kien-mo  ,  &  Lou-tchin  :  ce  rang  n’eft  autre  que 
celui  de  leur  âge  refpeflifj  car  pour  tout  le  refte  ils  gardoient 
entr’eux  une  égalité  parfaite  j  ils  ne  travailloient  jamais  qu’en 
commun ,  &  toujours  lorfqu’ils  etoient  à  table.  Leurs  petites 
pièces  frappées  au  coin  du  bon  goût  fe  répandoient  bientôt 
de  tous  côtés ,  on  ne  tarda  pas  à  en  connoître  les  Auteurs  ;  & 
les  noms  des  neuf  vieillards  de  Hiang  -  chan ,  ainfi  que  leur 
genre  de  vie  ,  ayant  percé  jufqu’à  la  Cour  ,  l’Empereur 
voulut  en  voir  le  chef,  c’etoit  alors  Ou-tfoung  qui  etoit  fur 
le  Trône  i  Pê-kiu-y  fut  mandé  :  il  fe  rend  à  la  Cour ,  voit 
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l’Empereur ,  en  eft  très-bien  reçu ,  mais  il  reçoit  en  même  tems 
l’ordre  cruel  d’abandonner  fa  chere  folitude  de  Hiang-chan. 
Pour  lui  adoucir  en  quelque  forte  l’amertume  de  cet  ordre  , 
le  Prince  lui  donna  les  richeffes  qu’il  méprifoit ,  &  l’eleva 
aux  honneurs  dont  il  faifoit  encore  moins  de  cas. 

Devenu  tout  d’un  coup  riche  ,  &  Préfident  fécond  de  l’un 
des  grands  Tribunaux  de  l’Empire ,  Pê-kiu-y  fe  conduifit  en 
fage  &  avec  toute  la  gravité  d’un  homme  de  loi  ;  il  renonça 
entièrement  à  la  poéfie  ,  mais  non  pas  tout-à-fait  au  vin  ;  car 
pour  ne  pas  perdre  le  fouvenir  des  agréables  momens  qu’il 
a  voit  coulés  dans  fa  folitude ,  il  fit  elever  dans  le  jardin  le  plus 
reculé  de  la  grande  maifon  dont  l’Empereur  lui  avoit  fait  pré- 
fent ,  une  montagne  fa&ice  ,  en  repréfentation  de  la  montagne 
de  Hiang-chan  ;  ce  jardin  etoit  comme  un  lieu  facré,  dont 
l’entrée  etoit  interdite  aux  profanes ,  il  n’y  introduisit  que  fes 
huit  compagnons ,  lefquels  ayant  été  appellés  peu  après  fort 
départ ,  avoient  eu  part  comme  lui  aux  bienfaits  du  Prince,  & 
faifoient  leur  féjour  dans  la  capitale.  Le  premier  &  le  quinze 
de  chaque  lune  ,  jours  auxquels  tous  les  Tribunaux  vaquent , 
il  leur  donnoit  fecrétement  un  repas ,  dans  le  goût  de  ceux 
qu’ils  prenoientenfemble,  lorfqu’ils  demeuroientà  Hiang-chan . 
Il  s’y  rendoit  lui-même  chaque  jour  à  des  heures  réglées  ,  & 
y  paffoit  tout  le  tems  qu’il  n’etoit  pas  obligé  de  donner 
à  la  charge  dont  il  etoit  revêtu ,  &  dont  il  rempliffoit  tous 
les  devoirs  avec  la  plus  rigoureufe  exa&itude.  Au-deffus  de  la 
porte  qui  fermoit  en  dedans  ce  féjour  folitaire ,  il  avoit  mis 
cette  fimple  infcription  ,  Tfoui-yn-Jîen-cheng ,  c’efl-à-dire  ,  au 
Docteur  de  L'agréable  ivrejfe. 

Rien  ne  tranfpiroit  au  dehors  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  domeflique ,  il  fe  montroit  en  public  avec  la  décence 
du  plus  grave  des  Magiflrats  ;  il  etoit  d’une  droiture  &  d’une 
inflexibilité  à  toute  epreuve ,  quand  il  s’agiffoit  du  devoir. 

Comme 


< 
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Comme  il  etoit  fans  ambition ,  &  que  ce  n’etoit  que  par  un 
ordre  fupérieur  qu’il  avoit  accepté  la  fécondé  place  de  la 
Magifirature  dans  le  Tribunal  des  caufes  criminelles ,  il  etoit 
aufïï  fans  crainte  &  fans  refpeèt  humain.  La  juftice  &  les  loix 
parloient  par  fa  bouche  &  lui  di&oient  tous  fes  Arrêts.  Quand 
on  lui  demandoit  quelque  chofe  qui  fembloitne  pas  s’accorder 
avec  les  principes  de  cette  équité  qui  n’a  acception  de  per- 
fonne  ,  il  répondoit  aux  folliciteurs ,,  de  quelque  qualité  qu’ils 
fu lient  :  Je  fuis  comme  L’arbre  Tan-kouei ,  droit ,  uni ,  mais 
inflexible  :  on  peut  me  brifer ,  mais  non  me  faire  plier . 

P ê-kiu-y  ne  vécut  que  cinq  ans  ,  depuis  fon  arrivée  dans  la 
capitale  ;  il  mourut  univerfellement  regretté  de  tous  ceux  qui 
l’avoient  connu,  la  foixantieme  année  de  Hoei-tchang ,  c’eft- 
à-dire^  l’an  de  Jefus-Chrifi:  84 6  ;  il  etoit  dans  la  foixante-quin- 
zieme  année  de  fon  âge.  L’Empereur  Ou-tfoung ,  fon  bien¬ 
faiteur  ,  mourut  à-peu-près  dans  le  même  tems ,  il  eft  à  croire 
que  ce  Prince  qui  l’avoit  comblé  de  biens  &  d’honneurs  de 
fon  vivant,  n’eût  pas  manqué  d’honorer  fa  mémoire  par  quel¬ 
que  monument  digne  de  fa  magnificence ,  s’il  lui  avoit  furvécu 
feulement  de  quelques  années.  Il  avoit  fait  tirer  fon  portrait  & 
ceux  de  fes  huit  compagnons ,  &  les  avoit  placés  dans  une 
falle  de  fon  Palais ,  qui  n’avoit  d’autre  dénomination  que  celle 
de  falle  des  neuf  vieillards  de  Hiang-chan.  Mais  ce  que  la 
mort  l’empêcha  de  faire  fut  exécuté  par  fon  fuccefieur ,  d’une 
maniéré  plus  conforme  peut-être  au  fujet  que  celle  qu’il  auroit 
pu  imaginer  lui-même.  Sien-tfoung  ,  placé  fur  le  Trône , 
regarda  comme  un  des  articles  eflentiels  au  gouvernement 
celui  qui  tendoit  à  encourager  les  talens  :  il  aimoit  fur-tout  la 
poéfie  ,  &  avoit  lu  avec  admiration  quelques  pièces  de  Pc - 
kiu-y  ;  il  fit  chercher  avec  foin  toutes  celles  dont  cet  aimable 
Poète  etoit  inconteftablement  l’Auteur ,  on  en  trouva  de  quoi 
former  un  Livre  qui  auroit  contenu  mille  pages. 

Tome  V.  4  Hhh 
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L’Empereur  ne  les  fit  point  imprimer ,  il  les  fit  graver  avec 
foin  fur  autant  de  tables  de  pierre  qu’il  y  avoit  de  fujets  diffé¬ 
rais;  &  toutes  ces  pierres  il  les  fit  placer  féparément  aux 
différens  endroits  de  cette  montagne  faélice  que  Pê-kiu-y 
avoit  elevée  dans  fon  jardin  ,  à  l’imitation  de  la  véritable  mon¬ 
tagne  de  Hiang-han  ;  il  enrichit  ce  monument  d’un  genre 
tout  nouveau ,  de  quantité  de  ces  productions  naturelles  qui 
ne  fe  trouvent  que  dans  les  montagnes  ,,  &  dont  la  curiofité  de 
fes  prédéceffeurs  avoit  fait,  à  grands  frais  ,  une  ample  collec¬ 
tion  dans  ion  Palais  ;  il  accompagna  le  tout  d’un  magnifique 
eloge  ,  qu’il  ne  dédaigna  pas  de  compofer  lui-même  ,  &  qu’il 
écrivit  de  fa  propre  main. 

C’eft  ainfi  qu’en  ne  voulant  qu’honorer  d’une  maniéré  fingu- 
liere  un  homme  fingulier ,  il  lui  erigea  le  plus  beau  trophée 
qu’on  eût  encore  vu  jufqu’alors.  La  maifon  de  Pê-kiu-y 
devint  une  efpece  de  temple ,  dans  lequel  on  fe  rendoit  de 
toutes  les  provinces  de  l’Empire  ,  pour  payer  au  brillant  génie 
qui  l’avoit  animé,  le  tribut  d’admiration  dont  il  etoit  digne, 
&  pour  prendre  en  même  terns ,  dans  la  le&ure  de  fes  agréa¬ 
bles  écrits  ,  des  leçons  pratiques  du  goût  le  plus  épuré.  En  fait 
de  chanfons  fines  ,  de  petits  contes  &  de  po  elles  légères  ,  on 
n’avoit  rien ,  difoient  les  connoiffeurs  ,  qui  put  être  mis  en 
parallèle  avec  les  productions  du  Docleur  le  C  agréable  ivrejfe , 
fur-tout  quant  à  la  variété  &  à  ia  délicateffe  des  fujets.  La 
Nation  entière  confirma  bientôt  ce  jugement ,  par  l’empreffe- 
ment  quelle  eut  à  s’en  procurer  des  copies.  On  achetait  la 
permilfion  de  les  tranferire  fur  les  lieux  ,  une  once  d’or ,  & 
l’on  donnoit  une  once  d’argent  pour  les  avoir  de  la  fécondé 
main.  Les  etrangers  qui  venoient  alors  faire  leur  commerce  à 
la  Chine ,  n’etoient  pas  moins  empreffés  que  les  nationaux  à 
en  faire  Facquifition  ;  ils  les  echangeoient  avec  une  fatisfaCtion 
peu  commune  ,  contre  les  plus  précieufes  de  leurs  marchandi- 
lilîK  #  i  î'V-.V.î  V 
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les.  On  allure  en  particulier  que  ceux  d’un  Royaume ,  qui 
portoit  en  ce  tems-là  le  nom  de  K i- lin-koue ,  au-delà  des 
frontières  méridionales  du  Yun-nan ,  après  s'être  chargés  des 
plus  belles  étoffés  de  foie  ,  &  des  meilleurs  thés  du  Royaume 
du  Milieu  ,  croy oient  cependant  s* en  retourner  prefqu à  vuide  , 
quand  ils  n emportaient^  pas  avec  eux  ,  dans  leur  patrie  ,  quel¬ 
ques  lambeaux  des  ouvrages  de  Fê-kiu-y  (  i  ). 


L  X  X  I. 


L I E  O  U-T  S  O  U  N  G- Y  UE  N  ,  Poète. 

Il  etoit  originaire  de  la  province  du  Chan-fi ,  il  naquit  à 
Ho-tfoung  fur  les  bords  orientaux  de  lariviere  Jaune.  Il  confacra 
les  premières  années  de  fa  vie  à  l’étude  de  la  poéfie ,  parce 
que  fes  parens  reconnurent  en  lui  un  goût  fi  décidé  pour  ce 
genre  de  littérature  ,  qu’ils  auroient  cru  forcer  fon  inclination,, 
s’ils  l’avoient  fait  commencer  comme  le  commun  de  ceux  qui 
veulent  s’avancer  par  les  lettres.  Dès  l’âge  de  quinze  ans ,  - 
Lieou-tfoung-yuen  .  favoit  déjà  la  plupart  des  bons  poètes  par 
cœur  ,  il  s’étoit  attaché  fur-tout  à  ceux  qui  avoient  fleuri  fous 
le  régné  des  Han  occidentaux.  Cependant ,  malgré  la  facilité 
étonnante  qu’il  avoit  à  faire  des  vers  (car  ils  ne  lui  coûtoient 
d’autre  peine  que  celle  de  les  écrire  ,  fur  quelque  fujet  qu’il 

V.  REMARQUES . 


(  i  )  Les  pays  qui  font  au  midi 
de  la  province  du  Yun-nan  ,  com- 
pofent  les  Royaumes  que  l’on 
appelle  aujourd’hui  la  Cochin- 
chine  le  Tong-king ,  &  qui  ne 
firent  pendant  un  tems  qu’un  feul 
&£  même  Royaume  ,  fous  le  nom 
de  Ki-li/i-koue  ,  c’efl-à-dire  ,  le 
Royaume  des  coqs  &  des  forêts , 


parce  qu’il  y  a  beaucoup  de  forêts  > 
&  que  ces  forêts  font  pleines  de 
faifans ,  &  de  cette  efpece  d’oifeaux 
que  nous  appelions  coqs  de  bruyè¬ 
re.  Les  carafreres  chinois  y  font 
du  même  ufage  qu’à  la  Chine  ,  & 
peut  -  être  y  repréfentent  -  ils  des 
images  encore  plus  brillantes  que 
chez  les  inventeurs. 

Hhhij 
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s’exerçât  )  ,  il  comprit  qu’il  lui  feroit  impoffible  non-feulement 
de  furpaffer,  mais  même  d’egaler  quelques-uns  de  fes  contempo¬ 
rains  qui  jouifToient  de  la  plus  brillante  réputation  en  ce  genre. 
Sans  abandonner  entièrement  la  poéfie  ,  il  commença  fon  cours 
d’étude  fur  les  King  &:  fur  la  Morale  ,  pour  fe  mettre  en 
état  d’obtenir  les  grades  fans  lefquels  il  lui  eût  été  très- 
difficile  d’être  promu  aux  emplois  qui  ouvrent  la  carrière 
des  dignités. 

Son  ardeur  jointe  à  la  facilité  de  fon  génie ,  lui  eut  bientôt 
applani  la  route  ,  il  fut  fait  Bachelier  &  enfuite  Doêfeur.  On 
remarqua  dans  les  différentes  pièces  qu’il  compofa,  pour/les 
examens  qu’il  eut  à  fubir ,  un  genre  d’éloquence  qui  lui  etoit 
propre  &  qui  furpaffoit  tout  ce  qu’on  avoit  vu  jufqu’alors.  Il 
difoit  tout  ce  qu’il  falloit  dire  pour  convaincre  ,  &  il  le  difoit 
comme  il  falloit  le  dire  pour  perfuader.  Sa  maniéré  même  de 
former  des  cara&eres  ,  talent  très-effimable  &  très-recherché 
à  la  Chine ,  portoit  avec  foi  une  certaine  empreinte  d’elégance 
&  de  liberté  de  pinceau  qui  charmoit  les  yeux  de  tout  le 
monde. 

Ouang-chou-ouen  &  Ouei-tche-y  ,  l’un  &  l’autre  miniftres 
d’Etat ,  favans  de  la  première  claffe ,  &  examinateurs  d’office, 
apprécièrent  le  mérite  de  Lieou-tfoung-yuen ,  en  lui  donnant 
la  préférence  fur  tous  fes  concurrens  ;  &  le  récompenferent  en 
quelque  forte  ,  en  obtenant  pour  lui  une  place  de  gouverneur, 
d’une  ville  du  troffieme  ordre  ,  qu’on  appelloit  alors ,  Lan-tien- 
hien. 

Dans  ce  pofte  ,  il  eut  occafion  de  fe  faire  connoître  de  plus 
en  plus.  Il  fe  regarda  bien  moins  comme  le  gouverneur  &  le 
juge ,  que  comme  le  pere  du  peuple  qui  lui  étoit  confié. 

Les  requêtes  qu’il  préfenta  de  tems  en  tems  au  gouver¬ 
neur  général  de  la  province  ,  foit  pour  lui  demander  de  déli¬ 
vrer  fon  peuple  de  certaines  corvées  qu’on  exigeoit ,  foit 
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pour  obtenir  l’exemption  de  quelques  impôts ,  foit  pour  faire 
entreprendre  des  ouvrages  publics  aux  dépens  de  l’Etat ,  dans 
le  deffein  d’occuper  les  oififs  &  les  pauvres  de  fon  diffrièl  en 
leur  procurant  quelque  utilité  réelle  ,  le  firent  effimer  de  tous 
les  mandarins  ,  des  lettrés  fes  fupérieurs,  &  lui  donnèrent  entrée 
aux  premières  dignités  de  l’Empire. 

J’ai  exécuté  les  ordres  de  votre  Majejlé ,  ecrivoit  le  gou¬ 
verneur  général  en  rendant  compte  des  affaires  de  la  province, 
fai  exigé  les  nouveaux  impôts  y  &  toutes  les  villes  qui  font  fous 
mes  ordres ,  à  H exception  de  Lan-tien-hien  ,  ont  fatisfait  à  tout 
delà  maniéré  dont  je  pouvois  le  defirer.  Je  dis ,  à  U  exception  de 
Lan-tien-hien  ;  car  non  feulement  jenai  rien  tiré  d'elle  ni  de  fes 
environs  mais  fai  été  contraint  de  lui  faire  des  avances  con- 
fidérables  ,  &  de  puifer  dans  le  tréfor  public  ,  pour  des  répara¬ 
tions  de  la  derniere  importance .  C’étoit  l’affaire  la  plus  effen- 
tielle  de  l'Etat ,  &  celle  qu’il  falloit  terminer  avant  toutes  les 
autres  &  le  plus  promptement  qu’il  etoit  pojjible.  C’ejl  fous  ce 
point  de  vue  que  Lieou-tfoung-yuen  me  l’a  fait  envifager  dans 
les  différentes  f appliques  qu’il  nia  préf entées  y  je  les  envoie  à 
votre  Majejlé ,  afin  qu  après  les  avoir  lues ,  elle  puiffe  juger 
par  elle-même  jî  fai  bien  ou  mal  fiait  d’adhérer  aux  demandes 
du  Gouverneur  de  Lan-tien-hien.  Je  ferai  bien  trompé ,  fi  elle 
n  approuve  en  cela  ma  conduite. 

Les  Miniftres  Ouang-chou-ouen  8c  Ouei-tché-y ,  lurent  ces 
fuppliques  :  ils  les  préfenterent  à  l’Empereur  ,  &  lui  dirent 
qu’un  Mandarin  de  ce  mérite  étoit  déplacé  dans  une  petite 
ville  de  province  &  qu’il  pouvoit  être  d’un  très-grand  fecours 
pour  le  Gouvernement.  C’étoit  alors  Té-tfoung  qui  etoit  fur 
le  Trône  ,  &  l’on  comptoit  la  dix-neuvieme  année  de  Tchen - 
yuen ,  qui  répond  à  l’an  de  J.  C.  803. 

Ce  Prince  rendit  juffice  à  Lieou-tfoung-yuen  y  il  l’appella 
à  la  Cour ,  &  le  nomma  Cenfeur  général  de  l’Empire  ;  charge 
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très-honorable  mais  en  même  tems  très-périlleufe ,  &  très- 
peu  lucrative. 

Celui  qui  en  étoit  pourvu  avoit  droit  de  repréfentation  fur 
tous  les  objets.  Il  devoir  outre  cela  veiller  fur  les  autres  Cen- 
feurs  ,  les  accufer  ,  s’ils  ne  rempliffoient  pas  leurs  devoirs  ,  les 
redreffer  quand  ils  repréfentoient  mal  ou  hors  de  propos , 
&  faire  valoir  leurs  cenfures  &  leurs  raifons  ,  quand  l’objet  de 
leurs  repréfentations  intérelîbit  la  perfonne  du  Prince  ,  la 
gloire  de  l’Empire  &  le  bien  général  de  la  Nation. 

Lieou-tfoung-yuen  s’acquitta  de  fon  emploi  à  la  fatisfac- 
tion  de  tout  le  monde.  La  façon  dont  il  envifageoit  les  affai¬ 
res  ,  etoit  fi  lumineufe  ,  la  maniéré  dont  il  faifoit  valoir  fes  rai¬ 
fons  ,  etoit  fi  perfuafive  ,  qu’il  fe  faifoit  des  amis  de  ceux 
mêmes  dont  il  réprimoit  les  fautes.  L’Empereur  &  les  Minif* 
très  le  regardèrent  comme  un  lujet  auffi  éclairé  que  fidele  ;  les 
Cenfeurs  particuliers  &  les  Mandarins  des  provinces ,  comme 
un  Magiflrat  intégré  ,  mais  plein  de  bonté  -,  &  le  peuple  comme 
fon  protecteur  &  fon  pere.  Les  Lettrés  partageoient  avec 
plaifir  la  gloire  d’un  de  fes  membres ,  &  admiroient  fans  jaloufie 
tout  ce  qui  fortoit  de  fon  pinceau. 

Deux  ans  après  l’élévation  de  Lieou-tfoung-yuen ,  mourut 
l’Empereur  Te-tfoung  ,  auquel  fuccéda  Chun-tfoung  qui  ne 
garda  que  quelques  mois  la  dignité  fuprême.  Ses  infirmités 
le  rendoient  incapable  de  régner.  Le  Minifixe  Ouang-chou-oum 
fur  lequel  rouloient  toutes  les  affaires  du  Gouvernement ,  pro¬ 
fita  de  l’occafion  pour  avancer  la  fortune  de  fon  ami.  Il  le  fit 
fécond  Préfident  du  premier  des  grands  Tribunaux  de  l’Em¬ 
pire  ,  en  lui  laiffant  la  charge  de  Cenfeur  général.  Chun-tfoung 
ayant  cédé  i’Empire  à  fon  fils  Hien-tfoïtng  ,  le  Miniflre  Ouang - 
chou-ouen  &  le  Cenfeur  général  Lieou-tfoung-yusn ,  furent 
plus  en  faveur  que  jamais.  Ils  profitèrent  de  leur  crédit  &  de 
la  bonté  dont  ce  Prince  les  honoroit  pour  placer  ceux  d’en- 
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tre  les  Lettrés  dont  les  talens  étoient  diftingués.  Ce  fut  ce  qui 
caufa  leur  difgrace  :  tant  qu’ils  ne  firent  pas  de  bien  aux 
hommes,  les  hommes  les  laifîerent  jouir  en  paix  de  leur  faveur  ; 
mais  quand  une  fois  ils  eurent  ouvert  la  fource  des  bienfaits 
pour  la  faire  couler  vers  tous  ceux  qu’ils  en  croyoient.  dignes  * 
ils  fe  firent  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  fe  regardèrent  comme 
méprifés  ou  oubliés.  A  la  Chine ,  comme  par  tout  ailleurs , 
l’amour-propre  perfuade  aux  moins  habiles  qu’ils  peuvent  aller 
de  pair  avec  les  plus  éclairés  &  qu’ils  les  furpaffent  même  à 
bien  des  égards.  Cet  eflain  de  gens  de  Lettres  dont  le  plus 
grand  mérite  confifle  à  entendre  les  King 3  vit  avec  indigna¬ 
tion  qu’on  donnât  à  d’autres  une  préférence  dont  chacun  d  eux 
en  particulier  fe  croyoit  digne.  De  l’indignation,  on  pafla  à 
la  haine  ,  &  de  la  haine  aux  accufations  &  à  la  calomnie. 
Quelques  grands  &  plufieurs  Eunuques  les  enhardirent  &  les 
appuyèrent  fous  main  ;  &  quand  leur  trame  eut  été  entière¬ 
ment  ourdie  ,  ils  levèrent  le  mafque  ,  &  préfenterent  à  l’Em¬ 
pereur  une  fupplique  dans  laquelle  ils  d.CQ\\(oiQnx.  O uang-c hou- 
ouen  ,  &  Lieou-tfo'ung-yuen  ,  de  s’arroger  tous  les  droits  de 
la  dignité  fuprême  ,  de  ne  mettre  dans  les  emplois  importans 
que  ceux  qui  leur  étoient  fervilement  dévoués ,  de  déterrer 
dans  le  fond  des  provinces ,  fous  prétexte  de  faire  valoir  les 
talens,  des  hommes  inconnus  qu’ils  appelaient  à  la  Cour  pour 
s’en  faire  des  appuis  &  des  panégyriftes  ;  &.  cela  pour  par¬ 
venir  plus  furement  à  leur  but ,  qui  etoit  defe  maintenir  dans 
l’indépendance  ,  &  de  gouverner  feuls  y  ils  prioient  Sa  Majefïé 
d’examiner  par  elle-même  la  conduite  de  Lieou-tfoung-yuen  , 
&  celle  de  Ouang-chou-ouen. 

L’Empereur  ,  à  ce  que  prétend  l’Hiftorien ,  reçut  ce  placer, 
avec  plaifir ,  parce  qu’il  lui  fourniffoit  un  prétexte  plaufible 
d’eloigner  deux  hommes  aux  avis  defquels  il  fe  trouvoit  comme 
forcé  de  déférer  dans  toutes  les  occafions  :  ce  qu’il  commen- 
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çoit  à  regarder  comme  une  efpece  de  joug  qui  lui  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  infupportable  ;  quoi  qu’il  en  foit ,  les  deux 
amis  furent  enveloppés  dans  la  même  difgrace  ,  cafles  de  leur 
emplois  &  exilés  de  la  Cour.  Cependant  comme  il  n’y  avoit 
contre  eux  que  des  accufations  vagues  ,  l’Empereur  voulut 
garder  à  leur  égard  quelque  forme  de  juflice.  Il  leur  donna 
à  i’un  &  à  l’autre  le  gouvernement  d’une  ville  du  fécond  ordie. 
Lieou-tfoung-yuen  fut  envoyé  à  Lieou-tcheou .  Comme  fa  répu¬ 
tation  l’y  avoit  devancé ,  il  y  fut  reçu  avec  les  démonAra- 
tions  de  la  joie  la  plus  fenflble.  Les  Mandarins  de  tous  les 
ordres  ,  tant  de  lettres  que  d’armes ,  allèrent  au-devant  de  lui , 
dès  qu’ils  apprirent  qu’il  approchoit ,  &  fintroduilirent  dans 
la  ville  aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  Le  corps  des  lettrés 
s’aflembla ,  &  conclut  à  le  reconnoître  pour  maître.  Tous  les 
gradués  qui  fe  trouvoient  alors  à  Lieou-tcheou  ,  fe  rendirent  à 
fon  hôtel  à  un  jour  déterminé.  Ilsfe  proAernerent  devant  le  nou¬ 
veau  Gouverneur  ,  frappèrent  la  terre  du  front,  &  lui  protef- 
terent  qu’ils  fe  regardoient  comme  fes  très-dociles  &  fes  très- 
reconnoiffans  difciples ,  le  fuppliant  avec  toute  l’inAance  dont 
ils  etoient  capables ,  de  ne  pas  dédaigner  la  qualité  de  leur 
jnaître. 

Lieou-tfoung-yuen  ,  plus  flatté  de  cet  hommage  que  de 
tous  les  honneurs  dont  il  avoit  joui  à  la  Cour,  fe  rendit  aux 
empreflemens  du  corps  refpeélable  qui  vouloit  l’avoir  pour 
chef.  li  eA  bon  de  remarquer  que  reconnoître  quelqu’un  pour 
fon  maître  ,  n’efl:  point  à  la  Chine  une  vaine  cérémonie  ou  un 
pur  compliment,  c’efl:  une  efpece  de  contrat,  par  lequel  le 
difciple  ne  s’engage  pas  feulement  à  la  foumiflion  &  à  la  défé¬ 
rence  dues  à  celui  qui  efl:  cenfé  l’inflruire  dans  les  Lettres  & 
:1a  Morale,  &  le  guider  dans  le  fentier  des  bonnes  moeurs; 
mais  encore  à  une  reconnoiflance  qui  l’oblige  à  fecourir  fon 
Maître  dans  le  befoin  ;  &  s’il  le  faut,  à  partager  avec  lui  fon 

bien 
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bien  &  fa  fortune.  L’obligation  que  l’on  contraêfe  par  cette 
efpece  de  contrat ,,  a  autant  de  force  ici ,  qu’en  a  en  Europe  , 
ce  qu’on  appelle  une  dette  d’honneur  ;  &  un  Lettré  qui  a  pu 
former  quelques  difciples ,  e(t  comme  fur  qu’il  ne  manquera 
jamais  des  chofes  nécelfaires  à  la  vie. 

A  l’exemple  des  Mandarins  &  des  Lettrés  ,  les  (impies 
citoyens  voulurent  donner  à  leur  Gouverneur  une  marque  de 
l’attachement  qu’ils  lui  vouoient ,  ils  le  fupplierent  de  ne  pas 
dédaigner  d’accepter  le  titre  de  leur  compatriote  ,  &  lui  défé¬ 
rèrent  ,  d’une  commune  voix  ,  le  nom  de  Seigneur  de  Lieou - 
tfoung ,  leur  ville  ,  voulant  lignifier  par-là  qu’ils  fe  donnoient  à 
lui ,  autant  qu’il  etoit  en  leur  pouvoir  de  le  faire.  Une  diftinêfion 
(i  flatteufe  ,  dont  on  n’avoit  pas  vu  d’exemple  depuis  bien  des 
(iecles ,  engagea  Lieou-tc/ioung  à.  ne  rien  négliger  pour  s’en 
rendre  digne ,  il  fe  conduifit  à  Lieou-tcheou  comme  il  avoit  fait 
à  Lan- tien- hlen  ;  &  par  fa  maniéré  de  gouverner  par  fes 
foins  infatigables  &  fes  attentions  paternelles  ,  il  fe  rendit  pour 
tout  le  monde  un  objet  d’eflime,  de  tendreffe  &  de  vénération.  Il 
ne  j  ouit  que  peu  d’années  d’une  gloire  fi  bien  méritée,  &  à  laquelle 
les  perfonnes  en  place  ne  devroient  jamais  ceffer  d’afpirer  ; 
l’application  confiante  aux  devoirs  de  fa  charge  ,  l’etude  ,  & 
peut-être  plus  que  tout  cela  9  le  chagrin  de  fe  voir  éloigné  de 
la  Cour,  fans  efpérance  d’y  être  rappellé,  le  minèrent  infen- 
(iblement ,  &  terminèrent  le  cours  de  fa  vie  ,  lorfqu’il  ne 
comptoir  encore  que  la  quarante-feptieme  année  de  fon  âge. 
Il  iaifla  deux  enfans ,  dont  le  plus  âgé  n’avoit  pas  cinq  ans 
accomplis. 

Sa  famille  voulut  que  fon  corps  fût  porté  dans  la'  fépulture 
de  fes  Ancêtres  ,  les  Mandarins  de  Lieou-tcheou  firent  tous 
les  frais  du  tranfport  ;  les  Lettrés  députèrent  quelques-uns 
d’entr’eux  pour  l’accompagner  &  affiiler  à  fes  funérailles  ^ 
quoiqu’il  fallût  faire  un  voyage  très-long  $  &  le  peuple  à  qui 

Tome  V .  lii 
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on  ôtoit  la  confolation  de  pouvoir  révérer  Tes  cendres ,  plaça 
fa  tablette  dans  un  petit  Miao  ,  où  deux  fois  chaque  année  il 
ailoit  faire  les  cérémonies  qui  font  d’ufage  pour  les  Ancêtres, 

L  X  X  1  I. 

HA  N  -  Y  U  ,  Savant. 

Han-yu ,  furnommé  Toui-tche ,  naquit  à  Teng-tcheou  ,  du 
pays  de  Nan-yang ,  c’eft-à-dire  ,  à  Sieou-ou-hien  d’aujour¬ 
d’hui  ,  ville  du  troifieme  ordre  de  la  dépendance  de  Hoai - 
Jling'fou  ,  de  la  province  du  Ho-nan  ,  il  etoit  defcendant ,  à 
la  leptieme  génération  de  Han-mao  ,  Prince  de  Ngan-ting . 
Il  n’avoit  que  trois  ans  quand  il  perdit  fon  pere  &  fa  mere  ;  l’un 
de  fes  coufins ,  qui  etoit  Mandarin  à  Ling-koan  ,  le  prit  chez 
lui ,  &  fe  chargea  de  fon  éducation ,  mais  peu  de  tems 
après  il  mourut  lorfque  Han  - yu  entroit  dans  fa  feptieme 
année.  Sa  veuve  avoit  pris  de  l’amitié  pour  le  jeune  orphelin , 
elle  le  garda  chez  elle ,  &  en  prit  foin  comme  de  fon  propre 
fils  :  elle  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  fon 
avancement  dans  la  morale ,  les  lettres  &  les  exercices  propres 
aux  perfonnes  de  fa  condition. 

La  nature  avoit  donné  à  Han-yu  un  efprit  des  plus  pénétrans 
&  une  mémoire  prodigieufej  il  fit  en  très-peu  de  tems  des 
progrès  etonnans  ,  il  apprit  les  fix  king ,  il  étudia  l’hifioire  ,  fe 
préfenta  pour  les  différens  examens ,  &  obtint  tous  les  grades  , 
jufqu’à  celui  de  Doèfeur.  Il  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  pla¬ 
cé,  il  commença  par  les  petits  Mandarinats ,  dont  il  remplit 
les  fonctions  avec  éclat. 

La  dix-neuvieme  année  de  Tchen-yuen ,  c’eft-à-dire  ,  l’an 
huit  cent  trois  de  l’ere  chrétienne  ,  l’Empereur  Tê-tfoung  l’ap- 
pella  auprès  de  fa  perfonne ,  &  le  nomma  Cenfeur  général, 
Han-yu ,  fans  expérience  encore  ,  n’etoit  plein  que  de  la 
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morale  des  king ,  &  il  avoit  plus  de  zele  pour  ce  qu’il  appel- 
loit  le  bien  public ,  que  de  politique  pour  fe  maintenir  dans 
les  bonnes  grâces  du  Souverain.  Il  fut  à  peine  en  pofiefîion  de 
fa  charge  ,  qu’il  voulut  en  faire  les  fondions  à  l’egard  du  Sou¬ 
verain  lui-même.  Les  Eunuques  avoient  établi  dans  l’enceinte 
du  Palais  une  efpece  de  foire  ou  de  marché  public ,  à  l’imita¬ 
tion  des  marchés  &  des  foires  qui  fe  tenoient  dans  la  ville  : 
on  y  vendoit ,  achetoit ,  echangeoit  des  marchandifes  ,  des 
meubles  &c.  Les  Princes ,  les  Grands ,  les  Courtifans ,  les 
Eunuques ,,  les  Femmes  même  de  l’Empereur  alloient  s’y 
pourvoir  de  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile  ou  leur  faire 
plaifir.  Han-yu  ne  vit  dans  cet  ufage  qu’un  abus  indécent ,  il  le 
mit  en  tête  de  le  corriger  ;  il  ht ,  en  qualité  de  Cenfeur  fes 
repréfentations  ,  mais  il  les  ht  un  peu  trop  fortes,  &  en  termes 
qui  n’etoient  pas  ahez  mefurés.  Pour  toute  réponfe  il  reçut  un 
ordre  qui  l’envoyoit  dans  une  province  reculée ,  gouverner 
le  peuple  d’une  ville  du  troiheme  ordre.  Sa  charge  de  Cenfeur 
fut  donnée  à  Lieou-tfoung-yuen. 

* .  Son  courage  &  fa  fermeté  lui  gagnèrent  l’eftime  de  tous  les 
zélateurs  ;  fa  difgrace  lui  ht  des  amis  de  tous  ceux  qui  n’ofoient 
approuver  trop  ouvertement  fa  conduite.  Il  arriva  dans  fon 
petit  gouvernement  avec  la  réputation  d’un  homme  qui  pré- 
féroit  fon  devoir  à  tous  les  avantages  de  la  fortune.  C’en  fut 
ahez  pour  le  faire  refpeéfer  de  tous  ceux  qui  lui  etoient  fou¬ 
rnis.  L’intégrité  de  fon  adminiftration ,  jointe  à  des  moeurs 
irréprochables  ,  le  rendic  l’idole  du  peuple.  L’eflime  qu’on 
avoit  conçue  de  lui  etoit  h  grande  ,  que  lorfque  les  peres  & 
les  meres ,  dans  leurs  tranfports  de  tendrefle  ,  vouloient  fouhai- 
ter  du  bien  à  leurs  enfans ,  ils  difoient  :  PuiJJie^-vous  rejfembler 
à  Han-yu.  Les  troubles  qui  agitoient  alors  la  plupart  des  pro¬ 
vinces  de  l’Empire,  &  qui  obligeoient  par-là  même  à  entrete¬ 
nir  prefque  par-tout  des  gens  de  guerre  ^  pour  contenir  les 
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rebelles  &  les  mutins ,  engagèrent  le  Gouverneur  de  la  pro¬ 
vince  à  demander  à  l’Empereur  que  Han-yu  fût  envoyé  à 
Kiang-ling  en  qualité  d’Infpeéieur  des  troupes  qui  gardoient 
ce  polie  important.  Cette  commiflion  ne  dura  que  quelques 
mois ,  après  lefquels  Han-yu  fut  fait  Gouverneur  d’une  ville 
du  troifieme  ordre  de  la  province  du  Ho-nan.  De  cet  emploi 
il  paffa  bientôt  à  un  autre ,  &  de  cet  autre  à  un  troilieme.  II 
fut  caffé  &  remis  en  place ,  puis  caffé  encore  &  rétabli  de 
nouveau.  Ennuyé  de  fe  voir  ainfi  traité ,  fans  y  avoir  donné 
occafion ,  à  ce  qu’il  croyoit ,  il  compofa  un  Ouvrage  ,  qu’il 
intitula  Kin-hio-kié ;  c’etoit  un  expofé  des  affaires  générales 
de  l’Empire  ,,  un  détail  particulier  de  celles  auxquelles  il  avoit 
eu  part ,  &  une  j unification  de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue. 
Il  préfenta  cet  Ouvrage  aux  grands  Mandarins  fes  fupérieurs  , 
&  ceux-ci ,  après  l’avoir  lu ,  conçurent  une  fi  grande  effime 
pour  fon  Auteur ,  qu’ils  le  propoferent  au  Miniflere  ,  comme 
un  homme  capable  d’exercer  les  plus  grandes  charges  de 
l’Etat.  ,  .  i  .  si 

Les  Miniflres  qui  le  connoiffoient  ,  profitèrent  de  cette 
occafion  pour  le  faire  rentrer  en  grâce  ,  ils  obtinrent  pour  lui 
la  charge  de  Confeiller  de  l’un  des  grands  Tribunaux  de  la 
capitale  ^  &  le  firent  nommer  outre  cela  Révifeur  des  Mémoi¬ 
res  qui  dévoient  fervir  de  matériaux  aux  Hifloriens  futurs.  On 
ajouta  à  ces  deux  emplois  ,  celui  d’examiner  les  différens 
genres  de  mérite  de  ceux  qui  dévoient  être  promus ,  &  peu 
après  on  l’admit  au  Miniflere  en  qualité  d’ Adjoint  ou  de  Con¬ 
feiller  d’Etat.  Cette  derniere  charge  n’etoit  pas  faite  pour  lui , 
il  formoit  des  projets ,  qu’il  calquoit  pour  l’ordinaire  fur  le 
gouvernement  des  fages  Empereurs  de  l’antiquité ,  &  il  en 
falloit  qui  fuffent  appropriés  aux  circonftances.  Dans  ce  tems- 
là  ceux  du  pays  de  Tfai  fe  révoltèrent,  on  envoya  des  troupes 
pour  les  mettre  à  la  raifon.  Han-yu  fit  fur  cela  fes  repréfenta- 
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tions  à  l’Empereur  ;  &  ce  qu’il  propofoit  etoit  fi  bien  conçu 
&  Il  bien  présenté  que  le  Souverain  etoit  fur  le  point  de  le 
faire  exécuter.  Les  Minières  l’en  détournèrent ,  en  lui  faifant 
comprendre  que  cette  magnifique  théorie  etoit  impraticable 
dans  le  tems  où  l’on  vivoit  ;  ils  allèrent  plus  loin ,  ils  lui  per- 
fuaderent  que  Han-yu  etoit  déplacé  ,  qu’il  etoit  fait  pour  les 
Livres  &  non  pour  les  affaires  ;  en  conféquence  l’Empereur  le 
tira  du  miniflere,  &  le  nomma  Précepteur  des  Princes  fes 
enfans  ;  mais  comme  cet  emploi ,  quoique  très-honorable ,  ne 
donnoit  aucun  rang  dans  l’Empire  ,  ni  aucune  autorité  à  celui 
qui  en  etoit  pourvu  ,  Pei-tou ,  qui  etoit  alors  premier  Mmifire , 
obtint  que  Han-yu  leroit  outre  cela  Préfident  fécond  dans  le 
Tribunal  des  crimes  :  il  le  mit  dans  i’occafion  de  fe  perdre  ,  en 
comptant  lui  fournir  celle  de  s’elever. 

Une  des  prérogatives  des  chefs  des  grands  Tribunaux  ,  eff 
de  pouvoir  faire  des  repréfentations  au  Souverain ,  quand  il 
s’agit  des  mœurs  publiques  *  ou  de  ce  qui  pourroit  donner 
atteinte  aux  ufages  de  la  nation.  L’année  précédente  avoir 
été  des  plus  mauvaifes,  on  ne  fit  aucune  récolte  dans  la  plupart 
des  provinces  de  l’Empire  ,  &  la  difette  avoit  donné  lieu  à 
des  emeutes  populaires.  Un  Mandarin,  Seélateur  de  Fo  ,  prit 
cette  occafion  pour  tâcher  de  procurer  quelque  gloire  à  fon 
Idole  :  il  dit  à  l’Empereur  que  dans  la  ville  de  F 'oung-tjïang- 
fou ,  du  Chen-Jî ,  le  Temple  Fa-men-fée  pofiédoit  tous  les  offe- 
mens  d’un  cîes  doigts  de  Fo  ;  que  de  trente  en  trente  ans  on 
expofoit  cette  relique  à  la  vénération  publique ,  &  qu’alors 
une  fertilité  des  plus  abondantes  régnoit  dans  tous  les  environs, 
&  bien  loin  encore  au-delà. 

Sur  cette  repréfentation ,  l’Empereur  envoya  quelques  Offi¬ 
ciers  &  Eunuques  de  fa  préfence,  avec  ordre  d’apporter  lefdits 
offemens  ,  ou  de  fervir  d’efcorte  à  ceux  qui  les  apporteroient. 
La  relique  arriva  au  commencement  de  la  quatorzième  année 
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de  Yuen-ho ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  819  de  l’ere  chrétienne;  elle 
fut  dépofée  d’abord  dans  le  Palais  Impérial,  où  on  la  garda 
trois  jours ,  pendant  lefquels  le  Souverain  ,  &  ceux  qui  com- 
pofoient  fa  Maifon ,  les  Minières  &  tous  les  Courtifans ,  lui 
donnèrent ,  à  l’extérieur  ,  toutes  les  marques  de  la  vénération 
la  plus  profonde.  Du  Palais  du  Prince  on  la  tranfporta  fuccef- 
fivement  dans  tous  les  Miao  de  la  capitale  ;  &  c’eft-là  que 
depuis  les  Chinois  fe  rendent  à  l’envi  pour  faire  des  prières 
&  des  vœux ,  &  demander  ,  les  uns  la  fanté  les  autres  les 
richefîes  ,  &  tous  le  bonheur  d’être  protégé  par  celui  qui  etoit 
alors  le  principal  objet  de  leur  culte;  tout  etoit  en  rumeur 
dans  la  ville,  &  chaque  jour  etoit  comme  un  jour  de  fête, 
célébré  par  tous  les  ordres  de  l’Etat. 

Dans  cette  circonftance ,  les  plus  zélés  partifans  de  l’an¬ 
cienne  doêlrine ,  n’oferent  elever  la  voix ,  ils  fe  contentoient 
de  murmurer  dans  l’enceinte  de  leurs  familles ,  ou  en  préfence 
de  quelques  amis.  Le  feul  Han-yu  eut  affez  de  courage  pour 
s’oppofer  publiquement  à  un  abus ,  qu’il  appelloit  le  renver- 
fement  des  mœurs.  Il  compofa  un  écrit ,  qu’il  préfenta  à  l’Em¬ 
pereur  ,  &  qui  etoit  conçu  à-peu-près  en  ces  termes ,  que 
l’hiftoire  a  confervés ,  &  que  je  vais  traduire  hdellement  d’après 
elle  (  1  ). 

Fo  n  etoit  qu’un  homme  ,  auquel  ceux  du  Royaume  de  Y-ty 
ont  rendu ,  après  fa  mort ,  un  culte  religieux.  Depuis  Hoang-ty 
jufquautems  du  grand  Yu;  depuis  Yu  jifquà  Tang-ouang^ 
fondateur  de  la  fécondé  Dynaflie  ;  &  depuis  le  tems  oîi  vivoit 
ce  grand  Prince  jufquà  celui  de  Ouen-ouang,  &  de  Ou-ouang, 
les  hommes  jouijfoient  d’une  longue  vie  ;  le  peuple  couloit  fes 

REMARQUES. 

(  1  )  Dans  les  Livres  chinois  ,  fieurs  noms  ,  tels  que  Yn-tou-kouf 
les  Indes  font  appellées  de  plu-  Y-ty-kouc ,  Tien-tchou-koué ,  &cc. 
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jours  dans  la  joie  >  parce  quil  etoit  bien  gouverné ,  &  qu  il 
s’occupoit  de  la  pratique  de  fes  devoirs  (1).  On  11 avoir  point 
encore  entendu  le  nom  de  Fo,  encore  moins  celui  d’une  religion 
dont  on  lui  attribue  î établiffcment.  Fo  n  éxifioit  pas  encore  , 
ce  ne  fut  que  fous  le  régné  de  Ming-ty  (  fécond  Empereur  des 
Han  orientaux^  qui  monta  fur  le  Trône  l’an  5  8  déféré  chré¬ 
tienne  )  ,  que  la  doctrine  de  ce  F o  pénétra  dans  l’Empire .  Depuis 
ce  tems  on  n’y  vit  plus  que  guerres  cruelles  ,  troubles  &  défla¬ 
tion  ;  on  ne  voit  pas  des  Princes  qui  aient  régné  un  grand 
nombre  d’années .  Depuis  les  Soung  jufquaux  Leang  (  c’eit-à- 
dire  ,  depuis  fan  420,  jufqu’à  fan  502  )  ?  qui  efl  l’efpace  de 
tems  où  la  religion  de  Fo  a  jetté  les  plus  profondes  racines  ,  & 
a  eu  le  plus  de  Sectateurs ,  le  feul  Leang-ou-ty  ,  qui  commença 
à  régner  cette  meme  année ,  régna  pendant  48  ans  ;  mais  comme 
il  fe  dévoua  indignement  au  culte  de  Fo ,  il  pajja  la  moitié  de 
fa  vie  dans  la  mifere ,  &  finit  par  mourir  de  faim  dans  l’appar¬ 
tement  où  Hufurpateur  Heou-king  l’avoit  enfermé.  C’efi  en 
demandant  à  Fo  le  bonheur ,  quil  fut  précipité  dans  le  gouffre 
des  malheurs.  Telle  fut  la  récompenfe  de  J on  culte  fuperfiitieux  ; 
j’ofe  en  rappeller  ici  le  fouvenir  a  Votre  Majefié. 

Fo  etoit  un  homme  du  Royaume  de  Y-ty  ,  qui  ignoroit  les 
principaux  devoirs  que  doivent  remplir  ceux  de  notre  efpece  , 
je  veux  dire  ces  devoirs  du  Prince  envers  les  lujets  ,  &  des 
fujets  envers  le  Prince  ,  du  pere  envers  des  etifans ,  &  des  enjans 


REMARQUES. 


(  1  )  L’hiiïoire  ajoute  que  la 
vie  des  hommes  ,  jufqu’au  tems 
de  Oum~ouang ,  etoit  beaucoup 
plus  longue  qu’elle  ne  l’eft  de 
nos  jours  ,  &  qu’une  des  rai- 
fons  pourquoi  elle  a  été  abré¬ 
gée  ,  eft  que  les  hommes  fe  livrent 


à  leurs  paillons  &  à  des  faujfes 
doctrines. 

Nous  voyons  dans  nos  Livres 
faints  que  c’eil  à-peu-près  vers  ce 
tems-là  que  les  hommes  nejouif- 
fent  plus  de  la  prérogative  dont 
avoient  joui  leurs  peres, 
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envers  le  pere  ;  devoirs  dont  l'accompliffement  dijlingue  ?  homme 
de  la  brute.  Mais  quel  qu'ait  été  Fo  de  fin  vivant ,  que  nous 
importe  ?  Je  fuppofi  pour  un  moment  quil  vécut  encore ,  & 
quil  vînt  à  la  Chine  pour  rendre  hommage  au  grand  Prince  qui 
la  gouverne  ,  tout  ce  que  vous  pourrie {  faire  de  plus  honorable 
pour  lui  ,  feroit  de  l'admettre  en  votre  préfence ,  de  lui  donner 
le  fifiin  de  cérémonie ,  de  lui  faire  des  préfins  ,  &  de  nommer 
quelques  Grands  pour  le  reconduire  avec  honneur  jufquaux 
frontières  de  fin  pays  ,  &  veiller  a  fi  sûreté  le  long  de  la  route. 
Vous  ne  permettriez  certainement  pas  qu  il  féduisît  le  peuple , 
en  lui  enfiignant  une  doctrine  remplie  de  fauffetés  abfurdes.  Eh , 
quoi  !  parce  quil  ejl  mort  depuis  un  grand  nombre  d'années , 
a-t-il  acquis  le  droit  à  une  féduction  ,  dont  vous  C auriez  puni , 
s'il  y  eût  travaillé  fous  votre  régné  9  quand  il  vivoit? 

Croye-ymoi  ,  Seigneur ,  au  lieu  de  donner  tant  de  marques  de, 
refpects  pour  des  offemens  à  demi-pourris  ;  au  lieu  de  les  expo  fer 
dans  votre  propre  Palais  à  la  vénération  de  ceux  qui  vous  fervent , 
livre  p-les  aux  Mandarins  des  rit  s  9  avec  ordre  de  les  brûler  publi¬ 
quement  ,  ou  de  les  jetter  dans  la  rivière  ;  vous  arrêterez  par-là 
les  progrès  d'une  fafcination ,  qui  malheur eujement  devient  cha¬ 
que  jour  plus  incurable  ;  &  les  générations  à  venir  vous 
feront  redevables  J  avoir  été  préfervées  d'un  mal ,  qui  feroit  pour 
elles  ,  comme  il  l'ef  pour  ceux  qui  vivent  aujourd'hui ,  une  fource 
intariffable  de  malheurs.  Si  Fo  a  quelque  pouvoir ,  que  les  effets 
de  fa  colere  retombent  tous  fur  moi. 

La  le&ure  de  ce  placet  irrita  tellement  l’Empereur  contre 
Han-yu ,  qu  'il  ordonna  fur  le  champ  qu'il  fût  livré  au  Tribunal 
des  crimes ,  pour  y  être  jugé  dans  toute  la  rigueur  des  loix  , 
comme  unfujet  qui  a  manqué  effentiellement  à  fin  Prince .  Les 
Miniftres  Pei-tou  &  Tfoui-kiun  fi  profernerenty  &  lui  deman¬ 
dèrent  à  deux  genoux  la  grâce  du  prétendu  coupable.  Han-yu  , 
lui  dirent-ils,  ejl  un  homme  opiniâtrement  attaché  à  Û ancienne 

doctrine  ; 
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doctrine  ;  il  cl  toute  la  rudeffe  de  ceux  qui  nont  de  commerce 
quavec  leurs  Livres ,  mais  il  efl  plein  de  bonne  volonté ,  &  [es 
intentions  font  les  meilleures  du  monde .  En  s1  émancipant ,  comme 
il  lé  a  fait  ,  il  a  cru  ne  remplir  que  fon  devoir  ,  &  n’a  pas 
foupçonnè  quil  offenferoit  K otre  Majefié .  Nous  vous  fupplions , 
Seigneur ,  de  vous  contenter  de  l’eloigner  de  la  Cour  :  fi  vous  le 
puniffe £  juridiquement  pour  vous  avoir  fait  des  repréfentations  , 
la  crainte  fermera  toutes  les  bouches  ,  fufpendra,  tous  les  pin¬ 
ceaux  ,  &  vous  ignorerez  ce  qui  fe  pajfera  dans  l’Empire . 

L’Empereur  fe  radoucit ,  &  Han-yu  ne  fut  point  livré  aux 
Juges  ;  mais  il  fut  calfé  de  tous  les  emplois  &  envoyé  à  Tfao- 
tchzou  pour  y  être  Gouverneur  du  peuple.  Ce  nefi  pas  faire 
un  petit  eloge  de  ce  grand  homme  ,  ajoute  l’Hiltorien  ,  que  de 
dire  que  parmi  tant  de  Lettrés  qui  etoient  en  place  ,  qui  occu- 
poient  même  les  premières  dignités  de  l’Empire  ,  qui  ne  croy oient 
pas  plus  à  la  doctrine  de  Fo  que  lui ,  il  fut  le  feu l  qui  eut  ajfe { 
de  courage  pour  expofer  fa  fortune  &  fa  vie ,  en  fe  déclarant 
ouvertement  contre  un  abus  ,  defirucleur  infenfible  ,  mais  efficace 
des  moeurs  &  de  la  doctrine  de  la  nation . 

Arrivé  à  Tfao-tcheou  ,  l’intrépide  Han-yu  s’y  conduilît 
comme  il  avoit  fan  ailleurs  ,  il  mit  tous  fes  foins  à  remplir  fes 
devoirs ,  &  donna  le  relie  de  fon  tems  à  l’etude.  Le  premier 
fruit  de  fes  veilles  fut  un  Ouvrage ,  dans  lequel  il  prouve  la 
tradition  non  interrompue  de  l’ancienne  &  véritable  doêlrine 
chinoife  ,  depuis  Yao  jufqua  Mong-tfee  :  Yao  ,  dit-il,  tranfmit 
à  Chun  la  doctrine  qu’il  avoit  apprife  des  Anciens  ;  de  Chun 
cette  doctrine  p aff a  fans  altération  juf  pi  au  grand  Y u  ,  fondateur 
de  la  première  de  nos  Dynafiies  ;  du  grand  Yu  elle  paffa  jufqu’à 
Tcheng-tang ,  fondateur  de  la  Dynafiie  des  Chang  ,  lequel  la 
fit  paffer  à  fon  tour  jufqu  à  Ouen-ouang  ,  Ou-ouang  ,  & 

Tcheou-koung  ,  ces  illufires  chefs  de  la  troifieme  Dynafiie  ; 
par  les  foins  de  Tcheou-koung  elle  fut  confervée  dans  toute  fa 
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■pureté  jufquau  tems  ou  Confucius ,  par  fes  écrits  immortels  , 
par  fes  exhortations  &  par  Jes  exemples  ,  la  fit  briller  d' un  éclat 
que  tous  les  fecles  à  venir  ne  fauroient  effacer  de  la  mémoire  des 
hommes .  Mong-tfee  fit  en  quelque  forte  revivre  Confucius  ; 
mais  après  lui  la  J  aine  doctrine  commença  a,  être  négligée  ,  les 
fauffes  S ecles  prévalurent  dans  /’ êfprit  des  peuples  ;  celle  de  Fo 
fur-tout  eut  des  partifans  innombrables  ;  &  ce  mal  s  efl  fi.  fort 
accru  ,  que  dans  le  tems  préfent ,  à  compter  depuis  les  Princes 
jufqu  aux  plus  vils  des  artifans  ,  il  nefi  prefque  perfonne  qui  ne 
rende  hommage  à  Fo  ,  &  qui  ne  lui  adrèffe  des  prières  ,  ou  pour 
obtenir  le  bonheur ,  ou  pour  être  préfervé  des  infortunes. 

Han-yu  écrivit  à  l’Empereur  pour  lui  rendre  compte  de 
l’etat  des  chofes  dans  la  petite  ville  dont  il  lui  avoit  confié  le 
gouvernement.  Ii  le  remercia  en  même  tems  de  toutes  les 
bontés  dont  il  l’avoit  honoré  jufqu’alors  ,  &  ofa  lui  offrir , 
comme  une  efpece  de  juffification  de  fa  conduite  paffée  , 
l’ouvrage  qu’il  venoit  de  compofer.  L’Empereur  loin  de  s’offen- 
fer  de  cette  liberté ,  ne  regarda  Han-yu  que  comme  un  de 
ces  hommes  ,  partifans  outrés  des  mœurs  antiques ,  qui  ont 
acquis  le  droit  d’inveêtiver  contre  les  mœurs  préfentes  ,  en 
récompenfe  de  leurs  bonnes  intentions  &  d’une  conduite 
exempte  d’ailleurs  de  tout  reproche.  Il  lut  avec  plaifir  fon 
Ouvrage  ,  en  admira  le  ffyle  ,  &  fe  repentit  d’avoir  confiné 
dans  le  fond  d’une  province  un  fujet  qui  pouvoit  être  plus  utile 
à  fon  fervice  s’il  etoit  employé  dans  la  capitale.  Il  profita  de 
la  première  occafion  pour  le  rappeller ,  &  lui  donna  l’Inten¬ 
dance  générale  fur  ce  qui  avoit  rapport  au  College  Impé¬ 
rial  :  c’etoit-là  en  effet ,  l’emploi  qui  lui  convenoit  le  mieux  ; 
suffi  s’en  acquitta-t-il  avec  un  fuccès  qui  avoit  peu  d’exem¬ 
ples.  Il  ranima  l’émulation  parmi  les  etudians;  il  fit  naître  celle 
des  maîtres  ;  &  une  foule  de  productions  littéraires  de  tous 
les  genres  ?  fut  le  fruit  des  foins  qu’il  jfe  donnoit  pour  tirer  parti 
des  talens. 
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Avant  que  de  fe  mettre  en  poffefïïon  de  fon  nouvel  emploi , 
Han-yu  s’etoit  informé  de  la  conduite  particulière  ,  des  mœurs 
&  de  la  capacité  de  tous  ceux  qui  dévoient  être  fous  fes  ordres, 
afin  que  fuppofé  qu’il  fe  fût  glifle  quelques  abus ,  il  pût  tra¬ 
vailler,  tout  en  entrant  en  charge,  à  les  déraciner,  ou  à  les  cor¬ 
riger.  Il  avoir  appris ,  dit  l’Hiftorien  ,  que  parmi  les  maîtres  il 
s’en  trouvoit  un  d’un  mérite  diflingué  ,  mais  d’une  phyfio- 
nomie  tout-à-fait  difgracieufe  ,  mettant  outre  cela  dans  fon 
parler,  dans  fa  contenance ,  &  dans  fes  maniérés  ,  tout  ce  qu’il 
falloit  pour  rebuter  ceux  avec  qui  il  vivoit  Les  Manda¬ 
rins  prépofés  pour  maintenir  le  bon  ordre  ,  les  maîtres  & 
tous  les  autres  commençans  ,  euffent  mieux  aimé  fe  priver  de 
leurs  repas ,  que  de  le  prendre  à  côté  de  lui  ou  en  fa  compa¬ 
gnie.  Les  ecoiiers  mêmes  ,  oubliant  quelquefois  le  ref- 
peêl  qu’ils  lui  dévoient  ,  en  faifoient  entre  eux  un  objet 
de  railleries  &  le  fujet  de  leur  dérifion.  Han-yu  corrigea  les 
uns  &  les  autres,  fans  qu’il  parût  qu’il  y  eût  pour  cela  un 
deffein  formé  de  fa  part. 

Le  jour  de  fa  première  vifite ,  on  lui  fervit  le  repas  ordi¬ 
naire  auquel  n’ofa  fe  trouver  le  maître  dont  nous  parlons.  Il 
manque  ici  quelquun ,  dit  Han-yu  ,  il  faut  ï attendre  :  à  table 
comme  ailleurs ,  faime  que  tout  le  monde  foit  à  fon  devoir . 
Le  dégoûtant  Lettré  ne  tarda  pas  à  paroître.  Han-yu  le  reçut 
avec  toutes  les  démonffrations  de  la  plus  parfaite  eftime  ,  le 
fit  placer  à  côté  de  lui ,  lui  adreffa  fouvent  la  parole  ,  le  loua 
fur  fon  mérite  perfonnel ,  &  en  particulier  fur  fon  exa&itude 
à  remplir  fes  devoirs ,  8r  finit  par  ces  mots  obîigeans  :  Il  y  a 
long  -  tems  que  je  vous  connois  de  réputation .  Je  fais  que 
vous  êtes  un  favant  de  la  première  clajfe  ;  mais  un  f avant  dont 
la  modefie  égalé  la  fcience  ;  que  vous  êtes  un  philo fophe  ;  mais 
un  de  ces  philofophes  qui  pratiquent  le  premier  les  leçons  de  la 
fagejfe  quils  donnent  aux  autres .  Je  vous  avois  donné  mon 
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ejlime  avant  de  vous  avoir  vu  ;  aujourd'hui  que  je  fuis  employé 
au  fervice  de  l'Etat  pour  le  même  objet  que  vous  ,  je  vous  donne 
n%on  amitié  &  je  vous  demande  la  vôtre . 

Tous  ceux  qui  etoient  préfens  regardèrent  les  paroles  & 
toute  la  conduite  de  leur  nouveau  chef,  comme  une  leçon 
qui  leur  etoit  faite,  &  ils  en  profitèrent.  Non  -  feulement  ils 
n’eurent  plus  cet  eloignement  odieux  pour  celui  dont  la  figure 
&  les  maniérés  leur  av oient  infpiré  ci  -  devant  du  mépris  , 
mais  ils  fe  rapprochèrent  de  lui ,  &  chacun  d’eux  voulut  être 
fon  ami.  Je  marque  ici  cette  petite  Anecdote  ,  parce  qu’elle 
confirme  cette  vérité ,  que  les  hommes  font  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  par-tout. 

A  la  tête  du  College  où  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  favant 
dans  l’Empire  étoit  réuni ,  Han-yu  mit  tous  fes  foins  à  faire 
fleurir  les  Lettres.  Il  travailloit  lui- même  &  faifoit  travailler 
les  autres.  Ne  fe  mêlant  plus  des  affaires  d’Etat ,  il  n’etoit 
plus  dans  le  cas  de  déplaire  par  des  repréfentations  fouvent 
odieufes  à  celui  qui  les  écouté ,,  &  toujours  périlleufes  pour 
celui  qui  les  fait.  L’Empereur ,  plus  content  de  jour  en  jour  de 
fes  fervices  ,  voulut  lui  donner  des  marques  de  fa  fatisfaéiion  y 
&  le  nomma  Préfident  du  Tribunal  de  la  Guerre.  Il  eff  bon 
de  remarquer  que  ce  Tribunal  n’a  d’autre  charge  que  celle 
de  veiller  à  ce  que  les  gens  du  métier  ne  foient  pas  grevés  &: 
ne  grèvent  pas  les  autres ,,  à  juger  des  différends  qui  peuvent 
s’elever  entre  eux ,  à  faire  enforte  que  les  emplois  foient  tou¬ 
jours  remplis  ,  à  propofer  au  Souverain  ceux  des  Officiers  qui 
doivent  être  promus ,  &  à  demander  la  caffation  de  ceux  qui 
par  leur  mauvaife  conduite  feroient  regardés  comme  indignes 
de  fervir  ,  à  faire  payer  exactement  les  appointemens  de  cha* 
cun ,  à  empêcher  qu’il  ne  fe  gliffe  des  abus  ,  &  à  corriger 
ceux  qui  feroient  déjà  introduits ,  à  donner  des  ordres  aux 
Mandarins  des  provinces  pour  l’approvifionnement  des  trou- 
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pes  quand  ellest  font  en  corps  d'armée  ,  &  autres  chofes  de 
police  générale  dont  tout  homme  de  fens  de  quelque  état 
qu'il  l’oit  efi  en  état  de  juger. 

La  fécondé  année  du  régné  de  Mou-tfoung ,  c’efl-à-dire  , 
l’an  de  J.  C.  822  j  l.es  troupes  de  l 'chen-tcheou  fe  révoltèrent, 
malfacrerent  Tien-houng  -  tcheng ,  leur  commandant,  mirent 
Ouang-ting-tfeou  à  fa  place  ,  &  firent  favoir  aux  révoltés  des 
autres  provinces  qu’ils  avoient  à  leur  exemple  fecoué  le  joug, 
dans  l’efpérance  qu’ils  les  aideroient  à  fe  maintenir  quand  ils 
en  feroient  requis.  Le  grand  nombre  des  villes  qui  s’etoient 
déjà  fouftraites  à  l’autorité  légitime  ,’  avoit  forcé  le  miniftere 
à  entretenir  plufieurs  corps  d’armée  pour  travailler  à  les  réduire 
&  empêcher  les  progrès  d’un  mal  qui  devoir  bientôt  n’avoir 
plus  de  remede.  Tous  ces  corps  d’armées  étoient  occupés 
&  on  ne  vouloit  point  dégarnir  la  Capitale  ni  aucune  des 
villes  voifines  ,  où  les  troupes  etoient  encore  plus  néceffaires 
qu’ ailleurs.  On  prit  le  parti  de  la  négociation,  &  l’on  crut 
que  Han-yu  étoit  l’homme  qu’il  falloit  pour  réuffir.  L’Empe¬ 
reur  le  fit  appeller ,  &  lui  dit  :  Je  vous  charge  d’une  commifi 
jïon  périlleufe  ;  mais  il  y  va  de  mon  fervice  &  du  bien  de  l’E¬ 
tat  ,  &  je  fais  combien  l’un  &  l’autre  vous  font  à  cœur.  Aile £ 
à  Tchen-tcheou  pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  leurs  devoirs , 
cafe^  ,  mettes  en  place  ,  châtie q  ,  récompenfe j  ,  promette {  ;  je 
vous  donne  toute  mon  autorité ,  &  je  ratifie  d’avance  tout  ce 
que  vous  fere p  Je  ne  puis  pas  vous  mettre  en  état  de  vous  faire 
obéir  de  force  ,  je  nai  que  peu  de  foldats  à  vous  donner ,  mais 
je  fuis  perfuadé  que  votre  éloquence  fera  plus  que  ne  feroit  une 
armée . 

.  I  ■  '  \  *  -  -  •  '  t  * 

Seigneur ,  lui  répondit  Han-yu  ,  la  confiance  dont  votre 
Majefié  m’honore  ,  efi  capable  feule  de  me  faire  faire  des  pro¬ 
diges .  Obéir  â  J on  Prince  ,  efi  le  premier  devoir  d’un  fujet  ; 
expofer  fa  propre  vie  en  lui  obéiffant ,  nefi  que  l’accomplife - 
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ment  de  ce  meme  devoir .  Tirai  à  Tchen-tcheou  j  &  fi  je  né  puis 
venir  à  bout  d’infpirer  aux  rebelles  des  fentimens  de  repentir  9 
je  perdrai  fajis  doute  la  vie  ;  mais  je  mourrai  content ,  puif- 
que  ma  mort  prouvera  mon  ^ele  pour  le  bien  de  V Etat  &  mon 
attachement  inviolable  à  la  perforine  de  mon  Souverain .  Il  partit 
fans  vouloir  d’autre  efcorte  que  celle  qu’on  avoit  coutume  de 
donner  aux  principaux  Officiers  du  Tribunal  dont  il  etoit  le 
fécond  Préfident ,  lorfqu’ils  etoient  députés  pour  quelque  com- 
miffion  extraordinaire. 

Quand  il  fut  à  peu  de  diftance  du  lieu  de  fa  commiffion ,  il 
fit  prendre  le  devant  à  l’un  des  principaux  de  fa  fuite  ,  avec 
ordre  de  divulguer  à  Tchen-tcheou  que  Han-yu  ,  nommé  com- 
miflaire  pour  informer  fur  le  meurtre  du  Commandant ,  etoit 
fur  le  point  d’arriver.  A  cette  nouvelle ,  le  Commandant  que 
les  foldats  s’etoient  choilîs ,  fortit  de  la  ville  à  la  tête  d’un 
corps  de  troupes  pour  reconnoître  par  lui- même  fi  le  Com- 
miffaire  etoit  allez  accompagné  pour  faire  craindre  un  fiege  : 
car  il  s’attendoit  que  l’Empereur  le  feroit  attaquer  ,  &  il  s’etoit 
déjà  préparé  à  tout  événement.  Han-yu  qui  n’etoit  qu’à  peu 
de  difiance ,  parut  bientôt.  Dès  qu’il  apperçut  cette  troupe 
de  gens  de  guerre  venir  à  lui ,  il  leur  fit  ligne  de  s’arrêter 
-défendit  à  fes  propres  gens  de  le  fuivre  ,  &  s’avança  feul  vers 
ceux  qui  paroilïoient  vouloir  l’enlever.  Je  viens  à  vous ,  leur 
dit-il ,  non  pas  en  homme  de  guerre  pour  vous  combattre ,  mais 
en  Minijlre  de  paix  pour  ajfurer  votre  bonheur ,  en  vous  fug- 
gcratit  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  avec  votre  maître  ,  contre 
lequel  vous  vous  êtes  révoltés  mal-à-propos.  J'ai  plein  pouvoir 
pour  terminer  à  mon  gré  cette  affaire.  Que  prétende {  -  vous  ? 
Quelles  font  vos  vues  ?  Il  faut  quon  vous  ait  terriblement 
vexés  pour  que  vous  vous  foye ç  portés  à  manquer  ainfi  au  premier 
&  au  plus  effentiel  des  devoirs  qui  lient  les  hommes  les  uns 
aux  autres  9  celui  de  l’obéiffance  que  les  fajets  doivent  à  leur. 
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légitime  Souverain .  Vous  êtes  les  defcendans  de  ces  hommes 
qui  obéijjoient  avec  tant  F  exactitude  ,  de  fidélité  &  de  joie  à 
Yao  ,  à  Churt  au  grand  Yu  ,  à  Tcheng-tang  &  à  Ou-ouang; 
&  vous  voule{  imiter  ces  nations  barbares  qui  ne  mettent  aucun 
frein  à  leurs  pajfons  9  qui  ne  reconnoijfent  de  loix  que  celles 
du  caprice ■?  Vous  ave {  fait  une  faute  ;  rentre {  en  vous-mêmes 
pour  la  détefler  9  &  f  en  obtiendrai  pour  vous  le  pardon . 

Soldats  !  répondeq-moi.  Aimeq-vous  mieux  le  nom  de  rebelles 
que  Ü honorable  titre  de  fdeles  fujets  ?  Aime^-vous  mieux  être 
fournis  à  un  particulier  fans  caractère  ,  qu  a  d  au  gu fe  Fils  du 
Ciel  :  parle 

A  ces  mots  tous  les  foldats,  comme  s’ils  l’avoient  concerté 
d’avance  entre  eux ,  fe  mirent  à  deux  genoux  &  crièrent  de 
toutes  leurs  forces  :  Vive  ,  vive  dix  mille  ans  notre,  augufle 
Empereur ,  nous  ne  voulons  que  lui  pour  maître  ;  nous  ne  vou- 
_  lotis  obéir  qu  à  lui .  Le  Commandant  entraîné  par  l’exemple , 
fit  comme  les  foldats  -,  &  fut  le  premier  à  demander  grâce. 
Han-yu  fut  conduit  comme  en  triomphe  dans  la  ville où  le 
relie  de  la  garnifon ,  les  principaux  citoyens  &  le  peuple  le 
reçurent  avec  tous  les  honneurs  dus  à  fon  caraêlere  ,  &  toutes 
les  démonllrations  de  la  joie  la  plus  parfaite.  Il  commença 
par  accorder,  aunom  de  l’Empereur,  une  amniflie  générale  3  & 
procéda  enfuite  juridiquement  aux  informations  fur  le  meurtre 
du  Commandant.  Il  avoit  eu  foin,  avant  toutes  chofes,  de  per- 
fuader  aux  troupes  que  tout  ce  qu’il  alloit  faire  n’étoit  que 
pour  la  forme  ;  il  avoit  obtenu  des  Officiers  qu’ils  confenti- 
roient  à  être  caffiés  moyennant  une  promeffie  qu’il  leur  avoit 
faite  de  les  faire  placer  ailleurs ,  ou  de  les  faire  rétablir  dans 
l’endroit  même  ;  ainfi  tout.fe  paffa  avec  la  plus  grande  tran¬ 
quillité  ,  à  la  fatisfaêlion  de  tout  le  monde  ,  &  fans  rien  faire 
qui  pût  avilir  la  Majeflé  fouverairie. 

Après  avoir  rétabli  le  bon  ordre  à  Tche/i  -  tekeou  ,  Han-yu 
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revint  dans  la  Capitale  :  il  rendit  compte  de  fa  conduite  à 
l’Empereur,  obtint  la  ratification  des  promefies  qu’il  avoit  faites 
au  nom  de  Sa  Majefté  ,  &  reçut  les  applaudifiemens  de  toute 
la  Cour ,  qui  ne  pouvoit  fe  laflfer  d’admirer  un  homme  de  Let¬ 
tres  ,  dont  le  courage  joint  aux  talens  de  la  perfuafion ,  avoit 
triomphé  de  toute  la  férocité  des  rebelles  ,  en  beaucoup  moins 
de  tems  que  n’en  auroient  employé  des  armées  nombreufes , 
pour  parvenir  à  la  même  fin. 

L’Empereur  ne  s’en  tint  pas  à  lui  donner  des  éloges  ilériles  ÿ 
il  le  récornpenfa  d’une  maniéré  digne  de  fa  grandeur ,  & 
proportionnée  au  fervice  :  il  ajouta  de  nouveaux  litres  à  ceux 
dont  il  l’a  voit  déjà  décoré ,  le  nomma  Prélident  du  premier 
des  grands  Tribunaux  de  l’Empire ,  &  continua  à  l’honorer 
de  la  bienveillance ,  tant  qu’il  fut  en  état  d’en  jouir. 

Plein  de  gloire  &  comblé  des  faveurs  de  fon  Maître  ,  Han - 
yu  ne  s’en  livra  pas  moins  à  l’etude  qu’auparavant.  Il  avoit 
compofé,  à  l’occafion  que  j’ai  rapportée  plus  haut,  le  Yuen - 
tao-teîig-pien ,  c’ell-à  dire ,  Origine  de  la  véritable  doctrine 
chinoife ,  ouvrage  dans  lequel  il  inventive  contre  les  SeCles  , 
&  en  particulier  contre  celle  de  Fo.  Il  acheva  de  mettre  en 
ordre  l’iiiftoire  des  Ouei  &  des  Tfin  qu’il  mit  à  la  fuite  des 
Ouvrages  de  See-ma-tjîen  &  de  Yang-hioung ,  fuivant  la 
méthode  qu’avoient  fuivie  ces  deux  grands  hommes.  Yang - 
hioung  etoit  méprifé  de  la  nation  ,  parce  qu’il  s’etoit  attaché  à 
l’ufurpateur  Ouang-mang ,  &  qu’il  avoit  comblé  d’eloges  un 
Tyran  dont  il  auroit  dû  dévoiler  les  crimes.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  fon  hiftoire ,  toute  méthodique ,  toute  bien  faite 
quelle  etoit  d’ailleurs ,  etoit  refiée  dans  l’oubli  -,  Han-yu  en 
corrigea  les  défauts  ,  &  en  fit  un  Ouvrage  digne  de  l’immorta¬ 
lité.  Il  eût  enrichi  la  république  des  Lettres  par  quantité  d’au¬ 
tres  productions  utiles ,  s’il  lui  avoit  été  donné  de  vivre  plus 
long-tems  :  il  mourut  dans  la  cinquante-feptieme  année  de  fon 

âge  , 
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âge,  Tan  de  J.  G.  814.  Outre  ce  qu'il  publia  de  fon  vivant, 
on  trouva  parmi  Tes  écrits  des  réflexions  fur  l’hifloire ,  des 
détails  fur  les  mœurs  des  Anciens,  &  plufieurs  Traités  de 
morale ,  qui  l’ont  fait  regarder  comme  un  digne  fucceffeur  de 
Confucius  &  de  Mong-tfée  ,  quoiqu’entre  lui  &  ce  dernier  il 
y  ait  un  intervalle  de  plus  de  mille  ans.  Les  Lettrés  comparent 
fa  doctrine  à  la  grande  montagne  de  Tay-chan  ,  &  fes  mérites  à 
ceux  du  grand  Yu.  Deux  cens  foixante  ans  après  fa  mort ,  la 
feptieme  année  de  Yueh-foung ,  l’Empereur  Cken-tfoung ,  de 
la  Dynafiie  des  Soung ,  lui  donna  le  titre  de  Prince  de  Tchang- 
ly  1  &  fit  placer  fon  portrait  dans  la  falle  de  Confucius;  la 
neuvième  année  de  Kia-tfing  ,  c’efl-à-dire  ,  l’an  de  Jefus- 
Chrift  1530  ,  Che-tfoung-fou-ty ,  douzième  Empereur  de  la 
Dynaffie  des  Ming ,  lui  donna  le  titre  de  T  fée  ,  l’un  des  plus 
honorables  que  puiffent  porter  les  illuftres  morts ,  qui  n’ont  pas 
été  Souverains  ,  &  qui  ont  éclairé  les  hommes.  C’efl  ainfi  que 
Confucius ,  dont  le  nom  de  famille  etoit  Koung ,  par  l’addition 
du  titre  de  Tfée ,  a  été  appellé  Koung-tfée ,  &  ainfi  des  autres, 
tels  que  Mong-tfée ,  Sun  ou  Tfée ,  &c.  A  ce  titre  de  Tfée  ,  le 
même  Empereur  Che-tfoung- fou-  ty  ajouta  celui  de  Sien - 
jou ,  qui  lignifie  ancien  Savant ,  ou  Savant  de  l’ancien  tems  ; 
&  voulut  qu’on  l’appellât  Sien-jou-han-tfée  ,  dénomination  qui 
Suffit  feule  pour  faire  donner  à  tout  Chinois  ,  l’idée  d’un  Phi- 
lofophe  ,  comparable  par  fa  doéfrine  &  fa  fageffe  ,  aux  Philo¬ 
sophes  de  la  vertueufe  antiquité. 
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MON  G-KI  AO,  Poëte. 

Mong-kiao  ,  furnommé  Toung-yé ,  naquit  à  Ou-kang ,  de 
parens  très-pauvres  :  il  donna  dès  fon  enfance  des  marques  de 
fon  efprit  ,  ce  qui  engagea  fes  parens  à  faire  des  efforts  pour 
lui  procurer  une  bonne  éducation.  Ils  le  firent  etudier  dans  les 
ecoles  particulières ,  car  il  ne  leur  fut  pas  poffible  de  l’en¬ 
voyer  dans  la  capitale  pour  y  prendre  des  grades.  Mais  Mon  g - 
kicio  ne  vifoit  point  à  être  Doéleur ,  il  etoit  né  Poëte ,  &  il 
fuivit  fon  penchant  dès  qu’il  lui  fut  permis  de  s’y  livrer.  Il 
avoir  ce  qu’on  appelle  la  fureur  des  vers  -,  &  quand  cette  fureur 
leprenoit ,  il  couroit  la  campagne,  comme  s’il  eût  perdu  l’ufage 
de  la  raifon.  C’etoit  dans  ces  fortes  de  courfes  qu’il  compofoit  la 
plupart  de  fes  pièces.  Quelques  perfonnes  de  condition  qui 
effimoient  fa  perfonne  &  fon  talent ,  ayant  voulu  l’engager  à 
s’abftenir  de  courir  ainfi ,  il  fe  retira  à  la  campagne,  où  il 
jouit  de  toute  fa  liberté.  Ceux  qui  vouloient  entendre  la 
leêlure  de  quelques-uns  de  les  Ouvrages  ,  l’alloient  vifiter  dans 
la  petite  maifon  qu’un  de  fes  bienfaiteurs  lui  avoit  cédée  ,  & 
refloient  avec  lui  tant  qu’ils  jugeoient  à  propos,  pourvu  qu’ils 
ne  le  gênaffent  point ,  quand  il  lui  prenoit  fantaifie  de  courir 
&  qu’ils  y  euffent  apporté  de  quoi  fe  nourrir  ;  car  le  Poëte 
n’avoit  rien  au-delà  de  ce  qu’il  lui  falloit  pour  vivre  très- 
fobrement. 

Après  bien  des  années  d’une  vie  ainfi  retirée  ,  il  voulut  voir 
par  lui-même  fi  les  curioftés  naturelles  qui  fe  trouvent  dans 
les  provinces  de  l’empire ,  etoient  telles  en  effet  qu’on  les 
détailloit  dans  les  Livres.  Dans  l’un  de  fes  voyages,  il  eut 
occafion  de  fe  faire  connoître  de  Han-yu.  Ce  favant  prote&eur 
de  tous  les  genres  de  mérites ,  prit  en  affetion  notre  Poëte , 
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&  s’en  fit  aimer,  jufqu’au  point  de  lui  perfuader  de  changer 
fa  maniéré  de  vie  -,  il  l'engagea  à  etudier  de  nouveau  les  King , 
&  à  fe  préfenter  à  l’examen  pour  recevoir  fes  grades ,  dans 
1  intention  de  lui  procurer  des  emplois  honorables. 

Mong-kiao  renonça  pour  quelque  tems  à  la  poéfie  ,  &  fe  fit 
examiner  $  il  etoit  âgé  de  cinquante  ans  quand  il  obtint  le 
do&orat ,  on  ne  tarda  pas  à  le  placer.  Le  poffe  de  Gouverneur 
pour  le  peuple  de  Ly-yang ,  ville  du  troifleme  ordre,  dans  la 
province  du  Ho-nan  ,  vint  à  vaquer ,  on  le  lui  donna.  Ly-yang 
avoit  dans  fes  environs  quantité  de  bofquets  &  de  magnifiques 
eaux ,  qui ,  en  portant  la  fertilité  dans  les  champs ,  rendoient 
la  campagne  toujours  riante.  Une  fi  agréable  fituation  réveilla 
les  idées  poétiques  du  nouveau  Gouverneur ,  &  fa  verve  fe 

I  anima  -,  il  laiffa  le  peuple  fe  conduire  à  fon  gré  ,  &  les  affaires 
fe  terminèrent  par  les  bas  Officiers  qui  etoient  fous  fes  ordres. 

II  fe  levoit  de  grand  matin ,  fortoit  de  la  ville ,  &  tantôt  fur 
le  bord  de  quelque  ruiffeau ,  tantôt  fous  quelques  ombrages 
frais  ,  il  fe  livroit  à  fon  génie  ,  &  paffoit  la  journée  à  faire  des 
vers. 

Cette  maniéré  de  vivre  eût  pu  être  tolérable  dans  un  (impie 
particulier  -,  mais  elle  etoit  plus  que  répréhenfible  dans  un 
homme  en  place ,  qui  etoit  redevable  de  fon  tems  à  tout  un 
peuple  -,  auffi  on  ne  fut  pas  long-tems  fans  en  murmurer  :  des 
murmures  on  paffa  à  la  cenfure  ,  &  de  la  cenfure  aux  àccufa- 
tions.  Les  grands  Mandarins  de  la-province ,  au  Tribunal  def- 
quels  cette  affaire  fut  portée ,  &  qui  refpeêloient  le  talent  de 
Mong-kiao ,  crurent  que  pour  fermer  la  bouche  aux  accufa- 
teurs ,  il  fuffifoit  de  lui  ôter  la  moitié  de  ce  qui  lui  revenoit  de 
fa  charge  ,  &  de  nommer  quelqu’un  qui ,  fans  avoir  le  titre  de 
Gouverneur  de  Ly-yang-hien ,  en  feroit  réellement  les  fonc¬ 
tions  ,  fous  le  nom  de  Mong-kiao ,  avec  lequel  il  partageroit 
les  revenus  &  le  profit. 

lu  ij 
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Ce  tempérament  ne  fut  pas  du  goût  des  rigides  obferva- 
teurs  des  loix  j  peu  touchés  des  charmes  de  la  poéfie  ,  ils 
n’etoient  nullement  d’avis  qu’on  dût  faire  grâce  au  Poète  fur 
fes  défauts  perfonnels  j  ils  n’envifageoient  Mong-kiao  que 
comme  une  efpece  de  fou,&  ils  voy  oient  dans  ce  fou  un  homme 
en  place  qui  fe  dégradoit  par  une  conduite  indigne  de  fon 
rang.  La  loi ,  difoient-ils ,  ne  fait  acception  de  perfonne  >  Mong- 
kiao  ne  remplit  aucun  des  devoirs  de  fa  charge  ,  il  faut  quil  en 
Joit  dépouillé .  Ils  répétèrent  fi  fouvent  la  même  chofe  ,  qu’ils 
obtinrent  enfin  ce  qu’ils  demandoient  :  Mong-kiao  fut  renvoyé  * 
mais  le  Commandant  général  des  troupes  de  Hing-yuen  le  prit 
à  fon  fervice  ,  &  lui  donna  la  charge  d’Infpeèleur ,  dont  il  fe 
réferva  de  faire  lui-même  les  fon&ions.  Il  laiffa  le  Poète  jouir 
de  toute  fa  liberté  ;  &  comme  il  ne  le  gênoit  en  rien  ,  il  ne  fe 
gênoit  pas  non  plus  pour  lui  demander  des  vers  fur  tous  les 
fujets  qu’il  imaginoit. 

Ces  deux  hommes  fembloient  être  faits  l’un  pour  l’autre  * 
ils  vécurent  enfemble  dans  une  union  que  rien  ne  fut  capable 
d’altérer.  Le  Général  pafloit  au  Poète  tous  fes  caprices  \  &  le 
Poète  profitoit  de  toutes  les  occafions  pour  célébrer  le  Général. 

Les  poéfies  de  Mong-kiao  ne  font  pas  un  corps  d’ouvrage  % 
on  les  trouve  difperfées  dans  difierens  recueils.  Les  connoif- 
feurs  en  font  grand  cas ,  &  prétendent  qu’on  y  trouve  tout-à- 
la-fois  le  feu  du  génie ,  le  brillant  des  images  la  pureté  du 
ftyle ,  &  la  clarté  des  expreflions.  Le  portrait  de  Mong-kiao 
fait  cortege  à  celui  de  Han-yu  :  on  lui  donna, après  fa  mort* 
le  titre  de  Tchen-yao-fien-cheng ,  ce  qui  fignifie  à-peu-près  ^ 
Littérateur  fans  prétention  9  quoique  des  plus  brillans . 
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L  X  X  I  V. 


K  I  A  -  T  A  O  ,  Poète. 

C’eff  encore  ici  un  Poëte  qui  ne  doit  fa  célébrité  quà  la 
maniéré  finguliere  dont  il  vécut ,  &  à  l’amitié  dont  l’illuffre 
Han-yu  voulut  bien  Fhonorer.  Il  naquit  à  Lang-hien ,  &  entra 
très-jeune  dans  le  Miao  de  Sa-tfien  ,  où  il  exerça  la  profefïion 
de  B  onze.  Il  apprit  à  lire  &  à  écrire  fans  le  fecours  d’aucun 
Maître  >  il  calquoit  avec  foin  les  caraéleres  qu’il  trouvoit  dans 
les  Livres  de  fon  Monaftere,  &  en  demandoit  enfuite  l’expli¬ 
cation.  Comme  il  avoit  beaucoup  d’efprit  &  une  mémoire  fort 
heureule ,  il  fe  rendit  en  peu  d’années  un  des  plus  habiles 
Bonzes  de  fon  tems.  En  embraffant  cet  état,  il  avoit  pris, 
fuivant  la  coutume ,  un  nom  différent  de  celui  qu’il  portoit  ; 
car  les  Bonzes  font  cenfés  avoir  renoncé ,  non-feulement  au 
monde  ,  mais  encore  à  leur  propre  famille  dont  ils  quittent  le 
nom  ,  pour  en  prendre  un  ,  qui ,  du  confentement  de  leurs 
Supérieurs  ,  défîgne ,  ou  le  genre  de  vertu  qu’ils  veulent  princi¬ 
palement  acquérir ,  ou  celui  des  vices  qu’ils  s’efforcent  avec 
plus  de  foin  de  déraciner  de  leurs  cœurs,  ou  telle  autre  chofe 
qui  puiffe  les  rappeller  fans  ceffe  aux  obligations  qu’ils  fe  font 
impofées  en  fe  faifant  Bonzes.  Ainfi ,  l’un  s’appellera  Le  S  en - 
fuel  y  un  autre  X  Orgueilleux  ,  un  troifieme  XAfpirant  à  la  vertu  y 
&  ainfi  des  autres.  Ou-pen ,  qui  fignifie  homme  inutile  ,  homme 
fans  aucune  forte  de  talent ,  eft  le  nom  qu’avoit  pris  Kia~tao . 

Si  ce  choix  vint  de  lui-même ,  c’eff  une  preuve  qu’il  favoit 
fe  rendre  juffice  ;  s’il  fut  ainfi  nommé  par  fes  Supérieurs ,  ce 
ne  fut  probablement  qu’après  s’être  convaincus  qu’il  etoit  par¬ 
faitement  inepte  à  tous  les  emplois  qu’on  auroit  pu  lui  confier 
dans  le  Monaffere.  Il  etoit  en  effet  d’une  ignorance  fi  profonde 
de  l’ufage  des  chofes  les  plus  ordinaires  ,  qu’il  mettoit  du  bois 
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où  il  falloît  des  pierres ,  &  qu’il  alloit  chercher  du  riz  quand 
on  avoit  befoin  d’eau  ;  il  etoit  outre  cela  fi  diftrait ,  qu’il  ne  fe 
rendoit  jamais  où  il  falloir  qu’il  fût  ,  &  qu’il  s’y  rendoit  enfuite 
lorfqu’il  n’auroit  pas  dû  s’y  montrer.  On  prit  le  parti  de  ne 
compter  fur  lui  pour  rien ,  &  on  le  laifîa  vivre  à  fa  liberté. 

Il  profita  de  Ion  loifir  pour  fe  livrer  au  penchant  qui  l’en- 
traînoit  vers  la  Poéfie.  Dès  qu’il  en  eut  appris  les  réglés,  tous 
les  momens  dont  il  pouvoit  difpofer ,  furent  employés  à  faire 
des  vers ,  ou  plutôt  à  les  écrire  ;  car  lors  même  qu’il  paroifToit 
faire  toute  autre  chofe  ,  il  n’etoit  occupé  que  de  vers.  Cette 
manie  etoit  chez  lui  fi  forte  ,  qu’elle  lui  ôtoit  pour  ainfi  dire 
la  liberté  ,  &  le  portoit  à  des  actions  fi  contraires  à  l’urbanité 
&  à  la  décence ,  qu’on  n’eût  pas  manqué  de  les  punir  très- 
févérement  dans  quelqu’un  qu’on  auroit  regardé  comme  ayant 
fufage  de  fa  raifon.  Un  jour  que  monté  fur  l’âne  du  Monaffere , 
il  alloit  je  ne  fais  où  ,  il  rencontra,  fur  fon  chemin  ,  l’un  des 
Grands  de  l’Empire ,  fuivi  d’un  nombreux  cortege  de  gens  à 
cheval.  La  coutume  reçue  exigeoit  qu’il  mît  pied  à  terre ,  ou 
tout  au  moins  qu’il  fe  rangeât ,  pour  laiffer  paffer  celui  à  qui 
cet  honneur  etoit  dû.  Le  Poète  ne  fit  ni  l’un ,  ni  l’autre  ;  occupé 
qu’il  etoit  d’une  idée  poétique  ,  il  ne  s’apperçut  pas  même  de 
ce  qui  fe  paffoit  à  côté  de  lui ,  &  gefficuloit  avec  l’une  de  fes 
mains  y  comme  s’il  eût  voulu  frapper  à  une  porte  ,  ou  la  pouf¬ 
fer  pour  qu’elle  s’ouvrît  ;  fon  âne  ,  qu’il  laiffoit  aller  à  fon  gré , 
marchoit ,  tantôt  à  côté  du  Grand  ,  &  tantôt  devant ,  comme 
fi  celui  qui  le  montoit  eût  eu  quelque  envie  de  difputer  le  ter- 
fein.  Les  gens  de  la  fuite  du  Grand,  indignés  de  voir  un 
homme  de  cet  état  manquer  ainfi  de  refpeêf  à  leur  Maître , 
qui  etoit  l’un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  ,  etoient  fur 
l‘e  point  de  faire  tomber  une  grêle  de  coups  de  fouets  fur  le 
dos  du  pauvre  Poète,  pour  le  punir  de  ce  qu’ils  croyoient  être 
un  excès  d’impudeuce  de  fa  part  j  mais  leur  Maître  leur  fit 
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ligne  de  n’en  rien  faire  ,  &  dit  à  celui  qui  etoit  le  plus  près  de 
fa  perfonne  ,  d’attendre  qu’ils  fuffent  arrivés  à  la  porte  de  fon 
Palais,  dont  ils  n’etoient  pas  loin  ,  pour  arrêter  ce  Bonze  &  le 
lui  amener ,  parce  qu’il  vouloit  l’interroger  lui-même  ,  il  fut 
obéi. 

Ne  craigneq^  rien ,  dit-il  au  Bonze  en  le  voyant,  je  ne  yeux 
point  vous  faire  de  mal ,  je  veux  feulement  que  vous  me  parlie p 
avec  fncérité  :  ce  que  vous  aveq  fait  tantôt  nef  point  à  dejfein 
de  minfulter  ,  f  en  fuis  très- convaincu  :  vous  eiieq  agité  comme 
un  homme  qui  ef  hors  de  foi  ;  aveq-vous  quelque  fujet  de  cha¬ 
grin  auquel  on  puiffe  remédier  ?  parler^- moi  franchement.  Je 
regarde  tous  les  hommes  comme  mes  freres  ,  &  je  ri-ai  pas  de 
plus  grand  plaifir  que  celui  de  leur  faire  du  bien  ;  metteq-moi 
dans  l’occafon  de  fuivre  mon  penchant. 

Je  ri  ai  pas  prétendu  vous  infulter ,  répondit  le  Bonze,  je 
ri  ai  aucun  fujet  de  chagrin  ,  &  je  fuis  très-content  de  mon  fort  : 
j*etois  tout  occupé  dé une  pièce  de  vers  que  fai  fur  le  métier ,  & 
j  hé  f  toi  s  furie  choix  dé  une  exprejfion  ( par  un  beau  clair  de  lune , 
le  Bonqe  arrive  ,  pouffe  la  porte  ,  ou  frappe  ci  la  porte  )  ;  voilà 
le  vers  que  je  faifois  quand  on  m’a  conduit  ici.  Je  ne  favois  f  je 
devois  mettre  pouffe  la  porte  ,  ou  frappe  à  la  porte.  Je  ne  dis 
rien  que  de  très-fincere  ;  &  je  11  aurois  garde  de  vo  us  en  impofer . 
Voilà  dans  la  plus  exacte  vérité ,  ce  qui  m’a  fait  commettre  unç 
faute  dont  je  mériterois  punition  ,  f  elle  avoit  été  volontaire. 

Je  fuis  bien  aife  de  ce  petit  accident ,  lui  répliqua  le  Manda¬ 
rin  ,  parce  qu'il  me  procure  l’avantage  de  vous  connoître.  Il  faut 
que  nous  f  oyions  amis  ,  venej^  cke ^  moi  toutes  les  fois  qu’il  vous 
plaira ,  vous  y  fereq  toujours  bien  reçu  ;  faune  la  Poéfe  ,  & 
je  méamufe  quelquefois  à  faire  des  vers.  A  votre  place  je  préfé¬ 
rerais  (  f  rappe  à  la  porte  -,  à  pouffe  la  porte  )  ,  la  première 
exprejfion  ef  plus  naturelle ,  &  ne  s’écarte  pas  de  la  décence. 
Pendant  la  nuit  toutes  les  portes  font  ou  doivent  être  fermées ,  &c» 
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Dès  ce  jour  le  Mandarin  &  le  Bonze  Ou  -  pen  lièrent 
entr’eux  un  commerce  littéraire  qui  fit  connoître  ce  dernier, 
&  lui  attira  quelque  confidération  même  à  la  Cour.  Le  célébré 
Han-yu ,  protecteur  de  tous  les  hommes  à  taîens ,  ayant  lu 
quelques  pièces  de  la  compofition  du  Bonze  ,  voulut  être  Ton 
ami ,  malgré  fon  mépris  pour  tous  ceux  qui  fuivoient  les  maxi¬ 
mes  d’une  Seéle  qu’il  haïtToit;  il  alla  le  voir  ,  lui  per  lu  ad  a 
d’etudier  les  Ring,  de  quitter  l’on  état,  &  de  prendre  Tes 
grades. 

Ou-pen  abandonna  quelque  tems  la  Poéfie  pour  fe  livrer  à 
des  etudes  plus  lèrieufes.  Une  occafion  imprévue  réchauffa 
tout-à-coup  fa  verve  ,  &  monta  fon  imagination.  L’Empereur 
avoit  donné  l’ordre  de  détruire  le  Miao  dans  lequel  Ou-pen 
faifoit  fon  féjour,  &  les  Bonzes  qui  le  deffervoient  dévoient 
fe  dilperfer  dans  d’autres  Miao ,  ils  en  furent  très-confiernés. 
Ou-pen ,  quoique  déjà  réfolu  de  rentrer  dans  le  fiecle,  fut  affligé 
comme  les  autres  :  il  exhala  fa  douleur  &  celle  de  les  confrè¬ 
res  dans  une  complainte  en  très-beaux  vers ,  que  fes  amis  firent 
parvenir  jufqu’à  l’Empereur.  L’Empereur  en  fut  touché ,  & 
laiffa  fubfifier  le  Miao  ;  il  fit  plus ,  il  voulut  voir  le  Miao ,  ou 
plutôt  le  Poète  ,  en  faveur  duquel  il  le  laiffoit  fubfifter.  Il  s’y 
rendit  incognito ,  avec  quelques-uns  de  fes  Courtifans  ,  de  la 
connoiflance  du  Poète.  L’un  d’entr’eux  qui  favoit  que  Ou-pen 
etoit  fujet  à  des  diftra&ions  &  à  des  caprices ,  crut  qu’il  feroit 
bon  de  l’avertir  fecretement  que  l’Empereur  etoit  du  nombre 
de  ceux  qui  venoient  le  voir.  Il  fut  facile  à  Ou-pen  de  diftin- 
guer  quel  etoit  l’Empereur ,  parce  que  de  tous  ceux  qui  etoient 
préfens ,  il  n’y  avoit  que  l’Empereur  qu’il  n’eût  jamais  vu. 

La  converfation  roula  d’abord  fur  la  Poéfie  en  général  ;  on 
en  vint  enfuite  au  genre  particulier  dans  lequel  excelloit  Ou- 
pen  ,  &  on  le  pria  de  lire  quelques-unes  de  ces  petites  pièces 
qu’il  faifoit  avec  tant  de  goût.  Le  Poète  fe  prêta  de  bonne 

grâce 
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grâce  à  ce  qu’on  exigeoit  de  lui ,  &  il  fit  la  le&ure  d’un  conte 
aflez  plaifant  qu’il  avoit  fait  autrefois ,  &  qu’il  n’avoit ,  difoit- 
il,  encore  communiqué  à  perfonne;  ce  conte  fut  fort  applaudi. 
Ou-pen  flatté  des  eloges  qu’on  lui  donnoit  :  ce  que  vous  vene { 
d’entendre  riejl  rien ,  dit- il  à  fes  admirateurs,  en  comparaifort 
d’une  piece  que  j’ai  ébauchée ,  &  que  je  finirai  a  mes  premiers 
momens  de  loifir  ;  car  je  me  donne  tout  entier  à  des  etudes  férieu - 
fies  ,  &  je  ne  fiais  plus  de  vers  que  par  maniéré  de  délafifiement • 
N’importe  que  cette  piece  fioit  finie  ou  non  ,  répliqua  l’Empe¬ 
reur  ,  lifie^-nous-la  telle  quelle  efi  :  &  tout  en  parlant  ainfi ,  il 
s’avança  vers  l’endroit  où  etoit  la  table,  &  prit  quelques 
feuilles  eparfes  qu’il  y  trouva. 

Ou-pen  oublia  dans  le  moment  ce  qu’il  devoit  à  fon  Souve¬ 
rain  ,  il  lui  arracha  brufquement  d’entre  les  mains  les  feuilles , 
&  lui  dit,  d’un  ton  plein  de  colere  :  Eh ,  Seigneur ,  ce  ri  efi  pas 
dans  la  cellule  d’un  mifiérable  Bourse  que  vous  devriez  être  cl 
l’heure  quil  efi.  Occupez-vous  ci  bien  gouverner  l’Empire ,  & 
navilififiez  pus  votre  dignité  par  une  conduite  indigne  d’un  Sou - 
verain. 

%  A  l’inftant ,  tous  ceux  de  la  fuite  du  Prince  ,  failîs  de  frayeur, 
craignant  un  éclat  qu’ils  croyoient  pouvoir  déshonorer  leur 
Maître ,  fe  profternerent  à  deux  genoux ,  &  demandèrent 
grâce  pour  le  coupable.  L’Empereur ,  après  s’être  remis  de  la 
furprife  &de  l’emotion,  qu’avoient  excitées  dans  lui  des  paro¬ 
les  auxquelles  il  n’etoit  pas  accoutumé  ,  répondit  avec  bonté  : 
Tout  efi  permis  aux  Poètes  ;  je  pardonne  ci  Ou-pen  ,  mais  ci 
une  condition ,  c’efl  qu’il  mettra  la  derniere  main  à  fia  piece ,  & 
qu’il  me  l’enverra  au  plutôt ,  car  je  veux  abfiolument  la  lire.  Après 
ces  mots  ,  il  fortit  d’un  lieu  peu  fiait  pour  la  majefié  du  Fils  du 
Ciel ,  dit  un  Hiftorien.  Je  rapporte  ce  trait,  parce  qu’il  peut 
fervir  à  caraêlérifer  en  même  tefns ,  &  l’Empereur,  &  le 
Poète.  Le  premier  pardonna  fîncérement  au  Poète  *  &  celui-ci  9 
Tome  V.  M  m  m 
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de  Ton  côté ,  fit  ce  qu’il  put  pour  réparer  une  faute ,  que  la 
feule  impétuofité  de  fon  caraCtere  lui  avoit  fait  commettre.  Il 
acheva  fa  piece  ;  &  les  vers  qu’il  ajouta  pour  s’accufer  &s’ex- 
cufer  ,  d’une  maniéré  très-fine ,  de  l’indifcrétion  à  laquelle  cette 
même  piece  avoit  donné  lieu  ,  lui  fit  plus  d’honneur  dans  l’ef- 
prit  du  Prince  ,  que  fa  faute  ne  lui  avoit  fait  de  tort. 

Ou-pen  ,  après  avoir  étudié  les  King ,  fortit  de  fon  Monaf- 
tere  ,  renonça  pour  toujours  à  la  doctrine  des  Seftaires ,  dont 
il  avoit  reconnu  le  faux ,  &  prit  tous  les  grades  jufqu’au  docto¬ 
rat  inclufivement.  Han-yu  qui  etoit  devenu  fon  ami ,  le  fit 
placer  à  Tchang-kiang-hien  ,  d’où  il  pafla  fucceflivement  à 
d’autres  emplois  honorables ,  qu’il  remplit  tous  de  manière  à 
ne  pas  donner  lieu  à  fon  protecteur  de  fe  repentir  de  les  lui 
avoir  procurés. 

Son  portrait  eft  un  de  ceux  qu’on  place  aux  côtés  de  celui 
de  Han-yu  ;  il  eft  le  pendant  du  portrait  de  Mong-kiao . 

L  X  X  V. 

TANG-SIUEN-TSOUKG  ,  E  mpereur. 

(  ^  s  -  *  « 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  les  Eunuques  s’etoient  mis 
en  pofleflion  de  faire  nommer  des  Empereurs  à  leur  gré.  Leur 
crédit ,  depuis  que  Mou-tfoung  avoit  eu  l’imprudence  de  licen¬ 
cier  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes,  etoit  toujours  allé 
en  augmentant.  Les  emplois  que  leur  état  d’Eunuque  leur 
donnoit  dans  l’intérieur  du  Palais ,  tant  pour  la  garde  des  fem¬ 
mes,  que  pour  veiller  à  l’entretien  des  bâtimens,  jardins  & 
autres  lieux  où  elles  pouvoient  fe  rendre  ^  les  avoit  toujours 
fait  regarder  comme  un  mal  inévitable.  Sous  des  Maîtres  qui 
favoient  commander  &  fe  faire  obéir ,  ils  n’ofoient  s’écarter 
de  leurs  devoirs  ;  mais  fous  des  Maîtres  foibles  ils  etoient  eux- 
piêmes  les  Maîtres.  Ils  obtinrent  d’être  employés  au  dehors* 
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ils  furent  revêtus  des  premières  dignités  de  l’Empire  ;  ils  acqui¬ 
rent  des  richeffes  immenfes  j  ils  furent  les  interprètes  des 
volontés  du  Souverain,  &  les  diftributeurs  des  grâces.  Tel 
etoit  le  degré  de  puiffance  où  ils  etoient  parvenus  à  la  mort 
de  l’Empereur  Ou-tfoung.  Ils  profitèrent  d’un  crédit  que  per- 
fonne  n’eut  le  courage ,  ou  pour  mieux  dire  ,  n’etoit  en  état 
de  leur  difputer  ,  pour  exclure  du  Trône  celui  qui  devoit  natu¬ 
rellement  l’occuper. 

Le  fils  de  l’Empereur  qui  venoit  de  mourir  ,  etoit  encore 
très-jeune  ;  ceux  qui  etoient  alors  dans  le  Miniftere ,  &  qui 
euffent  gouverné ,  etoient  de  ces  hommes  fermes  &  attachés 
à  leurs  devoirs  ;  ils  s’etoient  déclarés  d’ailleurs  contre  les  Eunu¬ 
ques  dans  toutes  les  occafions ,  &  s’etoient  oppofés  ,  autant 
qu’ils  l’avoient  pu ,  à  ce  qu’on  leur  confiât  de  grands  emplois. 
Les  Eunuques  n’en  etoient  que  trop  inflruits ,  ils  cabalerent 
pour  mettre  fur  le  Trône  un  Prince  qui  leur  fût  dévoué  j  ils 
jetterent  les  yeux  fur  le  treizième  fils  de  l’Empereur  Hien - 
tfoung.  Ce  Prince  pafïbit  dans  leur  efprit  pour  être  entièrement 
dans  leurs  intérêts  ,  parce  que  dans  quelques  occafions  il  s’etoit 
adr-efle  à  eux  plutôt  qu’aux  Miniftres  pour  obtenir  quelques 
grâces  du  Souverain.  Ils  croyoient  outre  cela  qu’il  avoit  de 
l’eloignement  pour  les  affaires  ,  parce  que  jufqu’alors  il  ne 
s’etoit  mêlé  de  rien  -,  ils  fe  flattèrent  qu’ils  gouverneroient  fous 
fon  nom. 

La  trop  grande  jeuneffe  du  légitime  héritier  de  la  couronne , 
fut  le  prétexte  dont  ils  fe  fervirent  pour  parvenir  à  leurs  fins. 
Les  Grands ,  gagnés  par  des  promeffes  ,  ou  intimidés  par  des 
menaces,  fe  déterminèrent  à  proclamer  l’oncle  du  jeune  Prin¬ 
ce.  Smen-tfoung ,  fans  s’y  attendre  ,  fans  l’avoir  même  defiré  , 
fut  choifi  pour  gouverner  l’Empire. 

Les  Eunuques  qui  avoient  travaillé  à  fon  élévation  ,  furent 
bientôt  dans  le  cas  du  repentir  :  il  tint  lui-même  les  rênes  du 
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gouvernement ,  conferva  tous  ceux  d’entre  les  Minières  qui 
avoient  témoigné  le  plus  de  zele  pour  foutenir  les  droits  de 
fon  neveu  contre  les  propres  intérêts  ;  lit  choix  de  bons  Magif- 
trats  pour  rendre  la  juftice  à  Tes  peuples  ;  diminua  les  impôts , 
autant  que  les  circonllances  pouvoient  le  permettre ,  &  com¬ 
mença  par  miner  peu  à  peu  la  puiflance  des  Eunuques  ,  qu’il 
eût  été  dangereux  d’attaquer  d’abord  à  force  ouverte. 

Hou-tcio ,  fon  premier  Minière ,  traça  le  plan  fur  'lequel  il 
falloit  fe  régler ,  pour  empêcher  que  ces  mêmes  Eunuques 
n’influalïent  déformais  dans  les  affaires  générales  de  l’Empire  , 
pour  leur  fermer  toute  entrée  au  Confeil,  pour  les  exclure  des 
emplois  militaires ,  &  enf n  pour  en  diminuer  le  nombre.  Ce 
plan  fut  lu  &  approuvé  dans  un  Confeil  fecret  que  tint  l’Em¬ 
pereur  à  ce  fujet  ;  l’un  des  membres  de  ce  Confeil  vouloit 
qu’on  allât  plus  loin ,  &  qu’on  exterminât  fans  miféricorde 
tous  les  Eunuques  qui  n’etoient  pas  aêhiellement  occupés  aux 
fonctions  ferviles  de  l’intérieur  du  Palais ,  ajoutant-  que  li  l’on 
tardoit  davantage  à  en  venir  à  cette  extrémité ,  le  mal  feroit 
abfolument  fans  remede. 

Siuen-tfoung  ne  put  fe  réfoudre  à  fuivre  ce  confeil  :  N’y 
eût-il  parmi  les  Eunuques  quun  feul  innocent ,  dit-il  au  Con- 
feiller  ,  je  ne  veux  pas  me  rendre,  coupable  de  fa  mort .  Or , 
combien  parmi  eux  ne  s’en  trouve-t-il  pas  qui  font  fideles  & 
fincérement  attachés  à  mon  fervice  ?  Nous  parviendrons  au  but 
que  nous  nous  propofons  ,  en  fuivant  le  plan  de  Hou-tao  ÿ  il  rien 
faut  pas  davantage . 

Cependant  les  Eunuques  qui  voyoient  leur  crédit  tomber 
infenlîblement ,  fe  doutèrent  des  delfeins  qu’on  avoit  formés 
contr’eux  -,  ils  furent  en  général  qu’on  avoit  formé  le  projet  de 
les  détruire  ^  ils  fe  tinrent  fur  leurs  gardes. 

Un  grand  nombre  de  Mandarins  ,  tant  de  Lettres  que  d’Ar- 
mes ,  etoient  dans  leurs  intérêts  }  parce  qu’ils  leur  etoient 
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redevables  de  leurs  fortunes.  Il  fe  forma  un  parti  qui  devint 
redoutable  au  Miniilere  &  à  l’Empereur  lui-même  *  dans  un 
teins  où  l’Empire  fourmilloit  pour  ainfi  dire  de  rebelles ,  aux¬ 
quels  les  mécontens  pouvoient  s’unir.  Le  gouvernement  fut 
obligé  de  didimuler  ,  &  les  choies  allèrent  de  mal  en  pis.  C’ed 
proprement  à  cette  epoque  que  commença  la  décadence  de 
la  Dynadie  des  Tang,  Si  Siuen-tfoung  avoit  été  moins  modéré , 
&  qu’il  eût  pu  fe  déterminer  à  exécuter  le  confeii  qu’on  lui 
donnoit ,  le  petit  nombre  d’Eunuques  qu’on  auroit  laide  vivre, 
auroient  été  hors  d’etat  de  troubler  l’Empire.  Son  humanité 
poudee  à  l’excès ,  difent  les  Hiftoriens  ,  &  Ion  trop  de  pru¬ 
dence  ,  perdirent  l’Etat  fans  redource  ,  en  laidant  aux  brouil¬ 
lons  tout  le  loilir  de  cabaler,  &  en  les  mettant  dans  l’occadon 
de  fortider  leur  cabale.  Malgré  cette  faute  ,  qu’on  ne  lui 
pardonne  qu'en  faveur  du  motif  qui  la  lui  dt  commettre , 
Siuen-tfoung  ed  regardé  comme  un  des  grands  Empereurs  de 
la  Dynaftie  des  Tang  ;  &  la  podérité  qui  apprécie  avec  impar¬ 
tialité  les  vertus  comme  les  vices ,  n’a  pas  hédté  à  lui  donner 
le  nom  refpeéfable  de  Tay-tfoung ,  comme  d  elle  le  comparoit 
à  l’illuftre  dis  de  Kao-tfou ,  qu’elle  appelle  le  grand  Tay-tfoung . 

Siuen-tfoung  prit ,  dit-on ,  le  breuvage  de  l’immortalité  , 
après  lequel  il  mourut  dans  les  douleurs  les  plus  aiguës ,  & 
dévoré  par  une  multitude  innombrable  de  vers  qui  fe  formè¬ 
rent  dans  fion  fein.  S’il  etoit  permis  de  faire  ici  une  conjecture 
fur  ce  qui  occadonna  la  mort  de  ce  grand  Prince,  je  dirois 
qu’il  ed  plus  que  vraifemblable ,  qu’au  lieu  du  prétendu  breu¬ 
vage  de  l’immortalité  ,  les  Eunuques  lui  drent  avaler  du  poifon. 
Il  etoit  dans  la  cinquantième  année  de  fon  âge ,  &  dans  la 
treizième  de  fon  régné  :  fon  corps  fut  dépofé  à.  Tchen-ling . 
L’année  de  fa  mort  répond  à  l’an  de  Jefus-Chrid  859  ,  &  celle 
où  il  monta  fur  le  Trône  à  Fan  847, 
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L  X  X  V  I. 

M  I  N-O  U  A  N  G ,  Guerrier. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  de  cet  illuflre  Guerrier ,  parce 
que  fi  je  voulois  entrer  dans  le  détail  de  fes  belles  actions,  il 
me  faudroit  nécefïairement  décrire  des  batailles  ,  &  faire 
i’hiftoire  générale  du  tems  où  il  vivoit  ;  tems  de  troubles ,  où 
l’Empire ,  fur  te  penchant  de  fa  ruine  ,  alloit  être  la  proie  du 
plus  fort.  Déjà  il  s’etoit  formé  trois  Royaumes ,  &  quatre 
autres  petits  Etats  3  la  plupart  des  Gouverneurs  de  province  , 
cantonnés  chez  eux ,  n’obéiffoient  à  l’Empereur  que  dans  les 
chofes  où  ils  trouvoient  leurs  intérêts  particuliers  :  la  voix  du 
Maître  n’etoit  plus  affez  forte  pour  fe  faire  entendre  ,  ni  fon 
autorité  allez  abfolue  pour  fe  faire  obéir. 

Min-ouang  fut  toujours  inébranlablement  attaché  à  fon  légi¬ 
time  Souverain  3  peut-être  eût-il  obtenu  l’Empire  ,  li  comme 
tant  d’autres ,  moins  puilfans  que  lui ,  il  avoit  voulu  fe  mettre 
fur  les  rangs  pour  1e  difputer  3  mais  il  etoit  d’une  race  où  la 
fidélité  etoit  regardée  comme  la  première  des  vertus.  Son 
aïeul  avoit  été  Tréforier  général  de  la  province  du  Sou-kien; 
fon  pere  le  fut  de  même  ,,  &  fut  enfuite  Gouverneur  de  la 
même  province  ;  &  Ouang-chen-tché  (  c’eft  le  nom  que  portoit 
Min-ouang ,  avant  d’être  elevé  à  la  dignité  de  Prince»)  fut  éga¬ 
lement  Gouverneur  de  la  même  province ,  &  eut  outre  cela 
le  titre  d’Infpeêfeur  général  du  pays  Ouei-ou. 

Pour  fe  mettre  en  polfeffion  de  fon  Gouvernement,  il  fallut 
qu’il  le  conquît  fur  tes  rebelles  qui  s’en  etoient  emparés  :  il 
donna  dans  cette  occafion  des  preuves  de  valeur  &  de  pru¬ 
dence  qui  lui  gagnèrent  l’eftime  générale  des  fideles  fujets  de 
l’Empire.  Il  fe  maintint  dans  1e  Sou-kien  contre  toutes  tes  forces 
réunies  des  différens  partis  3  &  l’Empereur  difoit  que  fi  la 
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Maifon  des  Tang  avoit  feulement  trois  Gouverneurs  du  mérite 
&  de  la  fidélité  de  Ouang-chen-tché ,  elle  conferveroit  infailli¬ 
blement  l’Empire.  Par  malheur,  Ouang-chen-tché  fat  parmi  les 
Grands ,  le  feul  appui  de  fon  Souverain  -,  &  l’Empire  fut  enlevé 
aux  Tang  par  le  fondateur  de  la  première  des  cinq  petites 
Dynafties  poftérieures ,  auquel  l’hiftoire  donne  le  nom  de 
Leang-tay-tfou .  Ce  Leang-tay-tfou ,  qui  par  fes  trahifons  mul¬ 
tipliées  avoit  forcé  fon  Souverain  à  defcendre  du  Trône  pour 
y  monter  lui-même ,  aimoit  dans  les  autres  une  vertu  qu’il 
avoit  arrachée  de  fon  propre  cœur.  Charmé  de  la  conduite  de 
Ouang-chen-tché ,  non-feulement  il  lui  laiffa  le  Gouvernement 
de  la  province  dont  il  etoit  en  poffefïion ,  mais  il  lui  donna  ce 
même  Gouvernement  à  titre  de  Principauté,  avec  les  patentes 
de  Min-ouang .  Min  eft  le  nom  que  portoit  alors  le  Sou-kien. 

Min-ouang ,  devenu  Prince,  n’en  devint  pas  plus  fier,  ni 
moins  attaché  à  fes  devoirs  ,  il  ne  changea  rien  à  fon  ancienne 
maniéré  de  vivre  :  il  avoit  été  jufque-là  le  bienfaiteur  de  tous 
ceux  qui  etoient  commis  à  fes  foins  ;  il  les  avoit  fecourus  dans 
leurs  befoins,  fe  réduifant  lui-même  au  pur  néceffaire.  Devenu 
leur  Souverain ,  il  devint  leur  pere  ;  il  redoubla  d’attention 
pour  les  rendre  heureux ,  autant  qu’il  etoit  à  fon  pouvoir  de  le 
faire.  Ce  fage  Prince  gouverna  dix-fept  ans  le  petit  Etat  qu’on 
lui  avoit  donné  pour  appanage ,  fans  fe  démentir  un  moment 
de  l’exaéle  pratique  de  tous  fes  devoirs.  11  mourut  la  troifieme 
année  de  Toung-koan ,  c’efl-à-dire ,  l’an  de  Jefus-Chrifl  925  : 
&  Tchoang-tfoung ,  fondateur  de  la  petite  Dynaftie  des  Tang 
poflérieurs ,  voulant  donner  un  témoignage  authentique  de 
l’effime  qu’il  avoit  pour  les  vertus  &  les  brillantes  qualités  de 
cet  illuftre  vaffal ,  continua  à  fon  fils  le  titre  &  les  prérogatives 
de  Prince  de  Min  ,  il  voulut  de  plus  que  cette  Principauté  fut 
héréditaire  dans  la  famille  de  Ouang-chen-tché . 
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NANTANG-LY-HEOU-TCHOU  ,  Empereur. 

Ce  Prince  n’eft  rangé  parmi  les  célébrés  ,  que  parce  qu’il  a 
été  le  dernier  des  Tang  qui  ait  été  Souverain.  Il  defcendoit  de 
l’Empereur  Hien-tfoung ,  par  le  fameux  Ly-pien  ,  qui  s’empara 
du  Kiang-nan  ,  la  fécondé  année  du  régné  du  fondateur  de  la 
petite  Dynaftie  des  TJin  poftérieurs,  c’elf-à-dire ,  l’an  de  Jefus- 
Chriil  937  ,  &  qu'il  gouverna  fous  le  titre  de  Roi  de  Ou.  Ly- 
pien  étant  mort ,  fon  fils  Ly-king  lui  fuccéda.  Ly-king  fut  pere 
de  Ly-yu ,  auquel  il  laiffa  fon  Royaume  :  c’efl  ce  Ly-yu  que 
Phifloire  appelle  H  an-tang-ly-heou-tchou  ,  comme  qui  diroit 
le  dernier  des  Maîtres  que  la  Maifon  des  Tang  a  donnés,  à  la 
partie  méridionale  de  /' Empire  :  elle  ne  lui  donne  pas  le  titre 
d 'Empereur ,  parce  que  les  fondateurs  des  petites  D^nafties 
qui  avoient  fuccédé  à  celle  dont  il  fut  le  dernier  rejeton  ,  font 
regardés  comme  légitimes  fuccefïeurs  d'un  Empire  qui  fut  cédé 
juridiquement  à  Leang-tay-tfou. 

Ly-heou-tchou  gouverna  fon  Royaume  de  Ou ,  comme  s'il 
n’avoit  point  eu  d'ennemis  à  craindre  ,  &  fa  trop  grande  fécu- 
rité  le  perdit.  Perfuadé  que  le  fleuve  Kiang  etoit  une  barrière 
impénétrable  ,  il  laifla  difputer  l'Empire  à  ceux  qui  y  préten- 
doient  :  il  ne  voulut  entrer  dans  aucune  guerre  ,  &  n’avoit 
pas  au-delà  de  dix  mille  hommes  de  troupes  réglées  fur  pied. 
Les  TJin  ,  les  Han  ,  &  les  Tcheou  ,  laiflerent  le  Kiang-nan  en 
paix  ,  parce  que  le  Prince  qui  en  etoit  Souverain  rendoit  hom¬ 
mage  à  leurs  Empereurs ,  aufli-tôt  qu’ils-  avoient  été  reconnus 
pour  tels.  Le  fondateur  de  la  Dynaftie  des  Soung ,  etendit  fes 
vjues  plus  loin  que  ne  l’avoient  fait  fes  prédécefleurs.  Après 
avoir  détruit  tous  les  petits  Etats  qui  s’etoient  formés  dans  les 
tems  de  troubles ,  il  penfa  à  détruire  aufli  le  Royaume  de  Ou9 

qu’il 


DES  CELEBRES  CHINOIS,  4  65 

qu’il  regardoit  comme  une  province  qui  faifoit  partie  de  Ton 
Empire.  Mais  avant  de  commencer  la  guerre ,  il  fit  propofer  à 
Ly-yu  de  quitter  le  titre  de  Roi  de  Ou ,  de  fe  mettre  à  fa 
difcrétion  ,  l’affurant  qu’il  en  uferoit  à  fon  egard  comme  un 
pere  avec  Ton  fils.  Ly-yu ,  loin  d’adhérer  aux  volontés  de 
l’Empereur  ,  reçut  avec  mépris  la  propofition  qu’on  lui  faifoit 
de  fa  part.  U  auroit  dû  en  même  tems  fe  préparer  à  bien  rece¬ 
voir  un  ennemi  ,  parce  qu’il  devoit  prévoir  qu’il  feroit  bientôt 
attaqué  -,  il  n’en  fit  rien  :  tranquille  dans  fon  Palais  ,  il  pafloit 
fon  tems  à  fe  faire  expliquer  par  des  Bonzes  ,  tout  le  détail  de 
la  doélrine  dont  ils  faifoient  profefiion.  Il  ne  mit  aucune  de 
fes  places  en  état  de  défenfe  ,  &  lorfque  quelqu’un  lui  faifoit 
des  repréfentations  fur  ce  qu’il  convenoit  de  faire  dans  les  cir¬ 
constances  ,  il  fe  contentoit  de  répondre  que  le  ICiang  etoit 
une  barrière  que  fes  ennemis ,  quelque  puifians  qu’ils  fuflent , 
ne  forceroient  jamais. 

Cependant  l’Empereur  des  Soung  fe  mit  en  état  d’exécuter 
fes  menaces.  On  conftruifit  par  fes  ordres  un  grand  nombre  de 
barques  ,  fur  lefquelles  fes  troupes  paflerent  le  fleuve  fans 
trouver  aucun  obftacle.  Rien  n’arrêta  le  fuccès  des  armes  Impé¬ 
riales  ;  le  Générai  Tfao-ping ,  fur  lequel  l’Empereur  s’etoit 
déchargé  du  foin  de  cette  guerre  ,  battit  les  troupes  du  Prince 
Ou ,  lui  prit  l’une  après  l’autre  fes  principales  villes  ,  &  vint 
mettre  le  fiege  devant  fa  capitale.  Avant  que  de  fe  déterminer 
à  faire  donner  l’afîaut ,  le  généreux  Tfao-ping  fit  propofer  au 
Prince  de  fe  rendre  ,  afin  d’epargner  le  pillage  ,  &  d’eviter  les 
fuites  funefies  de  la  prife  d’une  ville  fi  belle ,  fi  riche ,  &  fi  bien 
peuplée.  Le  Prince  comptant  trop  légèrement  fur  un  fecoürs 
qui  n’arriva  pas  ,  reçut  cette  propofition  avec  mépris  -,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  s’en  repentir.  Tfao-ping  fit  donner  l’aflaut ,  & 
emporta  les  ouvrages  extérieurs  de  la  place.  Il  11’alla  pas  plus 
loin  ce  jour-là,  fous  prétexte  de  faire  repofer  fes  troupes 9 
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mais  dans  la  réalité  pour  laifïer  au  Prince  le  tems  de  prendre 
le  feul  parti  qui  lui  convenoit  \  celui  de  Te  rendre. 

En  effet ,,  quand  Ly-yu  fe  vit  fur  le  point  d’être  forcé  ,  il 
affembla  tous  fes  Grands  ,  fortit  de  la  ville  à  leur  tête  ,  &  fe 
livra  au  Général  ,  à  condition  qu’on  conferveroit  à  l’Empereur 
cette  floriffante  ville  dans  l’etat  où  elle  etoit ,  &  qu’on  ne  feroit 
aucun  mal  aux  habitans.-  Tfao-ping  qui  ne  demandoit  pas 
mieux ,  accorda  tout ,  &  fit  partir  pour  la  Cour  le  Roi  de  Ou , 
avec  quarante-cinq  des  principaux  Officiers  de  ce  Prince. 
Ainfi  fut  eteinte ,  jufqu’à  la  derniere  etincelle ,  une  des  plus 
illuftres  Maifons  qui  aient  gouverné  l’Empire  chinois.  Cet 
événement  a  pour  date  l’an  de  Jefus-Chrift  975. 

A  Péking ,  {igné  A  M I O  T ,  Millionnaire  de  la  Chine. 
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POUR  compléter  ce  cinquième  Volume ,  on  y  a  joint 
quelques  Notices  fur  differens  objets. 


I. 

VIN,  EAU-DE-VIE,  ET  VINAIGRE  DE  CHINE. 

Unufquifque  in  arte  fua  fapiens  ejl.  Ecclef.  chap.  58. 

T  i  E  vin  de  Chine ,  qui  efi:  une  vraie  biere ,  date  de  près  de 
vingt  fiecles  avant  l’ere  chrétienne  :  il  efi:  fait  de  grain  ,  & 
en  caufe  une  confommation  qui  pourroit  devenir  funeffe 
à  la  chofe  publique  ,  dans  un  pays  où  tous  les  travaux  & 
toutes  les  induftries  de  l’agriculture  ne  fuffifent  qu’à  peine 
pour  nourrir  fes  innombrables  habitans.  Or ,  à  fe  borner  au 
{impie  récit  de  ce  qu’a  fait  ici  le  miniftere  public,  depuis 
plus  de  trente  fiecles ,  pour  que  le  vin  ne  confumât  que  le 
furabondant  des  grains  ,  nos  plus  grands  politiques  admire- 
roient  comment  il  a  fu  modifier,  tempérer  ,  changer ,  &  régler 
fa  conduite  :  il  l’a  fait  avec  tant  de  fagefie  &  de  condefcendan- 
ce ,  de  force  &  de  douceur  ,  qu’il  y  a  toujours  prefque  éga¬ 
lement  réufîi.  Peut-être  même  auroient-ils  bien  des  queftions 
à  faire  fur  le  parti  qu’a  pris  la  Dynaftie  régnante  de  faire 
une  loi  qui  défend  le  vin  &  l’eau-de-vie  -,  car  enfin  ,  cette 
loi  n’ayant  fait  tomber  ,  ni  la  fabrique  ,  ni  le  débit  de  l’un  & 
de  l’autre  ,  &  fon  infraêlion  étant  fi  notoire  ,  quel  en  a  pu  être 
le  but  ?  quel  en  efi:  l’effet  ?  quelle  en  peut  être  l’utilité  ?  Mais 
cette  notice  ne  prendra  pas  fon  effor  fi  haut  :  fideles  aux 
vues  &  aux  demandes  de  l’homme  citoyen  à  qui  nous  ofons 
la  préfenter ,  nous  nous  bornerons  à  des  détails  de  pratique  & 
d’ufage  qui  peuvent  avoir  leur  utilité. 

Voici  de  quoi  il  s’agit  :  le  yin  de  Chine  efi:  une  efpece  de 
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biere  ,  puifque  c’eft  une  boiffon  alimenteufe ,  faîte  par  la 
fermentation  &  cuiffon  avec  de  l’eau  &  du  grain.  La  façon 
dont  on  s’y  prend  n’eft  pas  conforme  à  celle  d’Europe  :  cette 
façon  ne  peut-elle  pas  nous  aider  à  Amplifier,  à  perfectionner , 
ou  du  moins  à  rendre  la  nôtre  moins  dilpendieufe  ?  Les  procé¬ 
dés  qu’on  y  fuit ,  quels  qu’ils  foient ,  connus  &  examinés  avec 
foin  par  des  gens  habiles ,  ne  feront-ils  pas  jaillir  quelques 
rayons  de  lumière  ,  qui  en  feront  trouver  de  plus  lurs ,  de 
plus  ufuels,  &  de  plus  médités  ?  Les  fautes  même  ,  les  igno¬ 
rances  &  les  méprifes  qu’on  pourroit  remarquer  dans  une  rou¬ 
tine  trop  refpe&ée  ne  pourront-elles  pas  conduire  à  des  con- 
noiffances  plus  précifes  ,  plus  analyfées  &  plus  fûres  ,  fur  une 
théorie  qui  demande  encore  bien  des  recherches  ?  La  maniéré 
du  moins  dont  les  Chinois  font  leur  eau-de-vie  &  leur  vinaigre  , 
ne  .facilitera-t-elle  pas  ces  recherches  à  notre  phyfique ,  à  notre 
çhymie  ,  &  à  notre  fcience  économique  ?  On  a  voulu  nous  le 
faire  efpérer  ;  mais  fut-ce  une  méprife ,  nous  aurons  fait  ce 
qui  dépend  de  nous  pour  témoigner  notre  bonne  volonté. 
Plus  même  des  détails  de  cette  eipece  font  étrangers  à  nos 
études  &  a  nos  goûts ,  comme  à  nos  occupations  &  à  notre 
état ,  plus  nous  demandons  avec  confiance  qu’on  veuille  bien 
n’y  voir  que  notre  defir  d’obliger ,  &  qu’on  nous  pardonne  les 
fautes  qui  auront  pu  nous  échapper  malgré  tous  nos  foins. 

Manière  de  faire  le  vin  chinois . 

On  nomme  ici  mere  du  vin ,  une  efpece  de  levain  ,  dont 
on  fe  fert  pour  procurer  &  affurer  la  fermentation  du  grain 
dans  l’eau  ,  &  à  l’eau  ,  où  elle  fe  fait ,  les  qualités  alimenteufes 
&  fpiritueufes  qui  en  font  une  bonne  boifïon.  Ce  levain , 
appellé  kiu-tfée ,  en  chinois,  &  connu  dès  les  premiers  fiecles, 
fe  peut  faire  en  tout  tems.  On  croit  cependant  qu’il  réuffit 
mieux  avant  les  chaleurs  de  l’été  ,  Sc  avant  les  grands  froids 
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de  Thiver.  La  matière  du  kiu-tfée  eff  de  la  bonne  farine  de 
bon  froment ,  où  l’on  a  laiffé  tout  le  fon.  On  met  cette  farine 
dans  une  huche ,  &  on  la  releve  des  deux  côtés ,  pour  faire 
un  vuide  au  milieu  ,  puis  ayant  verfé  de  l’eau  chaude  en  petite 
quantité  ,  on  délaie  cette  farine  ,  &  on  continue  ainfi  à  y  ver- 
fer  de  l’eau  ,  &  à  la  pétrir  jufqu’à  ce  que  l’on  en  ait  fait  une 
maffe  ,  que  l’eau  ait  toute  pénétrée  ,  &  quelle  foit  d’une  con¬ 
fiance  plus  ferme  que  la  pâte  à  faire  le  pain.  On  fait  de 
cette  maffe  des  briques ,  ou  pains  quarrés  -  longs ,  de  quatre  à 
cinq  livres ,  dans  des  moules  de  bois ,  deffinés  à  cet  ufage.  A 
proportion  que  ces  pains  fortent  du  moule  ,  on  les  range  fur 
des  planches ,  de  façon  qu’ils  ne  fe  touchent  pas  les  uns  les 
autres.  Ces  planches  font  enfuite  mifes  fur  leurs  etageres  dans 
de  grandes  armoires ,  ou  dans  une  chambre  ,  qu’on  peut  fermer 
auffi  bien  qu’une  armoire  ,  pour  que  l’air  extérieur  ne  puiffe  pas 
y  pénétrer,  &  refroidir  celui  qui  fait  fermenter  &  fecherles  pains 
de  kiu-tfée .  Onreconnoît  que  la  fermentation  eff  finie  à  la  couleur 
rougeâtre  qu’a  acquife  le  centre  de  ces  pains  :  on  les  expofe 
alors  au  grand  air  pour  qu’ils  deviennent  aufii  fecs  que  du  bif- 
cuit ,  &  puiffent  être  rangés  en  piles  dans  un  magafin  où  on 
les  garde  pour  le  befoin.  Quand  ils  font  bien  faits  ,  loin  de 
perdre  à  vieillir ,  iis  n’en  font  dit-on ,  que  plus  exceliens  : 
les  mites  même,  qui  s’y  mettent ,  ne  leur  nuifentpas;  cepen¬ 
dant  on  tâche  de  les  en  garantir  par  les  herbes  aromatiques  & 
odorantes  qu’on  met  entre  les  piles. 

La  levure  ou  levain  que  nous  venons  de  décrire ,  demande 
beaucoup  de  foins  &  une  grande  pratique.  Si  le  kiu-tfée  eff 
mal  fait ,  le  vin  ne  fauroit  être  bon  ,  de  quelque  maniéré  qu’on 
s’y  prenne  ;  fi  le  kiu-tfée  eff  médiocre  ,  le  vin  fera  médiocre  j 
mais  fi  le  kiu-tfée  a  bien  réuffi ,  il  eft  aifé  de  faire  d’excellent 
vin.  Voici  en  peu  de  mots  la  façon  &  maniéré  la  plus  ancien» 
ne  ,  la  plus  approuvée ,  &  la  plus  ufitée. 
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On  prend  vingt  livres  de  mil  rond  mondé  ,  8c  on  les  lave 
en  grande  eau;  puis  on  verfe  cette  eau  par  inclination,  &  on 
en  met  de  nouvelle  ,  en  adez  grande  quantité  pour  que  le  mil 
quelle  doit  furmonter  d’environ  un  pied  &  demi  ,  y  foit 
comme  enfeveli  &  fubmergé.  Comme  c’ed  pour  lui  ôter  fon 
âpreté  ,  on  1  y  laide  tremper  deux  à  trois  jours  ;  on  l’en  retire 
enfuite  avec  une  cuiller  percée  ,  &  on  le  fait  cuire  à  la  vapeur 
de  l’eau  bouillante ,  pendant  une  heure  à-peu-près.  Quand  il 
eft  cuit  on  l’étend  à  l’air  fur  des  claies  pour  le  faire  refroidir  ; 
puis  ayant  pilé  ,  réduit  en  poudiere ,  &  padé  au  tamis  de  crin 
quatre  livres  de  kiu-tfée  ,  on  les  mêle  bien  avec  le  mil  cuit  & 
refroidi ,  dans  un  baril  défoncé ,  &  le  plus  fouvent  dans  un 
grand  vafe  de  terre  vernidée  ,  appellé  kang  en  chinois ,  & 
jarre  par  les  marins.  Ce  mélange  fe  fait  en  verfant  peu-à-peu 
de  l’eau  froide  fur  le  mil ,  qu’on  tourne ,  remue  &  renverfe 
en  tout  fens  ,  avec  l’efpece  de  pelle  longue  &  peu  large  qu’on 
a  imaginée  pour  cela  :  du  relie ,  comme  la  quantité  d’eau  qu’on 
verfe  décide  très-prochainement  du  plus  ou  du  moins  de  force 
du  vin  ,  tout  le  monde  ne  fuit  pas  la  même  réglé.  La  plus  géné¬ 
rale  cependant  ell  de  n’en  mettre  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 
que  le  mélange  fe  faffe  bien ,  &  devienne  comme  une  bouillie 
claire.  Quand  il  ed  fait  on  met  un  couvercle  fur  le  vafe  pour 
le  garantir  de  la  poufîiere  &  faciliter  la  fermentation  du 
mélange.  Cette  fermentation  efl  plus  ou  moins  prompte  , 
félon  la  faifon  &  le  tems  ;  mais  d’ordinaire  elle  demande  dix 
à  douze  jours,  &  ne  fe  fait  bien  qu’autant  qu’on  remue  & 
brade  le  mil  plufîeurs  fois  le  jour.  Quand  elle  ed  finie,  le 
marc  fe  précipite  au  fond  du  vafe  ,  &  la  liqueur  qui  s’ed  cla¬ 
rifiée  furmonte  peu-à-peu  &  fumage  totalement.  Il  femble 
qu’on  pourroit  la  verfer  par  inclination  ;  cependant  il  ed 
d’ufage  de  mettre  aufli  le  marc  dans  la  chaude  par  où  on  la 
pade.  Pour  la  fixer  dans  cet  état  &  la  conferver ,  il  ne  s’agit 
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plus  que  de  la  faire  bouillir  environ  une  heure  à  un  feu  modé¬ 
ré  ,  &  d’ôter  l’écume  dont  elle  fe  couvre  :  ce  dernier  foin 
cependant  n’eff  pas  néceffaire  ;  mais  il  eft  effentiel  d’attendre 
qu’elle  foit  bien  refroidie  avant  de  la  verfer  dans  les  urnes  de 
terre  ou  de  porcelaine  qu’on  lui  a  deflinées.  On  l’y  confervera 
tant  qu’on  voudra  h  elles  ont  de  bons  couvercles  bien  jufles , 
&  mieux  encore  fi  on  l’a  luté  avec  un  mélange  de  terre  grade 
&:  de  farine. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  dire  fufîife  pour  faire  con- 
noître  la  théorie  &  la  pratique  des  Chinois  pour  leur  vin  , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  revenir  fur  notre  expofé  par 
des  éclairciffemens ,  des  obfervations  &  des  détails,  qui  quoi¬ 
que  peu  importans  ,  peuvent  avoir  leur  utilité. 

Le  kiu-tfée  n’étant  qu’une  farine  de  grain  fermenté ,  aigrie 
&  féchée  ,  on  a  fait  du  kiu-tfée  avec  du  feigle  ,  de  l’orge  ,  de 
l’avoine  ,  &c.  on  en  a  fait  avec  différentes  farines ,  mêlées  dans 
des  proportions  fort  arbitraires  ;  on  en  a  fait,  en  mêlant  à  la 
farine  de  froment  &  aux  autres  ,  non-feulement  de  la  farine  de 
pois,  de  feves,  Scc. ,  mais  même  des  herbes  odorantes  ou  médi¬ 
cinales  des  amandes  &  des  pignons ,  des  feuilles  &  des  écor¬ 
ces  d’arbre  ,  des  fruits  même  féchés  &  réduits  en  pouffiere. 
O11  en  a  fait  enfin  en  délayant  la  matière  avec  des  liqueurs 
préparées ,  &  en  accélérant  la  fermentation ,  ou  en  la  retar¬ 
dant  finguliérement.  Il  nous  fufht  d’indiquer  toutes  ces  varié¬ 
tés  ,  d’avertir  que  plufieurs  anciennes  pratiques  font  perdues , 
&;  de  dire  que  les  Chinois  ne  connoiffent  pas  affez  la  nature 
pour  articuler  ce  que  peuvent  produire  ces  mixtions ,  félon 
les  proportions  dans  lefquelles  elles  font  faites  ,  ni  même 
jufqu’où  elles  augmentent  les  bonnes  qualités  du  vin  &  lui 
communiquent  différentes  vertus.  Le  kiu-tfée  étant  un  levain 
véritable ,  nous  invitons  les  gens  du  métier  à  examiner  s’il 
importe  d’y  biffer  le  fon  avec  la  farine  7  quelle  feroit  la  meil- 
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leure  façon  de  le  préparer,  &  jufqu’où  on  pourroit  tirer  parti 
pour  nos  ufages ,  de  la  commodité  qu’on  a  de  le  garder  plu- 
fieurs  années.  La  médecine  chinoife  fait  ufage  du  kiu-tfée  de 
feigle ,  de  celui  de  froment ,  &  de  celui  de  millet.  Le  premier 
eff  très-vanté  contre  la  diffenterie  &  plufieurs  maladies  d’eflo- 
mac  &  de  ventre. 

Outre  le  kiu-tfée ,  il  y  a  une  autre  efpece  de  levain  qui  fe 
fait  avec  du  riz ,  ou  du  froment ,  ou  du  feigle ,  &c.  Il  ne 
s’agit  que  de  faire  germer  dans  l’eau  l’efpece  de  grain  qu’on  a 
choifîe.  Quand  la  germination  eft  faite  ,  on  retire  ce  grain  de 
l’eau ,  &  on  le  fait  fécher  ,  ou  au  foleil ,  ou  à  la  chaleur  d’une 
étuve  ;  &  après  l’avoir  agité  pour  en  détacher  les  germes  def- 
féchés  dont  on  le  monde  en  le  vanant ,  on  le  réduit  en  farine  , 
Sc  on  fait  avec  cette  farine  tamifée  des  briques  comme  celles 
du  kiu-tfée  ,  &  d’un  aufîi  bon  ufage.  Ce  levain  ,  nommé  y  a  , 
paroît  être  fort  prifé  des  anciens  &  n’être  peu  employé ,  que 
parce  qu’il  donne  plus  de  peine  &  produit  moins. 

Plus  nous  avons  ouvert  de  livres  anciens  &  modernes  fur 
la  maniéré  de  faire  le  vin  chinois  ,  plus  nous  avons  trouvé  de 
réglés  &  de  pratiques  fort  différentes  les  unes  des  autres. 
Cependant ,  comme  il  en  efl  ainfi  pour  le  vin  de  raifin ,  non- 
feulement  d’un  royaume  à  l’autre  ,  les  vins  d’Italie ,  de  Grèce, 
d’Efpagne  ,  des  Canaries  &  d’Allemagne ,  fe  faifant  fort  diffé¬ 
remment  les  uns  des  autres;  mais  même  d’une  province  de 
notre  France  à  l’autre ,  les  vins  de  Bourgogne  ,  de  Champa¬ 
gne  ,  de  Grave ,  &c.  fe  faifant  chacun  à  fa  maniéré  ,,  il  faut 
être  de  bonne  compofition ,  &  convenir ,  qu’outre  que  la  péné¬ 
tration  humaine  n’a  pas  encore  trouvé  le  mieux  des  chofes  ,  il 
doit  y  avoir  bien  des  plus  &  des  moins ,  félon  la  matière  qu’on 
emploie  &  l’ufage  qu’on  en  prétend  faire.  Non-feulement ,  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deffus ,  fur  la  façon  de  laver  le  mil  &  de 
le  faire  tremper ,  fur  la  quantité  du  kiu-tfée ,  &  le  tems  de  la 
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fermentation  &  de  la  cuiffon  peut  être  modifié  quand  on  fe 
fert ,  ou  de  vin ,  ou  d’orge ,  ou  de  froment  ,  ou  de  gros  mil ,  &c. , 
ou  de  ces  diiFérens  grains  mélangés.  Mais  quand  on  veut  faire 
un  vin  plus  ou  moins  fubftantiel ,  plus  ou  moins  doux  ,  plus  ou 
moins  fpiritueux  ,  plus  ou  moins  délicat ,  plus  ou  moins  de 
garde ,  il  efi  tout  fimple  qu’on  $’y  prenne  d’une  autre  façon  : 
ceci  foit  dit  pour  l’acquit  de  notre  exaélitude  ,  &  comme  une 
proteflation  que  nous  n’avons  prétendu  qu’indiquer  la  pratique  “ 
la  plus  ufîtée  dans  le  Pe-tche-ly  où  nous  fommes.  Quant  à  détail¬ 
ler  les  autres ,  la  tâche  feroit  en  vérité  trop  longue  &  trop  peu 
utile  pour  ofer  nous  en  charger.  Nous  obferverons  néanmoins, 

1  °.  que  la  fermentation  du  grain  &  du  kiu-tfée  étant  finie ,  il 
il  y  en  a  qui  verfent  par  inclination  la  liqueur  qui  furnage ,  & 
évitent  de  faire  paffer  le  marc  par  la  chauffe  5  20.  que  la  plu¬ 
part  jettent  dedans ,  quand  ils  la  font  cuire  ,  ou  des  herbes 
choifïes ,  ou  des  aromates  ,  ou  du  miel ,  ou  du  fucre ,  ou  des 
fruits ,  foit  verds ,  foit  confits  ,  foit  Amplement  léchés  au  foleil. 

A  ce  propos  nous  remarquerons  que  ,  pour  distinguer  ces 
différentes  fortes  de  vin,  on  leur  donne  le  nom  de  ce  que  l’on 
y  a  ajouté.  De-là  viennent  les  noms  de  vin  de  coings,  vin  de 
cerifes  ,  vin  de  raifins ,  vin  de  cannelle,  vin  de  gingembre,  vin 
de  meliffe ,  vin  d’aurone  ,  vin  de  pignons ,  &c.  ;  du  relie  ,  ce 
que  nous  difons  ici  du  vin  de  raifins  ,  n’efl  qu’un  éclairciffe- 
ment  fur  ce  que  nous  avons  raconté  ailleurs ,  pour  ceux  qu’une 
demi-lueur  de  fcience  pourroit  féduire  &  perfuader  que  cette 
elpece  de  vin  efi  celle  dont  ont  parlé  les  Hifioriens ,  &  non 
pas  le  vrai  vin  de  raifin;  30.  qu’il  y  a  plufieurs  de  ces  vins 
qui  font  très-délicats  ,  &  ont  été  pris  pour  des  vins  d’Occident 
par  des  Européens.  Comme  on  les  enterre  dans  des  urnes 
bien  fermées  ,  &  qu’on  les  garde  ainfi  vingt  &  trente  années  , 
le  tems  doit  les  travailler ,  &  aucun  Phyficien  n’a  articulé ,  que 
nous  fâchions,  quel  goût  il  peut  donner  à  une  liqueur  comme  le 
Tome  V \  O  0  o 


474  NOTICES 

vin  chinois.  Quoi  qu’il  en  foit ,  plufleurs  de  ces  vins ,  à  ce  que 
nous  entendons  dire  très-fouvent ,  font  des  confortatifs  &  des 
reftaurans  admirables.  Les  Chinois  les  boivent  toujours  chauds , 
&  cet  ufage  univerfel  effc  très-ancien ,  peut-être  mériteroit-il 
d’être  examiné  ;  40.  que  la  nature  &  les  qualités  de  l’eau  dont 
on  fait  le  vin  chinois ,  influent  tellement  fur  fa  bonté ,  qu’il  feroit 
de  mauvais  goût ,  peu  fain  ,  &  ne  pourroit  pas  fe  garder  ,  fl  on 
ne  prenoit  pas  les  précautions  de  la  faire  bouillir  d’avance , 
pour  la  purger  de  fes  mauvaifes  qualités  dans  certains  cantons. 
Dans  d’autres ,  au  contraire ,  tout  le  refle  égal elle  donne  un 
vin  de  meilleure  garde  ,  plus  délicat  &  très-fain.  Cela  a  mis 
les  Chinois  dans  le  cas  de  faire  bien  des  recherches  fur  l’eau 
de  pluie  ,  de  neige ,  de  fontaine ,  de  riviere  ,  &c.  ;  ce  qu’il 
en  réfulte  de  plus  clair  c’eA  qu’il  y  a  des  eaux  qui  dévelop¬ 
pent  mieux  les  principes  aiimenteux  ,  fpiritueux  ,  &c.  du 
grain ,  &  s’en  chargent  en  plus  grande  quantité  ,  &'  font  plus 
ou  moins  bonnes ,  félon  l’efpece  de  grain  dont  on  fait  fon 
vin  ;  5  °.  que  la  pratique  où  l’on  efl:  ici  de  mettre  le  vin  dans 
des  urnes  de  terre ,  efl:  trop  univerfelle  &  trop  ancienne  pour 
n’être  qu’une  routine  aveugle ,  ainfl  que  l’ufage  d’enterrer  ces 
urnes  pour  que  le  vin  fe  conferve  mieux  &  fe  perfectionne  en 
vieilliflant  ;  peut-être  qu’on  feroit  bien  aife  d’en  avoir  fait  des 
eflais  fur  notre  biere  ,  notre  cidre ,  ou  même  notre  vin.  Pour 
ce  dernier ,  au  lieu  de  citer  les  Grecs  &  les  Romains  j  nous 
dirons  tout  bonnement  que  i’on  met  ici  dans  des  urnes ,  le  vin 
qu’on  fait  pour  l’Autel  ^  &  que  l’on  s’en  trouve  très-bien  ,  ce 
qui  efl:  un  bon  préjugé  ,  car  le  vin  ne  fe  conferveroit  probable¬ 
ment  pas  dans  des  barriques. 

Avant  de  finir  cet  article ,  il  faut  que  nous  diflons  un  mot 
de  l’inftrument ,  ou  plutôt  du  vafe  ,  dans  lequel  on  fait  cuire 
le  mil  à  la  vapeur.  Il  conflfle  précifement  en  un  ou  plufleurs 
grands  tamis  ?  qui  s’emboîtent  les  uns  fur  les  autres  ?  dont  le 
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bas  s’adapte  à  la  chaudière  où  eff  l’eau  bouillante ,  &  le 
haut  fermé  par  un  couvercle  qui  y  renferme  la  vapeur ,  qui 
échauffé  &  cuit  le  mil.  Quoique  nous  en  ayons  déjà  envoyé 
la  peinture  ,  nous  la  joindrons  à  cette  Notice  ,  parce  que  nous 
n’avons  pas  eu  nouvelle  qu’on  l’ait  reçue  ,  non  plus  que  bien 
d’autres.  Les  Chinois  cuifent  leurs  riz ,  leurs  petits  pains ,  leurs 
fruits ,  &c.  à  la  vapeur.  Cette  maniéré  de  cuire ,  qui  eft  (im¬ 
pie  ,  facile  ,  peu  difpendieufe  &  fûre  ,  mériteroit  peut-être 
d’être  plus  connue  dans  les  cuifines  &  les  ménages. 

Manière  de  faire  V eau-de-vie  chinoifc. 

1 

A  en  croire  le  dernier  Editeur  du  pen-tjao  kangmou ,  l’in¬ 
vention  de  l’eau-de-vie  de  grain  n’eff  pas  ancienne  en  Chine  , 
&  ne  remonte  que  jufqu  a  la  Dynaffie  des  Yuen ,  c’eff-à-dire, 
jufques  vers  la  fin  du  treizième  fiecle.  D’un  autre  côté,  nous 
trouvons  l’eau-de-vie  de  raifin  célébrée  par  des  vers  du  feptie- 
me  fiecle ,  &  indiquée  dans  des  livres  de  Médecine  du  onzième 
fiecle,  &  peut-être  plus  anciens ,  comme  un  excellent  remede 
pour  les  plaies  ,  contufions ,  &  plufieurs  maladies  internes. 
Voilà  de  quoi  perfuader  de  plus  en  plus  qu’une  invention  ne 
conclut  rien  pour  l’autre ,  &  que  les  nations  les  plus  éclairées 
ne  favent  pasYranchir  le  court  intervalle  de  celles  qui ,  comme 
dit  Yanz-mei ,  tiennent  au  même  tronc  &  en  font  les  branches. 

O  7 

Pour  une  fois  que  la  réflexion  &  la  méditation  conduifent  d’une 
découverte  à  fa  voifine  ,  il  y  en  a  trois,  où  c’eft  le  hafard  &  le 
tâtonnement.  Le  premier  qui  fit  de  l’eau-de-vie  de  grain  ici , 
ne  fongeoit ,  dit-on  ,  qu’à  effayer  s’il  pourroit  tirer  parti  d’un 
vin  vieux  qui  avoit  un  mauvais  goût  :  il  s’en  croyoit  à  peine 
lui-même ,  quand  au  lieu  d’un  vin  amendé  &  bonifié ,  il  trouva 
que  l’alambic  lui  donnoit  une  vraie  eau-de-vie.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  ce  fait ,  il  eff  prouvé ,  par  les  Livres  du  tems  ,  qu’on 
n’a  fu  d’abord  faire  de  l’eau-de-vie  qu’avec  du  vin  ,  &  qu’ici , 
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comme  en  Europe ,  il  a  fallu  tous  les  cris  de  l’intérêt  pour 
réveiller  l’attention  des  gens  les  plus  habiles ,  les  obliger  à  fe 
rendre  compte  de  ce  qu’ils  faifoient,  &  leur  apprendre  à  mieux 
profiter  de  leurs  lumières.  Ce  n’eft  que  peu-à-peu  que  nous  en 
fommes  venus  à  faire  de  l’eau-de-vie  avec  du  marc  de  raifin , 
avec  de  la  lie  de  vin  ,_&c.  Combien  même  de  cantons  où  l’on 
n’y  fonge  pas  ?  combien  d’autres  ,  où  empétré  dans  une  mifé- 
rable  &  ancienne  routine,  on  donne  toutes  les  façons  au  cidre, 
au  pommé ,  au  poiré  ,  à  l’hydromel ,  à  la  biere  ,  &c.  dont  on 
veut  tirer  de  l’eau-de-vie  ,  fans  foupçonner  qu’on  pourroit  en 
omettre  plufîeurs ,  &  réufîir  tout  aufîi  bien.  Les  Chinois  en 
étoient-là  pour  leur  vin ,  il  n’y  a  qu’un  fiecle  ,  &  y  feroient 
encore  ,  fans  l’accident  qui  arriva  à  un  payfan  du  Chan-tong  9 
dont  le  mil  qu’on  avoit  négligé  de  remuer  fe  moifit  au  lieu  de 
fermenter.  Voyant  qu’il  n’en  pouvoit  plus  tirer  de  vin,  il  fon- 
gea  à  en  tirer  de  l’eau-de-vie ,  ce  qui  lui  réuffit ,  &  a  donné 
naifïance  à  la  pratique  d’aujourd’hui. 

Tout  aveugle  que  paroît  la  tolérance  des  Mandarins ,  fur 
la  fabrique  &  la  vente  de  l’eau-de-vie  ,  elle  a  fi  bien  fait ,  que 
dans  les  provinces  du  Nord  on  ia  tire  du  gros  millet  ou  forgo  j 
&  dans  celles  du  midi ,  d’un  riz  fauvage  ,  appellé  kiang-mi , 
ou  des  cannes  de  fucre  ;  car  on  doit  compter  pour  rien  celle 
qui  fe  fait  avec  du  froment,  du  vrai  riz,  du  petit  mil,  &c. , 
&  la  feule  qui  fût  en  ufage  il  n’y  a  pas  1 50  ans.  Ceux  qui  font  le 
plus  d’eau-de-vie  étant  de  bons  payfans  qui  ne  favent  pas  lire,  ils 
ont  la  mal  adreffe  de  négliger  beaucoup  de  chofes  qui  font  fort 
recommandées  dans  les  livres ,  fous  prétexte  qu’ils  réuffifTent 
fort  bien  fans  elles.  Comme,  félon  eux,  il  ne  s’agit  que  d’obtenir 
de  leur  millet  ou  de  leur  kiang-mi ,  une  fermentation  qui  dégage 
ce  qu’ils  contiennent  de  plus  fpiritueux  ,  &  en  charge  l’eau  où 
iis  les  ont  mis ,  tout  ce  qui  la  leur  procure  leur  fufHt.  Ceux  qui 
veulent  plus  épargner  la  dépenfe  que  le  tems ,  fe  contentent 
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de  mettre  leur  grain  dans  un  kang ,  avec  a  fiez  d’eau  bouillante 
pour  le  faire  renfler  &  le  furmonter  encore  de  quelques  pou¬ 
ces.  Le  troilieme  jour  ils  jettent  dedans,  ou  du  kiu-tjéc  pilé, 
ou  du  marc  aigri  de  grain,  jadis  fermenté,  ou  de  la  lie  de 
vinaigre ,  &  le  remuent  deux  ou  trois  fois  le  jour  ,  jufqu’à  ce 
que  la  fermentation  foit  finie ,  &  que  le  grain  s’etant  précipité, 
il  fafie  furnager  une  liqueur  claire  &  limpide ,  qu’on  met  dans 
l’alambic  ,  après  un  mois  environ  ,  &  qui  donne  près  de  fa  moi¬ 
tié  d’eau-de-vie.  Quelques-uns  torréfient  leur  grain  dans  un 
grand  vafe  de  fer  ,  au  fortir  duquel  ils  le  jettent  dans  le  kang , 
l’y  laillent  tremper  dans  l’eau ,  fans  autre  foin  que  de  le  remuer; 
&  quand  il  a  fermenté,  ils  mettent  le  tout  dans  la  chaudière  de 
l’alambic  ;  du  refie  on  fait  pafier  ce  grain  par  l’eau  avant  de  le 
torréfier.  D’autres  ont  beaucoup  d’autres  façons  plus  {impies 
encore  ,  mais  qu’on  ne  nous  a  pas  allez  garanties  pour  que  nous 
ofions  en  rendre  compte.  Voici  celle  qui  efi  la  plus  commune 
dans  cette  province  :  on  fait  cuire  en  grande  eau  Ion  gros 
millet  ;  quand  il  efi  pâteux  &  aufîi  mol  que  le  riz  qu’on  mange  , 
on  le  met  dans  un  kang ,  après  l’avoir  fait  refroidir  en  été ,  & 
tout  chaud  en  hiver  :  on  etend  defîus  une  quantité  proportion¬ 
née  de  kiu-tfée ,  on  l’arrofe  avec  de  l’eau  où  l’on  a  détrempé 
&  délayé  autant  de  kiu-tfée  qu’on  en  a  mis  defius ,  puis  on 
couvre  le  kang.  Après  un  ou  deux  jours  on  fe  met  à  remuer 
&  brader  ce  mélange ,  &  on  continue  jufqu’à  ce  que  la  fermen¬ 
tation  étant  faite ,  le  marc  fe  précipite  en  bas.  Dès  qu’il  y  a 
une  moitié  de  la  liqueur  clarifiée  ,  on  la  porte  dans  un  autre 
kang ,  &  on  attend  encore  un  ou  deux  jours  pour  le  refie  , 
puis  on  îaifle  le  tout  fe  mûrir  &  fe  fortifier  dans  un  vafe  bien 
fermé.  Vingt  jours  fuffifent  en  été  ,  mais  il  en  faut  jufqu  a  qua¬ 
rante  &  même  cinquante  en  hiver  ;  fi  l’on  a  bien  réuffi,  on  aura 
de  bonne  eau-de-vie  &  en  quantité. 

L’eau-de-vie  chinoife  a  un  goût  fort  défagréable  ;  malgré 
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cela  le  peuple  s’en  accommode  &  la  boit  chaude  ,  &  en  plus 
grande  quantité  qu’on  n’oferoit  dire.  Bien  plus ,  il  y  en  a  qui 
ne  boivent  que  celle  qui  a  été  repaffée  à  l’alambic  ,  &  qui 
ed  d  forte  qu’elle  brûle  prefque  comme  de  l’efprit-de-vin. 
Les  gens  comme  il  faut  ne  font  ufage  de  l’eau-de-vie  que  dans 
les  liqueurs,  encore  veulent-ils  qu’elle  foit  faite  de  bon  vin, 
&  traitent  d’abus  homicide  la  tolérance  qui  en  laide  boire  d’au¬ 
tre.  Dans  le  vrai ,  on  ne  peut  pas  difconvenir  ,  que  d  elle  ed 
profitable  aux  gens  de  travail  qui  en  boivent  en  petite  quantité 
elle  caufe  bien  des  maladies  aux  autres.  Nos  Pharmaciens  euro¬ 
péens  fe  font  tous  accordés  à  dire  quelle  ed  audi  bonne  ou 
même  meilleure  que  celle  de  vin  de  raifin ,  pour  tout  ce  qui 
ed:  extérieur. 

Maniéré  de  faire  le  vinaigre  chinois . 

Le  meilleur  vinaigre  de  Chine  ed:  fait  avec  le  vin  ou  la 
biere  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus  ,  ou  plutôt  en  fe  fervant  des 
mêmes  matériaux  &  des  mêmes  procédés ,  on  fait  devenir 
vinaigre  la  liqueur  qui  alloit  donner  du  vin  -,  ainfî,  tout  ce  qui 
a  été  dit  fur  les  différentes  façons  de  faire  du  vin ,  peut  fervir 
egalement  pour  faire  du  vinaigre.  La  différence  dans  la  maniéré 
de  procéder ,  ne  commence  qu’au  moment  de  paffer  la  liqueur 
fermentée  par  la  chauffe  ;  alors ,  au  lieu  de  la  tirer  au  clair  ,  on 
verfe  dans  le  kang  fept  à  huit  livres  de  fon  de  froment  délayé 
en  bouillie  ,  avec  de  la  liqueur  qu’on  en  a  tiré ,  ou  encore 
mieux  ,  avec  du  vinaigre  ,  &  on  remue  ,  agite  &  brade  bien 
le  tout  pour  en  parfaire  le  mélange  ,  qui  produit  une  nouvelle 
fermentation  *  quand  elle  ed  finie  ,  c’ed-à-dire  ,  après  deux  ou 
trois  jours  ,  le  marc  fe  précipite  ,  &  la  liqueur  qui  furmonte  ed 
toute  aigrie ,  mais  pas  affez  pour  être  vinaigre.  On  la  tire  toute 
du  kang  par  un  trou ,  qu’il  doit  avoir  au  bas  comme  une  cuve 
à  faire  le  vin ,  puis  on  la  re verfe  fur  le  marc  ,  en  ajoutant 
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deux  livres  d’eau  fraîche ,  afin  qu’elle  puiffe  mieux  le  pénétrer 
&  palier  au  travers  pour  fe  fortifier.  Lorfqu’elle  a  ainli  paffé 
quatre  fois ,  ou  même  trois ,  elle  ell  devenue  un  très-bon  vinai¬ 
gre  ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  l’expofer  au  foleil ,  dans  un  vafe 
qui  n’eft  couvert  que  d’un  crépon  de  chanvre  contre  les  mou¬ 
ches  ;  deux  mois  fuffifent  en  été ,  mais  il  en  faut  jufqu’à  trois 
&  quatre  en  hiver.  On  connoît  que  le  vinaigre  ell  fini  à  la 
belle  couleur  rouge  qu’il  a  prife ,  &  à  la  maniéré  dont  une 
goutte,  qu’on  lai lie  tomber  dans  l’eau,  y  perle  &  11e  s’étend 
point;  il  ne  s’agit  plus  que  de  le  mettre  dans  les  vafes  où  l’on 
veut  le  garder ,  en  y  mettant ,  li  l’on  veut ,  ou  du  gingembre  , 
ou  du  poivre,  ou  de  la  cannelle  ,  &c.  pour  lui  donner  un  goût 
plus  agréable.  Les  pauvres  gens  de  la  campagne  ,  qui  ne  cher¬ 
chent  qu'a  épargner  ,  ufent  d’itodudrie ,  &  tirent  leur  vin  & 
leur  vinaigre  du  même  kang ,  c’eft-à-dire  ,  qu’au  lieu  de  palier 
leur  vin  par  la  chauffe  ,  en  la  maniéré  qui  a  été  dite  ,  ils  le  ver- 
lent  par  inclination  ;  puis  iis  verfent  de  l’eau  bouillante  où  ils 
ont  délayé  du  fon  fur  le  marc  qui  eft  reffé  ,  &  la  font  palier  & 
repaffer  jufqu’à  ce  quelle  foit  devenue  un  allez  bon  vinaigre  ; 
s’ils  y  ajoutent  après  un  peu  de  fel  &  de  piment ,  il  eft  d’un 
fort  bon  ufage. 

Ajoutons  encore  une  autre  façon  de  vinaigre  ,  qui  peut  faire 
plailîr  aux  gens  de  la  campagne  :  elle  fe  fait  des  relies  de  pain 
de  chaaue  jour  qu’on  laiffe  durcir ,  fe  fécher  &  fe  moilir  même 
dans  un  grand  panier  où  l’on  les  jette.  Quand  au  bout  de  plu- 
fieurs  mois  on  en  a  une  certaine  quantité ,  on  ôte  avec  une 
broffe  la  moiliffure  qu’ils  peuvent  avoir  ,  &  les  mittes  qui  peu¬ 
vent  s’y  être  miles  ;  on  les  fait  fécher  au  foleil,  &  on  les  pile 
de  façon  à  les  réduire  en  une  poudre  grolîiere.  Sur  quatre 
livres  de  cette  poudre ,  qu’on  a  jettée  dans  un  kang,  ou  baril 
défoncé,  on  verfe  environ  huit  livres  d’eau  bouillante ,  où  l’on 
a  fait  fondre  une  livre  de  fel  ;  &:  après  avoir  bien  braffé  fon 
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mélange ,  on  couvre  le  vafe  d’un  crépon ,  &  on  l’expofe  au  grand 
foleil.  La  faifon  décide  du  plus  ou  du  moins  de  tems  qu’il  faut  ; 
mais  quand  le  marc  s’eft  précipité ,  &  que  la  liqueur  qui  fur- 
nage  eff  devenue  rouge ,  le  vinaigre  eff  fait,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  le  paffer  par  la  chauffe,  &  de  lui  faire  faire  un  bouillon 
pour  le  mieux  conferver  ;  c’eft  le  vinaigre  qu’on  appelle  tfing - 
t (iang.  Quant  aux  autres  efpeces ,  qui  font  en  bon  nombre  , 
nous  nous  bornerons  à  remarquer,  que  comme  elles  font  pour 
la  plupart  très-anciennes ,  &  fuppofent  une  connoiffance  bien 
analyfée  de  Y  acidification ,  un  faifeur  de  Recherches  philofo- 
phiques  fe  croiroit  en  droit  d’en  tirer  bien  des  conlequen- 
ces.  Pour  nous ,  il  nous  fuffira  d’oblerver ,  que  plus  nous  rappro¬ 
chons  de  faits  &  de  dates ,  plus  nous  voyons  que  les  Chinois 
ont  eu  la  primauté  d’aîneffe  en  bien  des  genres  ,  &  que  les 
Millionnaires  ont  fait  paffer  en  Europe  plus  de  leurs  découver¬ 
tes  qu’on  ne  dit. 

P.  S,  Comme  nous  avons  donné  ailleurs  la  notice  des  four¬ 
neaux  &  etuves  chinoifes ,  nous  y  renvoyons  &  avertiffons 
qu’elles  font  d’un  grand  fecours  pour  faciliter ,  affurer  &  accé¬ 
lérer  bien  des  chofes,  quand  on  fait,  ou  du  vin,  ou  de  l’eau- 
de-vie  ,  ou  du  vinaigre ,  en  la  maniéré  que  nous  avons  décrite. 
Ce  n’eff  pas  à  nous  à  rien  infinuer  en  ce  genre  -,  mais  enfin  il 
n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  qu’on  pourroit  les  adapter  chez 
nous  à  bien  des  ufages ,  ne  fut-ce  que  pour  diminuer  la  con- 
fommation  du  bois.  Les  Chinois  fe  fervent  de  la  paille  du 
grand  millet  pour  chauffer  leur  alambic ,  qui  de  fon  côté  eft  fi 
{impie ,  ou  plutôt  fi  ruffique ,  que  nous  n’oferions  en  faire  la 
defcription. 

II. 
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1 1. 

RAISINS  SECS  DE  HA-MI. 

Centum  ligaturas  uvtz  pajjœ .  I.  Reg.  ch.  2Ç. 

Xj  A  médecine  de  Chine  connoît-elle  les  raifins  fecs  ou  paffés? 
en  fait-elle  ufage  ?  Oui ,  8c  fort  anciennement. 

Les  raifins  ,  à  en  croire  les  favans ,  ont  été  connus  en  Chine , 
8c  célébrés  dès  la  plus  haute  antiquité.  A  les  en  croire  encore  , 
on  ne  peut  entendre  que  de  la  vigne ,  ce  qui  efi  dit  dans  le 
Tcheou-ly  ,  fur  ce  que  dévoient  faire  les  Mandarins ,  chargés 
des  jardins  de  l’Empereur.  Or,  le  Tcheou-ly  pafîe  pour  être 
l’ouvrage  du  célébré  Tcheou-kong ,  frere  de  Vou-ouang ,  qui 
monta  fur  le  trône  en  1122  avant  Jefus-Chrifi.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  ce  point  8c  des  vers  du  Chï-king  aufli ,  qui  paroifient 
regarder  la  vigne  8c  les  raifins ,  il  efi:  hors  de  tout  doute  qu’il 
y  a  eu  des  vignes  dans  le  Chan-Ji  8c  le  Cheîi-Ji ,  bien  des  fiecles 
avant  l’ere  chrétienne  ;  on  en  vint  même  à  en  planter  aflez  pour 
faire  beaucoup  de  vin.  Sée-ma-tjîen  dit  par  occafion  d’un  par¬ 
ticulier  ,  qu’il  en  avoit  fait  dix  mille  mefures.  Que  les  idées  de 
l’Europe  s’en  etonnent  tant  quelles  voudront  ,  il  efi:  certain 
qu’il  fut  un  tems  où  l’on  planta  afiez  de  vignes  dans  les  provin¬ 
ces  de  Chan-Ji ,  Chen-Ji ,  Pe-tche-ly ,  Chan-tong ,  Ho-nan  8c 
Hou-kouang ,  pour  que  le  vin  de  raifin ,  qui  avoit  la  propriété  , 
dit  l’hiftoire  ,  de  fe  conferver  un  grand  nombre  d’années  ,  8c 
qu’on  enterroit  pour  cela  dans  des  urnes ,  fut  très-commun 
8c  caufa  beaucoup  de  défordres.  Les  chanfons  qui  refient  de 
toutes  les  D^nafiies  ,  depuis  les  Yuen  jufqu’aux  Han ,  font  foi 
que  le  vin  de  raifin  a  toujours  été  fort  au  gré  des  Chinois. 
L’Empereur  Ouen-ty ,  de  la  Dynafiie  de  Ouei ,  le  célébré  avec 
Tome  V \  P  p  p 
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un  enthoufiafme  lyrique ,  digne  des  Anacréon  &  xles  Horace  ; 
&  on  voit  dans  la  grande  Botanique  ,  Liv.  133^  que  le  vin  de 
raifin  etoit  le  vin  d’honneur  que  plufieurs  villes  offroient  aux 
Gouverneurs  &  Yice-rois  ,  &  même  à  l’Empereur.  En  1373, 
Tai-tfou ,  fondateur  de  la  derniere  Dynaffie,  accepta ,  pour  la 
derniere  fois ,  celui  de  Tai-yuen ,  du  Chan-Ji ,  &  défendit  qu’on 
lui  en  préfentât  davantage.  Je  bois  peu  de  vin  ,  dit  ce  Prince  , 
&  je  ne  veux  pas  que  ce  que  J 'en  bois  ,  caufe  Le  moindre  embarras 
à  mon  peuple.  A  s’en  tenir  au  peu  qu’en  difent  les  Hiftoriens , 
la  vigne  a  effuyé  bien  des  révolutions.  Toutes  les  fois  qu’il  y 
a  eu  ordre  d’arracher  les  arbres  qui  embarraffoient  les  champs 
des  moiffons ,  elle  n’a  point  été  exceptée  ;  autant  même  que 
nous  pouvons  nous  en  fouvenir  dans  ce  moment  ,  il  nous 
paroît  qu’elle  a  été  fpécialement  nommée  plufieurs  fois.  Mais 
ce  qui  eff  bien  certain ,  c’eft  que  l’extirpation  &  le  déracine¬ 
ment  des  vignes  furent  pouffes  fi  loin  ^  fous  certains  reçmes  ? 
dans  la  plupart  des  provinces  ,,  qu’on  en  perdit  totalement  le 
fouvenir.  Quand  dans  la  fuite  on  put  en  replanter ,  à  s’en  tenir 
à  la  façon  dont  s’expriment  quelques  Hifforiens  ,  on  diroit  que 
la  vigne  &  le  raifn  commençoient  à  y  être  connus  pour  la 
première  fois.  Voilà  apparemment  ce  qui  a  fait  avancer  à 
quelques  modernes ,  que  la  vigne  n’avoit  été  connue  à  la  Chine 
que  très-tard  ,  &  qu’elle  y  avoit  été  portée  de  l’Occident. 
Comme  le  gouvernement  s’eff  toujours  fait  ici  une  affaire 
capitale  de  multiplier  de  plus  en  plus  toutes  les  efpeces  de 
grains  ^  de  fruits ,  d’herbages  &  de  légumes ,  toutes  les  nou¬ 
velles  acquittions  en  ce  genre ,  lors  même  qu’eiles  ne  regar¬ 
dent  qu’une  province  ,  font  entrées  dans  les  Annales  comme 
de  grands  evénemens  ,,  &  elles  y  font  racontées  d’une  maniéré 
qui  peut  en  impofer  à  ceux  qui  ignorent  ce  quelles  ont  dit 
antécédemment.  And,  à  remonter  jufqu’à  Tfin-chi-hoang ,  & 
à  defcendre  de  fiecle  en  fiecle  jufqu’à  la  Dynaftie  régnante , 
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on  voit ,  au  fujet  de  la  vigne ,  qu’on  en  a  porté  en  Chine  diffé¬ 
rentes  plantations  de  Samarcande ,  de  la  Perfe  ,  du  Thibet , 
de  Cachgar ,  du  Tourfou  ,  de  Ha-mi ,  &  des  autres  pays  avec 
lefquels  la  Chine  a  eu  des  relations.  Enfin ,  fans  parler  de 
tems  plus  reculés  encore  ,,  les  annales  font  mention  clairement 
de  vigne  ,  de  raifin  ,  &  nommément  de  vin  de  raifin  ,  fous  le 
régné  de  l’Empereur  Vou-ty ,  des  Han,  qui  monta  fur  le  trône 
l’an  1 40  avant  l’ere  chrétienne.  Bien  plus  ,  depuis  ce  Prince  , 
on  peut  conftater  l’ufage  du  vin  de  raifin  ,  Dynaftie  par 
Dynaffie ,  &  quafi  régné  par  régné  ,  jufqu’au  quinzième  fiecle , 
tellement  qu’on  en  a  fait  un  article  à  part  dans  le  133e  Livre 
de  la  grande  Botanique  Kou-kin  tou-chin.  En  cas  qu’on  n’eût 
pas  ce  bel  ouvrage  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  le  P en-tfao-kang- 
mou  ,  qu’on  y  a  fûrement ,  pourra  y  fuppléer.  Ce  qu’on  y  dit 
dans  les  notes  fuffit  de  reffe  pour  conftater  qu’on  a  parlé  d’ima¬ 
gination  &  à  l’aventure ,  lorfqu’on  a  mis  fi  tard  l’entrée  de  la 
vigne  en  Chine.  Nous  ne  faurions  trop  dire  en  détail  où  en  eft 
maintenant  ici  la  plantation  de  la* vigne;  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  articuler  de  plus  pofitif,  c’eft  que  les  Empereurs 
Kang-hi ,  Y ong-tching  &  K ien-Long ,  qui  eft  fur  le  trône  ,  ont 
fait  venir  beaucoup  de  nouveaux  plants  des  pays  etrangers  ,  & 
s’en  font  fait  un  mérite  dans  leurs  ouvrages  ;  que  les  trois  pro¬ 
vinces  du  Chan-tong  ?  du  Ho-nan ,  &  du  Chan-fi ,  paroiffent 
avoir  réparé  leurs  anciennes  pertes  ;  que  celle  du  Pe-tche-ly  , 
fameufe  de  tout  tems  par  fes  vignes ,  en  a  beaucoup  :  jufques- 
là  qu’on  y  compte  quatorze  diftri&s  renommés  pour  leurs 
raifins ,  qu’on  conferve  bien  avant  dans  l’eté  ,  &  qu’on  vend 
ici  dans  les  rues  à  un  prix  fort  médiocre  ;  que  les  deux  grandes 
villes  de  Tai-yuen  &  de  Ping-yang ,  de  la  province  du  Chan-fi 9 
font  fameufes  dans  tout  l’Empire  par  la  grande  quantité  de  rai- 
fins  fecs  qui  fort  de  leurs  environs  pour  les  pharmacies  &  pour 
les  tables.  Si  on  avoit  befoin  de  nouveaux  détails  pour  être 
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perfuadé  que  le  fol  &  le  climat  ont  des  influences  egalement 
fingulieres  ,  inexplicables  8c  confiantes  fur  les  raifins  &  leurs 
qualités,  on  pourroit  en  fournir  d’ici  de  bien  des  efpeces,  8c 
fort  éloignées  de  nos  idées  ;  car  qui  fongeroit  que  Pe-king  9 
étant  aufïï  méridional  que  Madrid  8c  Naples ,  il  y  faut  enterrer 
les  vignes  l’hiver  pour  les  fauver  du  froid  &  les  faire  monter 
en  treille  ,  pour  que  le  raifin  puiffe  mûrir  } 

Pour  venir  maintenant  à  notre  fujet  ,  les  raifins  fecs  ou 
pâlies  dont  on  fait  le  plus  de  cas  en  Chine ,  font  les  raifins  de 
Hci-mi ,  petit  royaume  tributaire  de  l'Empire ,  au  fud-oueft 
de  Pe-king.  A  remonter  dans  la  plus  haute  antiquité ,  8c  au 
moins  plus  de  1 800  ans  avant  l’ere  chrétienne  ,  la  loi  avoir 
décidé  que  tous  les  Princes  tributaires  enverroient  chaque 
année ,  en  tribut,  ce  que  leur  pays  produifoit  de  meilleur  8c  de 
plus  curieux.  En  conféquence  de  cette  loi ,  qui  s’efl  toujours 
maintenue,  quand  la  fin  de  l’année  approche  ,  Pe-king{e  rem¬ 
plit  peu-à-peu  des  envoyés  de  tous  les  pays  qui  environnent  la 
Chine.  La  venue  de  tous  ces  etrangers  efl  quelque  chofe  de 
plus  qu’un  fpe&acle  pour  cette  grande  ville  :  elle  lui  procure 
tout  ce  qu’elle  peut  defirer  des  peuples  les  plus  éloignés  -,  car , 
outre  que  pour  la  fureté  des  tributs  qui  doivent  tous  arriver 
bien  confervés  8c  en  état  d’être  préfentés  à  l’Empereur,  cha¬ 
que  envoyé  apporte  toujours  une  plus  grande  quantité  de 
chaque  chofe  qu’il  ne  faut  ;  8c  comme  il  n’a  pas  de  douane  à 
payer ,  8c  qu’il  efl  défrayé  fur  toute  la  route ,  dès  qu’il  eil 
entré  dans  les  terres  de  l’Empire ,  il  fait  paffer  avec  lui  bien  des 
marchandifes  fur  lefquelles  on  ne  fonge  pas  à  le  chicaner,  puis 
il  vend  en  chemin  ce  qui  l’embarrafTeroit  trop  à  conduire  juf- 
qu’à  la  capitale.  Que  les  hommes  d’etat  examinent  ce  qu’efl 
par-là  la  fin  de  l’année  pour  Pe-king ;  car  les  envoyés  etran¬ 
gers  jouiffant  d’autant  de  franchifes  à  leur  retour  qu’à  leur 
venue  ?  ne  manquent  pas  de  s’en  retourner  aufîi  chargés  qu’ils 
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etoient  venus.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  les  raifîns 
pafTés  étant  ce  quon  prife  le  plus  dans  les  provinces  &  à  la 
capitale ,  parmi  ce  que  portent  les  envoyés  du  royaume  de 
Ha  - mi ,  ils  ne  manquent  pas  d’en  faire  palier  une  très-grande 
quantité,  toujours  bien  moindre  cependant  qu’on  ne  lavoudroit. 

Les  railins  fecs  de  Ha-mi  font  de  deux  efpeces;  la  première , 
qui  eft  linguliérement  prifée  de  la  médecine  chinoife ,  nous 
paroît  parfaitement  femblable  à  celle  que  la  nôtre  connoît  fous 
le  nom  de  Corinthe.  La  fécondé  ,  qui  eft  plus  recherchée  pour 
les  tables ,  nous  paroît  plus  petite  &  plus  délicate  que  nos 
paflevilles  de  Provence  ;  nous  envoyons  de  l’une  &  de  l’autre 
afin  qu’on  puilfe  les  examiner ,  &  voir  ce  quelles  peuvent 
avoir  de  particulier  ;  li  tant  eft  cependant  que  les  précautions 
que  nous  avons  prifes  fuffifent  pour  les  bien  conferver  ;  car 
elles  auront  près  de  deux  ans  lorfqu’elles  arriveront  en  France. 
Mais  il  n’eft  pas  polîible  de  les  y  faire  parvenir  plutôt ,  parce 
que  les  envoyés  de  Ha-mi  n’arrivant  à Pe-king  que  vers  la  fmde 
Décembre  ,  on  n’eft  plus  à  tems  pour  profiter  du  départ  de  nos 
vaifTeaux  qui  font  à  Canton ,  &  font  voile  dans  cette  faifon. 

Nous  en  avons  fait  exprès  la  comparaifon.  Les  Livres  chi¬ 
nois  font  parfaitement  d’accord  avec  MM.  Lemeri  &  Geofroi, 
fur  les  vertus  &  qualités  des  raifins  fecs  ou  pafTés  ;  mais  ils  attri¬ 
buent  plus  de  force  à  ceux  de  Ha-mi  qu’à  ceux  de  Chine  , 
jufqua  dire  que  la  dofe  en  doit  être  plus  petite  :  ils  ajoutent 
que  Tinfufion  des  premiers  eft  un  excellent  remede  -,  i°.  pour 
faciliter  i’éruption  de  la  petite  vérole  vers  le  quatrième  jour , 
quand  le  malade  eft  ou  paroît  trop  afxoibii  ;  i°.  pour  exciter 
une  douce  fueur  dans  certaines  pleuréfies  &  fîevres  malignes  , 
quand  le  tems  en  eft  venu ,  &  que  l’on  n’en  voit  aucun  indice. 
La  dofe  varie  ,  félon  l’âge  ,  l’etat  &  la  force  du  malade  ,  &  le 
fuccès  de  ce  remede  dépend  fur-tout  de  l’à-propos  j  mais  quand 
il  eft  bien  adminiftré ,  il  réufîit  fi  fouvent  &  fi  pleinement ,  qu’on 


I 


48 6  NOTICES 

4  * 

ne  fauroit  douter  de  fa  vertu.  Ils  ajoutent  encore  ,  qu’à  juger  des 
raifins  de  Ha-mi  par  les  plants  qu’on  en  a  apportés  ici,  &  qui  ont 
très-bien  pris,  parce  qu’ils  ont  été  plantés  d’abord  dans  les  jardins 
du  Palais ,  &  comme  fous  les  yeux  de  l’Empereur,  ils  paroiffent 
être  d’une  excellente  efpece.  Ceux  qu’on  nomme  de  Corinthe  , 
qui  font  les  derniers  venus ,  ont  un  fucre  &  un  parfum  admi¬ 
rables  même  ici.  Du  refte  ,  quoique  le  Ha-mi  foit  moins  méri¬ 
dional  que  plufieurs  de  nos  provinces ,  le  climat  en  efi  bien 
plus  favorable  à  la  bonté  des  raifins  ;  car  *  comme  on  l’a  pu 
voir  dans  les  obfervations  de  l’Empereur.  Kang-hi ,  il  ne  pleut 
jamais  à  Ha-mi ,  il  n’y  a  même  prefque  jamais  ,  ni  brouillard , 
ni  rofée  ,  &  la  terre  n’y  eft  arrofée  que  par  la  neige  qui  tombe 
en  hiver ,  &  par  l’eau  de  cette  neige  fondue  ,  qu’on  recueille 
au  pied  des  montagnes  ,  &  qu’on  economife  après  avec  beau¬ 
coup  de  foin  &  d’indulirie.  Dans  le  Chan-fi  on  fait  paffer  à  la  va¬ 
peur  du  vin  bouillant ,  ou  même  on  fait  faire  deux  ou  trois  bouil¬ 
lons  dans  du  vin  où  l’on  a  mis  un  peu  de  miel  blanc  purifié ,  les 
raifins  qu’on  veut  faire  fécher  *  il  ne  paroît  pas  qu’on  en  ufe 
ainfi  à  Ha-mi ,  on  fe  contente  d’attendre  que  les  raifins  foient 
bien  mûrs ,  puis  après  les  avoir  expofés  en  grappe  à  un  foleil 
ardent ,  on  les  egraine,  &  on  finit  de  les  faire  fécher.  Quelque 
féchés  qu’ils  foient ,  ils  fe  rident  fans  fe  vuider  ni  s’applatir  ,  & 
les  bons  font  quafi  croquans ,  comme  du  fucre  candi. 


I  I  I. 


NOTICES  DUROYAUME  DE  HA-MI. 

Le  royaume  de  Ha-mi  efl  fi  nouvellement  connu  en  Occi¬ 
dent  ,  que  nous  croyons  devoir  en  dire  ici  quelque  chofe 
d’après  les  Annales ,  qui  en  ont  parlé  fort  au  long  à  différentes 
reprifes ,  comme  de  tous  les  autres  royaumes  tributaires  de 
l’Emphe. 
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Le  royaume  de  Ha-mi ,  qu’on  a  fort  bien  placé  dans  les 
nouvelles  cartes ,  fut  habité  dans  les  premiers  âges  par  des 
peuples  errans  ,  nommés  Jong.  Sous  Mou-ouang ,  des  Tcheou , 
c’eft-à-dire  vers  Fan  95  o  avant  l’ere  chrétienne,  ils  vinrent 
rendre  hommage  ,  &  offrirent  des  fabres  pour  tribut  :  ils  fe 
nommoient  alors  Kouen-ou  ;  ils  furent  enfuite  appellés  Y-ou  9 
tk  ne  furent  plus  connus  que  fous  ce  nom.  Sur  la  ftn  de  la 
Dynaftie  des  Tcheou ,  l’Empire  divifé  &  epuifé  par  les  guerres 
civiles ,  n’ayant  pas  pu  fecourir  ces  peuples  ,  ils  tombèrent 
fous  la  puiffance  des  Hiong-nou  ,  qui  femblent  avoir  été  les 
Huns ,  &qui  form oient  alors  une  puiffance  formidable.  Vou-ty , 
des  Han  ,  qui  monta  fur  le  trône  l’an  130  avant  Jefus-Chrift  , 
reconquit  le  royaume  de  Ha-mi ,  avec  beaucoup  d’autres  pays 
au  nord  &  à  l’occident  de  la  Chine.  L’hifloire  parle  à  cette 
occafion  du  vin  de  raifin  de  Ha-mi.  La  Dynaftie  des  Han  occi¬ 
dentaux  étant  tombée  en  décadence,  le  pays  de  Ha-mi ,  qui 
etoit  devenu  un  département  de  la  province  du  Chen-ji ,  paffa 
de  nouveau  fous  la  puiffance  des  Hiong-nou  ,  &  ne  fut  recon¬ 
quis  que  la  dix-huitieme  année  du  régné  de  Ming-ty  des  Han 
orientaux  ,  l’an  75  de  Jefus-Chrift  ,  encore  ne  fut-ce  pas  pour 
long-tems.  En  131  cependant ,  fixieme  année  du  régné  de 
Chun-ty  de  la  même  Dynaftie ,  l’Empereur  y  avoit  un  Offi¬ 
cier  pour  le  gouvernement.  Sous  les  petites  Dynafties  fuivan- 
tes ,  le  pays  de  Ha-mi  fut ,  tantôt  uni  à  la  province  de  Chen-Ji 9 
tantôt  indépendant  d’elle,  &  tantôt  indépendant  même  de 
l’Empire.  Pour  peu  qu’on  veuille  faire  attention  à  la  pofition  de 
ce  pays,  féparé  de  la  Chine  parle  Cha-mo ,  on  verra  d’abord 
que  le  peuple  qui  l’habitoit ,  ayant  confervé  fon  ancien  génie ,  & 
ne  tenant  à  la  Chine  ,  ni  par  fes  mœurs  ,  ni  par  fes  ufages ,  ni  par 
fa  langue  ,  ni  par  fa  maniéré  de  vivre,  en  un  mot  par  tout  ce  qui 
fait  la  vie  civile,  devoit  fecouer  le  joug  à  la  première  occafion. 
Vers  l’an  610  cefutune  révolte  ouverte  &  décidée  ,  mais  cette 
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révolte  fut  commune  à  prefque  tous  les  peuples  tributaires  de 
Chine  ,  parce  que  le  voluptueux  Empereur  Yang-ty  les  avoit 
tous  infultés  &  méprifés.  Tai-tfong ,  fécond  Empereur  de  la 
Dynaftie  des  Tang ,  envoya  un  de  fes  Généraux  pour  faire 
rentrer  le  pays  de  Ha-mi  fous  fon  obéiffance ,  vers  630  ,  qua¬ 
trième  année  de  fon  régné.  Ce  grand  Prince  donna  une  atten¬ 
tion  particulière  à  cette  nouvelle  conquête ,  qui  fut  nommée 
Y-ou-lou.  Il  y  erigea  jufqu’à  trois  diftriêls  ,  &  en  lia  tellement 
le  gouvernement  civil  &  militaire  à  la  province  de  Chen-fi ,  Sc 
des  autres  pays  voifins ,  que  le  refte  de  fon  régné  ,  &  pendant 
plufieurs  des  fuivans  tout  y  fut  tranquille  &  en  paix.  C’etoit  par 
Ha-mi  que  paffoient  les  caravanes  qui  venoient  de  l’Occident 
à  la  Chine  ,  &  qui  alloient  de  la  Chine  en  Occident.  Sous  les 
petites  Dynafties  précédentes ,  les  Empereurs  fe  contentoient 
de  fe  faire  apporter  du  vin  de  Ha-mi  dans  des  outres  dont  on 
chargeoit  des  chameaux.  Tai-tfong ,  dit  l’hiftoire,  ayant  fubju - 
gué  le  royaume  de  Kao-tchang  (  c’eft-à-dire  ,  Ha-mi  )  ,  fe  fit 
apporter  des  plants  de  V efpece  de  vigne  ma-jou ,  &  les  fit  planter 
dans  fis  jardins  ;  outre  cela  il  voulut  avoir  la  maniéré  de  faire 
le  vin  dont  il  ufa  à  fon  profit  &  à  fon  défavantage.  La  molleffe 
&  le  luxe  ayant  affoibli  peu-à-peu  la  Dynaftie  des  Tang ,  les 
jMahométans  qui  avoient  fait  de  grands  progrès  dans  tous  les 
pays  qui  font  entre  la  Perfe  ,  la  mer  Cafpienne  &  le  Cha-mo  9 
s’avancèrent  jufqu’à  Ha-mi ,  &  en  firent  la  conquête.  Quand 
la  révolution  fut  finie ,  il  paroît  que  le  pays  de  Ha-mi  eut  un 
Roi  ou  Prince  particulier,  mais  dépendant  des  Tartares,  qui 
dominèrent  fuccefîivement  dans  les  immenfes  régions  d’au-delà 
du  Cha-mo  ,  depuis  le  Nord  jufqu’aux  Indes.  Les  Yuen  ou  Tar¬ 
tares  Mongoults  ,  réunirent  de  nouveau  le  pays  de  Ha-mi  à  la 
province  de  Chen-fi ,  &  cela  dura  jufqu’en  1360  ,  que  l’Empe¬ 
reur  l’erigea  en  royaume,  à  charge  d’hommage  &  de  tribut. 
L’Empereur  Y ang-lo  3  de  la  Dynaftie  des  Ming ,  difîimula  ce 

qui 
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qui  s’etoit  paffé  durant  les  derniers  troubles ,  &  ayant  obligé 
le  Roi  de  Ha-mi  à  lui  envoyer  fon  tribut ,  il  le  décora  d’un 
nouveau  titre ,  &  lui  accorda  le  fceau  d’or  en  1404.  Quelques 
années  après  il  y  eut  des  troubles  à  Ha-mi  pour  la  fucceflion 
au  trône.  La  Chine  parut  d’abord  y  vouloir  prendre  intérêt  -, 
mais  des  affaires  plus  importantes  occupant  les  foins  du  minif- 
tere  ,  il  négligea  celle-là  ,  &  ne  fit  intervenir  fa  médiation  & 
fon  autorité  que  par  intervalle ,  encore  finit-il  par  l’abandonner 
entièrement.  Les  Rois  du  Tou-eulh-fan ,  qui  etoient  eux-mêmes 
tributaires  de  la  Chine ,  firent  la  conquête  du  royaume  de 
Ha-mi ,  ainfi  que  de  plufieurs  autres  pays  voifins.  Cette  nou¬ 
velle  puiffance  ne  put  pas  fe  foutenir  long-tems  :  Les  habitans 
de  Ha-mi  fe  révoltèrent  contre  ces  faux-maîtres ,  &  firent 
des  conquêtes  fur  eux.  Par  malheur  le  nouveau  Roi  qu’ils 
s’etoient  donné  ne  fut  pas  fe  maintenir  :  il  fut  vaincu  &  tué 
dans  un  fanglant  combat  contre  le  Roi  du  Tou-eulh-fan  ,  qui 
ne  tarda  pas  de  l’être  aufli  lui-même.  Depuis  cette  derniere 
révolution,  le  pays  de  Ha-mi  fut  dans  l’anarchie,  ou  gouverné 
par  un  Prince  particulier.  Celui  qui  l’etoit  en  1690,  trente- 
cinquieme  année  du  régné  de  l’Empereur  Kang-hi ,  foit  pour 
éviter  la  guerre  dont  il  etoit  menacé  ,  foit  pour  fe  ménager  la 
prote&ion  de  la  Chine  ,  reconnut  fon  vaffelage  ,  &  envoya  à 
Pe-king  des  chameaux ,  des  chevaux  &  des  fabres  pour  fon 
tribut.  L’Empereur  Kang-hi  le  reçut  à  la  maniéré  accoutumée, 
&:  fit  un  diplôme  qui  régla  le  rang  qu’auroit  le  Roi  de  Ha-mi 
parmi  les  Princes  tributaires  de  l’Empire ,  quand  il  viendroit 
rendre  hommage ,  quel  feroit  fon  tribut ,  à  quoi  il  feroit  obligé 
en  tems  de  guerre ,  &  comment  il  feroit  agréer  fon  fucceffeur. 
Tout  cela  a  tenu  jufqu’à  préfent. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  contentés  d’ouvrir  des  livres, 
nous  avons  voulu  nous  entretenir  avec  plufieurs  perfonnes  qui 
ont  traverfé  le  royaume  de  Ha-mi ,  &  qui  y  ont  féjourné.  Elles 
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fe  font  toutes  accordées  à  nous  dire  que ,  ce  qui  y  eft  beau 
pays  ,  eft  véritablement  un  pays  de  délices ,  où  l’on  trouve 
tout  en  abondance.  La 'terre  y  produit  continuellement  tout  ce 
qu’on  peut  defirer  en  grains ,  en  fruits ,  en  légumes  &  en  her¬ 
bages.  Le  riz  qu’on  y  cueille  eft  admirable ,  au  dire  même  des 
Chinois.  Les  grenades  ,  les  oranges ,  les  pêches  ,  les  raiftns  , 
les  prunes  ,  &c.  y  ont  une  faveur  ,  un  goût  &  un  parfum  exquis  $ 
les  jujubes  même  y  font  juteufes ,  &  d’un  goût  ft  ambré ,  que 
les  Chinois  leur  ont  donné  le  furnom  de  jujubes  parfumées. 
Quant  aux  melons ,  qui  ont  la  propriété  ftnguliere  de  pouvoir 
être  confervés  frais  bien  avant  dans  l’hiver ,  à  en  juger  par 
ceux  qu’on  porte  ici  à  l’Empereur,  iis  font  véritablement  excel- 
lens  &  d’un  goût  délicieux ,  comme  nous  l’avons  déjà  mandé 
autrefois.  Nous  fommes  bien  perfuadés ,  comme  l’a  écrit  de 
Paris  un  Ecrivain  célébré ,  quon  pou/roit  elever  de  ces  melons 
au  potager  du  Roi ,  nous  ajoutons  même  que  cela  feroit  à  defi- 
rer  ,  parce  qu’ils  font  plus  fains  que  les  nôtres  :  mais  comment 
faire  parvenir  en  France  des  graines  en  état  d’être  femées  (i)  } 
Si  la  Cour  de  Petersbourg  envoyoit  ici  un  courier  en  hiver  , 
comme  elle  a  fait  bien  des  fois ,  il  feroit  aifé  de  lui  en  donner 
qui  pourroient  arriver  affez  tôt  à  Paris  pour  être  femées  à  la 
fin  du  printems.  Si  ce  courier  portoit  lui-même,  en  venant, 
des  pattes  d’anemones ,  des  griffes  de  renoncules  ,  des  oignons 
de  jacinthes  ,  de  tulipes ,  8cc. ,  qui  ont  toujours  échoué  par  la 
voie  des  vaifteaux ,  &  qui  feroient  tant  de  plaifir  à  l’Empereur, 
ce  feroit  un  moyen  d’obtenir  toutes  les  facilités  qu’on  vou- 
droit. 

Le  royaume  de  Ha-mi  n’a  proprement  de  ville  que  fa  capi¬ 
tale  ,  dont  il  a  pris  fon  nom  :  elle  a  une  petite  demi-lieue  de 


(i)  Il  en  eft  arrivé  en  1778  qui  ont  été  femées  en  1779  ,  de  qui  ont 
paffablement  réuflx. 
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circuit ,  eft  environnée  de  hautes  murailles ,  8c  s’annonce  de 
loin  par  la  beauté  de  les  deux  portes ,  dont  l’une  eft  à  l’Orient 
&  l’autre  au  Nord.  Les  rues  en  font  bien  diftribuées  8c  bien 
alignées  *  mais  les  maifons  qui  font  prefque  toutes  de  terre  ,  8c 
des  rez-de-chauffée ,  ont  peu  d’apparence.  En  revanche ,  comme 
cette  ville  ed:  fous  un  beau  ciel,  placée  dans  une  jolie  plaine  , 
qu’arrofe  une  petite  riviere ,  8c  quelle  efl  environnée  au  Nord 
par  une  chaîne  de  montagnes,  fon  féjour  ne  peut  être  que 
très-agréable  8c  très-fain.  De  quelque  côté  qu’on  y  arrive  ,  on 
ne  voit  dans  les  environs  que  des  jardins ,  qui  réunidfent  tout 
ce  qu’une  terre  fertile  8c  cultivée  peut  offrir  de  plus  agréable 
dans  un  climat  fort  doux.  Mais  ces  environs  ne  s’étendent  pas 
loin  aboutiffent  de  pludeurs  côtés  à  des  plaines  prefqu’ari- 
des ,  ou  l’on  nourrit  d’excellens  chevaux ,  8c  de  plus  excellens 
moutons  encore.  C’ed:  de  l’efpece  de  ceux  dont  la  queue  efl 
plate ,  large ,  8c  pefe  jufqu’à  trois  livres.  Il  paroît  que  le  pays 
de  Hci-mi  ed:  très-bien  partagé  en  fofliles  curieux  8c  en  miné¬ 
raux  précieux.  Les  Chinois  en  ont  tiré  long-tems  beaucoup 
d’or  8c  de  diamans.  Aujourd’hui  ils  en  tirent  l’efpece  d’agate 
qu’ils  prifent  le  plus.  Quant  aux  habitans  de  ce  petit  état ,  qui 
font  aujourd’hui  les  defcendans  de  plus  de  vingt  peuples  diffé- 
rens ,  à  en  croire  Ty-tong-tchi ,  ils  font  braves ,  durs  à  la  fati¬ 
gue  ,  bons  foldats ,  8c  très-adroits  dans  tous  les  exercices  du 
corps  5  mais  ils  font  inconflans ,  prennent  feu  aifément ,  8c 
deviennent. féroces  8c  fanguinaires  dans  leur  colere.  Dans  les 
guerres  dont  nous  avons  parlé  ,  ils  fe  défendoient  jufqu’à  l’ex¬ 
trémité  ,  puis  fe  fauvoient  fur  les  rochers  efcarpés. 


Qqq 
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R  E  M  E,  D  E  S. 

Quod  remedium  habebunt.  Job.  ch.  6. 

T  i  es  remedes  appartiennent  tous  au  public  ;  c’efl  attenter  k 
fes  droits  que  de  lui  en  faire  un  fecret.  Quoiqu’on  foit  plus  excu- 
fable  de  fe  taire  fur  ceux  dont  on  n’ed:  pas  foi-même  l’inven¬ 
teur  ,  nous  irons  au-devant  des  plus  petits  reproches }  8c  au 
rifque  de  parler  de  chofes  qu’on  connoît  mieux  que  nous ,  nous 
copierons  ici,  fans  héfiter,  la  compolition  de  deux  excellens 
remedes  que  nous  tenons  de  fource. 

Le  premier  de  ces  remedes  fe  nomme  ici  pao-hing-che ,  8c 
eft  très-recherché  de  tout  le  monde  pour  la  petite  vérole  ,  la 
rougeole  ,  la  fievre  pourprée ,  8c  pour  toutes  les  maladies  en 
général  où  il  y  a  du  venin ,  ou  un  trop  grand  affoibliffement 
dans  le  malade.  Il  ne  nous  convient  pas  d’en  dire  davantage; 
mais  nos  Hyppocrates  8c  nos  Galiens  verront  d’abord ,  par 
l’énoncé  de  la  compoiition  de  ce  remede ,  quelles  doivent  être 
fes  vertus ,  à  quelles  maladies  il  convient  8c  à  quelle  dofe  il 
faut  le  donner  au  malade ,  félon  fon  âge ,  fon  état  8c  fes  forces. 
Nous  nous  hafarderons  néanmoins  à  leur  obferver  ,  comme 
témoin  oculaire ,  qu’un  de  nos  Néophites ,  qui  etoit  célébré 
pour  le  traitement  de  la  petite  vérole  ,  en  faifoit  un  très-grand 
ufage  pour  fortifier  le  malade  ,  8c  préparer  l’éruption  des  bou¬ 
tons.  Nous  avons  vu  aufîi  qu’il  a  très-bien  réuffi  dans  des 
fievres  malignes  terribles ,  8c  a  comme  tiré  les  malades  des 
derniers  friffons  de  la  mort.  On  en  demande  fouvent  pour  les 
femmes  en  couches,  8c  il  paroît  quelles  s’en  trouvent  toujours 
bien. 
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•  I  ,  .  •  -  _  •  .  .  _  .  /  ‘  \ 

Maniéré  de  faire  le  pao-hing-che. 

Prenez  du  corail  blanc  &  rouge  .  .  .  io  onces. 

Rubis  ,  jacinthe .  4  onces. 

Perles  .  4  onces. 

Emeraudes .  5  onces. 

Mufc .  6  gros. 

Bol  d’Arménie .  3  onces  &  dem. 

Terre  de  S.  Paul  ou  de  Malthe  .  3  onces  &  dem. 

a  C  #1  %,  <•  •  • 

Réduifez-les  en  poudre  *  mêlez-les  bien  enfemble ,  &  délayez- 
les  en  confifbmce  de  boules  avec  de  la  gomme  &  de  l’eau 
rofe,  puis  roulez-les  fur  une  feuille  d’or  battu  ,  pour  qu’elles  en 
foient  couvertes,  &  faites-les  fécher. 

Le  fécond  de  ces  deux  remedes ,  comme  bien  moins  difpen- 
dieux  ,  &  d’un  ufage  plus  prompt ,  plus  préfent  &  plus  univer- 
fel ,  peut  devenir  plus  populaire  ,  &  entrer  dans  les  provifions 
des  ménages  les  plus  ordinaires.  Il  fe  nomme  kou-tfiou ,  vin 
amer ,  drogue  amere  ;  on  le  donne  en  petite  quantité ,  c’eft-à- 
dire ,  une  cuillerée  j  mais  on  peut  en  augmenter  la  dofe  ,  ou 
même  en  faire  prendre  une  fécondé  ,  une  troifieme  fois  ,  félon 
la  nature  de  la  maladie  &  l’etat  du  malade.  Le  kou-tfiou  eft 
un  excellent  remede  pour  les  apoplexies  de  bile  ,  les  indi- 
geftions,  les  coliques,  les  fievres  intermittentes,  &c.  ;  il  eft 
fur-tout  admirable  pour  entretenir  en  fanté  ,  quand  on  le 
prend  le  matin  à  jeun  ,  &  qu’on  boit  quelque  teins  après  du  thé  , 
de  la  fauge  ,  &c.  pour  l’aider  à  faire  fon  chemin.  Un  de  nos 
Néophites  ,  Capitaine  des  gardes  de  l’Empereur  ,  étant  tombé 
d’apoplexie  en  revenant  du  Palais ,  doit  la  vie  au  kou-tfou 
qu’on  lui  fit  prendre  fur  le  champ.  Il  feroit  facile  de  faire  un 
long  catalogue  de  guérifons  différentes  ;  mais  ces  fortes  de 
recommandations  fe  noient  en  paffant  la  mer.  Quand  un  remede 
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eft  arrivé  en  Occident  ,  on  en  juge  par  l’effet  que  doivent 
produire  les  chofes  dont  il  eff  compofé  ,  &  on  en  juge  très- 
fagement. 

Maniéré  de  préparer  le  kou-tfiou. 

Prenez  de  l’eau-de-vie  la  plus  faite  .  .  .  .  i  liv.  &  dem. 


Aloës . 3  gros. 

Mirrhe . 3  gros. 

Encens . , . 3  gros. 

Safran  . un  demi-gros. 


Faites-les  infufer  au  foleil  un  mois  ,  ayant  foin  d’agiter  la 
bouteille  de  tems  en  tems ,  puis  tirez  au  clair.  Comme  le  kou- 
tfiou  eff  très-bon  pour  les  coupures  ,  contufions ,  plaies ,  ulcé¬ 
rés,  &c. ,  il  y  en  a  qui  ajoutent  de  nouvelle  eau-de-vie,  en 
petite  quantité ,  fur  ce  qui  relie  de  la  première  infulîon  ,  le  font 
infufer  de  nouveau ,  &  trouvent  que  cela  fuffit  pour  lufage 
ordinaire.  La  bonne  façon ,  c’ell  de  mettre  double  dofe  d’eau- 
de-vie  &  de  drogues ,  puis  de  n’en  tirer  au  clair  que  la  moitié 
pour  prendre  intérieurement ,  &  de  garder  le  relie  pour  être 
appliqué  extérieurement. 

P.  S.  Ces  deux  remedes  nous  font  venus  ici  des  Indes  , 
où  ils  ont  été  inventés.  Le  premier ,  connu  fous  le  nom  de 
pierre  de  Gafpard  Antonio ,  a  été  inféré  dans  la  Pharmacopée 
de  Manuel  Rodrigues  Koelho  ,  imprimée  à  Lisbonne  en  1734. 
Mais  on  verra  d’abord  que  la  recette  qu’il  donne  eft  une  recette 
conje&urale ,  au  lieu  que  celle  que  nous  donnons  eft  la  vraie. 


SUR'  DIFFÉRENS  OBJETS. 


495 


r»r*r 


I  V. 


TEINTURE  CHINOISE. 


Non  conferetur  cutn  tlntfis  Indice  coloribus.  Job.  ch.  20. 

Q  u  01  qu'on  ne  trouve  point  de  détails  dans  les  kings  fur 
les  matières  premières  des  anciennes  teintures  ,  on  y  voit  clai¬ 
rement  néanmoins  qu’on  les  droit  du  régné  végétal.  Le  chapi¬ 
tre  Yu-kong  du  Chou-king,  indique  nommément  deux  endroits 
où  croifloient  les  plantes  qui  donnoient  le  noir  &  le  rouge.  Le 
Chi  king ,  le  Ly-ki ,  &  le  Tcheou-ly  ,  parlent  de  la  faifon  dans 
laquelle  on  doit  cueillir  le  tfang-lan  le  hong-lan  ,  &  les 
autres  herbes  dont  on  tiroit  le  rouge ,  le  violet ,  le  bleu ,  & 
la  couleur  de  bois.  Or,  l’ancienne  glofe  porte  que  les  Anciens 
avoient  pour  principe  ,  que  c’etoit  des  plantes  qu’il  falloit  tirer 
la  matière  des  teintures  pour  le  coton  &  la  foie.  Elle  ne  fait 
pas  mention  à  la  vérité ,  ni  de  la  laine  ,  ni  du  chanvre  ,  mais 
c’eft  parce  qu’on  ne  portoit  la  laine  qu’en  fourrure ,  &  qu’on 
réfervoit  la  toile  de  chanvre  pour  les  habits  de  deuil.  Cet  ancien 
principe  eft  encore  aujourd’hui  celui  qui  prévaut  chez  tous 
ceux  qui  ont  le  fecret  d’en  faire  ufage  :  ils  tirent  des  plantes  & 
des  arbres  toutes  les  matières  de  leurs  teintures. 

L’antiquité  avoir  des  tems  marqués  pour  la  récolte  des  plan¬ 
tes  qu’on  employoit  dans  la  teinture ,  &  cela  faifoit  epoque 
dans  fon  année  agraire ,  jufques  dans  l’enceinte  du  Palais.  Il 
n’en  eft  plus  ainft  aujourd’hui  j  mais  le  gouvernement ,  pour 
tenir  toujours  à  l’antiquité  par  quelque  endroit  }  a  continué 
d’exiger  le  tribut  annuel  de  certaines  plantes  pour  les  manu- 
fa  éhires  impériales }  &  dans  le  dernier  ouvrage ,  publié  fur 
l'agriculture. ,  il  a  fait  faire  un  article  à  part  de  la  culture  des 
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plantes  dont  on  fe  fert  dans  la  teinture  :  &  pour  montrer 
encore  mieux  l’intérêt  qu’il  y  prend  ,  il  a  voulu  qu’il  fut  fait 
mention  de  toutes  celles  dont  on  fe  fert  dans  les  différentes 
provinces.  Il  nous  a  paru  remarquable  qu’au  lieu  de  décrire  les 
pratiques  de  la  culture  d’à  préfent ,  on  fe  borne  à  citer  les 
Anciens.  L’efprit  de  cette  conduite  c’eft  d’annoblir ,  de  confa- 
crer  cette  culture  par  fon  antiquité  -,  & ,  ce  qui  n’eft  pas  moins 
utile  ,  de  tourner  l’attention  publique  vers  les  anciennes  prati¬ 
ques  plus  fimples  ,  plus  fûres ,  plus  populaires ,  &  malheureu- 
fement  prefque  oubliées.  Quoi  qu’il  en  foit  du  fuccès  de  ces 
foins  à  cet  egard  ,  on  cultive  ces  plantes  dans  tout  l’Empire , 
&  leur  récolte  annuelle  fuffit  dans  chaque  province. 

Quant  à  la  maniéré  d’extraire  les  parties  colorantes  des 
plantes  ,  de  préparer  le  coton  &  la  foie  pour  les  recevoir  & 
les  conferver  long-tems  ,  les  principes  des  Anciens ,  &  les 
conféquences  qu’ils  en  tirent ,  paroiffent  clairement  indiqués 
dans  plufieurs  textes  authentiques.  La  nature  qu 9  ils  epioient  & 
juivoient  comme  à  la  pific ,  ainfl  que  dit  Mei-ling ,  leur  avoit 
appris  j  i°.  que  ce  n’etoit  que  par  infufion ,  ou  par  trituration 
&  compreffion  qu’on  peut  tirer  les  fucs  colorans  des  plantes  $ 
&,  ce  qui  eff  très-digne  de  remarque ,  que  plus  on  les  travaille , 
plus  on  les  altéré  plus  on  les  conferve  ,  plus  on  les  affoiblit  j 
2°.  que  les  fils  &  les  étoffés  ne  peuvent  bien  recevoir  toute  la 
teinte  des  matières  colorantes ,  qu’autant  qu’on  les  a  mis  dans 
un  état  approchant  de  celui  des  plantes  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  les  a 
pénétrés  d’humidité  ,  &  imbibés  d’unfuc ,  ou  âcre ,  ou  acide ,  ou 
falé,  qui  les  déploie  &  les  fixe  ;  30,  que  plus  la  façon  de  teindre 
fe  rapproche  de  celle  de  la  nature,  plus  elle  conferve  aux  cou¬ 
leurs  ,  leur  force  &  leur  éclat  :  d’où  il  fuit  quelle  doit  être  à 
froid  ,  &  fixée  par  une  chaleur  qui  imite  celle  du  foleil. 

Ici  l’on  nous  demandera  fans  doute  des  détails  $  mais  quelques 
recherches  que  nous  ayons  faites  dans  les  livres  que  nous  avons 
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pu  ouvrir ,  nous  n’avons  rien  trouvé  d’affez  conftaté  pour  ofer 
l’attribuer  aux  Anciens.  Qu’on  n’en  foit  pas  furpris ,  les  détails 
etoient  une  tradition  commune  &.  toujours  fubfiftante  dans 
chaque  pays;  &  comme  les  plantes  colorantes  dont  on  faifoit 
ufage ,  varioient  félon  les  provinces ,  le  peu  qu’011  en  trouve 
dans  les  livres  n’eft  pas  affez  articulé  pour  nous  rafTurer  contre 
nos  doutes  &  nos  méprifes. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  vouions  dire ,  par  tradi¬ 
tion  commune  ,  &c. ,  il  faut  favoir  que  fous  les  trois  premières 
Dynafties,  la  teinturerie  n’etoit  pas  un  art  de  profeffion.  On 
teignoit  dans  chaque  famille  fes  toiles  &  fes  foieries.  C’etoit  la 
tâche  des  perfonnes  du  fexe  ,  ainfi  que  d’elever  les  vers  à 
foie,  de  filer  le  coton,  de  faire  les  étoffés,  &  de  coudre 
les  habits.  Voilà  à  quoi  fervoit  leur  vie  retirée ,  &  leur  affrati- 
chifîement  de  tous  les  travaux  agraires  chez  les  plus  pauvres 
colons.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  ces  occupations 
ne  regardaffent  que  les  familles  du  peuple  :  La  femme  d’un 
Lettre ,  difoient  les  Anciens,  doit  fournir  à  fon  mari,  de  fon 
travail ,  tous  les  habits  qu’il  porte .  Il  en  etoit  de  même  des 
dames  du  Palais. 

Mais  que  fait-on  delà  maniéré  des  Anciens,  de  préparer 
les  matières  premières  des  teintures  ?  Pour  bien  s’expliquer ,  il 
faudroit  faire  connoître  exaêlement  les  plantes  dont  on  les 
tiroit ,  &  nous  ne  trouvons  rien  à  cet  egard  de  fur  &  d’exaéh  La 
Botanique  chinoife  a  multiplié  les  noms  de  même  que  la  nôtre , 
&  cela  caufe  les  mêmes  obfcurités.  Les  plantes  dont  on  fe  fert 
aujourd’hui  pourroient  être  un  fupplément ,  mais  nous  ne  fouî¬ 
mes  pas  à  portée  de  faire  des  recherches  fatisfaifantes  ,  parce 
que  la  province  011  nous  fommes  eff  la  plus  mal  partagée  en 
ce  genre  ,  &  cela  demanderoit  un  loifîr  que  nous  n’avons  pas. 
Nous  nous  bornerons  à  raconter  ce  que  nous  avons  pu  trouver 
dans  les  livres  ;  &  quelque  défeêlueux  &  tronqués  que  foient 
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nos  détails,  nous  efpérons  que  les  perfonnes  intelligentes  y 
trouveront  des  chofes  à  etudier  &  à  imiter. 

Commençons  par  le  Rouge  :  on  le  tire  à  préfent  de  cinq  à 
fix  plantes  différentes  -,  mais  la  plus  eftimée  eff  le  hong-hoa  , 
que  nous  croyons  être  le  carthame  -,  on  en  feme  des  champs 
entiers  ;  &  quand  les  fleurs  font  à  leur  point ,  ce  qui  demande 
un  coup-d’œil  intelligent ,  on  les  recueille  proprement ,  on  les 
pile  jufqu’à  les  réduire  prefque  en  pâte  ;  &  après  y  avoir  verfé 
un  peu  d’eau  de  fontaine  ou  de  pluie  ,  pour  en  délayer’  le  fuc , 
on  les  preffe  dans  un  fac  pour  en  extraire  toute  la  couleur  qui 
eff  jaunâtre.  Si  on  ne  l’a  pas  déjà  fait ,  on  pile  de  même  des 
prunes  ,  ou  des  cerifes ,  ou  des  jujubes ,  &c. ,  aigres  &  fauva- 
ges  j  on  les  délaie  avec  de  l’eau,  où  l’on  a  fait  bouillir  du  rizj 
puis  après  les  avoir  mifes  à  la  preffe ,  &  tiré  tout  leur  fuc  ,  on 
le  laiffe  un  peu  fe  decanter ,  &:  puis  on  le  mêle  avec  celui  du 
hong-hoa .  Quelques-uns  mettent  des  branches  d’aurone  dans 
le  vafe  du  mélange  :  le  plus  effentiel  eff  de  proportionner  la 
force  de  l’un  &  l’autre  fuc.  Quant  à  la  maniéré  de  conferver 
le  beau  rouge  qu’ils  donnent ,  les  uns  font  evaporer  toute  l’eau 
&  le  gardent  en  tablettes  ;  les  autres  attendent  qu’il  foit  épaifli , 
&  y  font  tremper  ,  à  différentes  reprifes ,  du  coton  :  ce  qu’ils 
avouent  demander  plus  de  foins ,  &  être  moins  commode 
pour  la  teinture  -,  mais  ils  prétendent  que  la  couleur  fe  conferve 
plus  belle  j  &  c’eff  aufîi  l’avis  des  femmes  qui  fe  fervent  de 
rouge  :  elles  préfèrent  le  coton  aux  tablettes. 

Nous  avons  'envoyé  le  ti-hoang  ,  il  y  a  quelques  années , 
&  nous  avons  raconté  comment  on  en  droit  du  Jaune  de  tein¬ 
ture.  On  fe  fert  aufîi  de  plufieurs  autres  plantes  -,  mais  il  faut 
avouer  que  l’on  fe  fert  plus  univerfellement  des  fleurs  du  faux 
acacia ,  qui  croît  par-tout  fans  aucun  foin ,  elles  donnent  un 
très -beau  jaune.  Quand  elles  font  prêtes  à  s’épanouir,  on 
les  recueille ,  on  les  détache  de  leur  calice ,  &:  on  les  fait 
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fécher  à  un  foleil  ardent ,  ou  encore  mieux  dans  une  cafierole 
,de  fer  ,  où  on  les  tourne  &  retourne ,  comme  fi  on  vouloit  les 
riffoler  :  puis  on  les  humeêle  avec  du  fuc  d’autres  fleurs  qu’on 
a  pilées  &  où  l’on  a  mis  du  fel.  Après  les  avoir  bien  maniées, 
on  en  fait  des  boules  qui  doivent  être  féchées  au  nord.  Il  y  en 
a  qui ,  au  lieu  de  fel ,  fe  fervent  de  chaux  ou  même  fe 
contentent  d’en  faupoudrer  leurs  fleurs ,  après  l’avoir  tamifée 
bien  fin. 

Ce  n’eft  que  dans  les  provinces  méridionales  qu’on  cultive 
le  nimi-lan ,  nous  n’en  avons  pas  vu  :  il  paroît  que  c’eft  le  véri¬ 
table  anil  de  l’Amérique.  Dans  les  autres  provinces  on  tire  le 
Bleu  des  teintures  de  différentes  plantes.  Celle  de  Pe-king  eft 
une  efpece  de  perficaire ,  au  dire  de  quelques  Européens. 
Selon  le  plus  ancien  texte  que  nous  ayons  trouvé  ,  il  faut  atten¬ 
dre  que  les  feuilles  aient  leur  crue  pour  en  tirer  une  bonne 
couleur.  On  les  divife  après  la  récolte  en  deux  parts,  dont  l’une 
qu’on  pile  eff  réduite  comme  en  pâte  ;  &  après  l’avoir  délayée 
dans  de  l’eau  pour  en  mieux  tirer  tout  le  fuc  ,  on  arrofe  de  ce 
fuc  l’autre  part  qu’on  n’a  fait  que  triturer ,  ou  plutôt  concaffer 
de  ecrafer  :  puis  quand  on  voit  que  la  preffe  en  fera  fortir  tout 
le  fuc ,  on  jette  deffus  de  la  chaux  bien  tamifée  ,  on  le  mélange 
bien  avec  l’indigo  ,  &  on  paffe  le  tout  dans  un  fac  ;  mais 
comme  la  couleur  bleue  qu’on  tire  eff  trop  claire ,  on  laiffe 
précipiter  la  fécule  qui  la  donne ,  &  on  fait  couler  l’eau  par 
inclination  ,  puis  après,  avoir  aéré  un  peu  cette  fécule  ,  on  en 
fait  des  tiang  eu  pains.  Quelques-uns  ne  mettent  leur  chaux 
que  dans  le  fuc ,  de  comme  pour  mieux  faire  précipiter  la 
fécule  -,  mais  il  paroît  que  le  bleu  en  eft  moins  beau  &  moins 
fin.  La  quantité  de  la  chaux  paroît  être  un  centième  du  poids 
des  feuilles  d’indigo  pilées.  Les  livres  modernes  en  mettent 
davantage  :  refte  à  voir  fi  c’eft  au  profit  de  la  couleur. 

Les  Anciens  regardoient  la  préparation  du  fil  &  des  étoffés 
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à  la  teinture ,  comme  ce  qui  en  afiuroit  plus  prochainement 
le  fuccès  ;  par  malheur  on  n’en  trouve  point  le  détail.  Quelques 
recherches  que  nous  ayons  faites ,  tout  ce  que  nous  avons  pu 
en  découvrir  fe  réduit  à  deux  réglés  :  la  première,,  de  les 
humeéler  d’une  eau  préparée  ;  la  fécondé ,  de  les  tordre  ,  les 
fouler  &  les  battre  ,  comme  pour  les  rendre  plus  pénétrables 
à  la  couleur.  Les  Anciens  parodient  avoir  été  perfuadés  que  le 
coton  ni  la  foie  ne  prenoient  jamais  bien  aucune  couleur ,  s’ils 
n’etoient  pas  humides.  Iis  croyoient  outre  cela ,  ainfi  que  nous 
l’avons  infinué  d’abord  ,  que  pour  mieux  imiter  la  nature  dans 
les  plantes  &:  les  fleurs  ,  la  liqueur  dont  on  mouilloit  le 
coton  &  la  foie  ^  devoit  avoir  la  force  de  développer  &  de 
fixer  la  teinture.  Comme  ce  n’eft  pas  un  fyfiême  que  nous  pré¬ 
tendons  établir  &  accréditer ,  mais  un  fait  ancien  dont  nous 
rendons  compte  >  nous  n’avons  garde  d’entrer  dans  aucune 
difcuffion.  Que  ceux-là  s’en  chargent  qui  improuveront ,  ou 
approuveront  cette  ancienne  pratique  -,  nous  nous  bornerons  à 
remarquer  qu’on  adouciffoit  le  coton  avec  des  terres  grades  , 
qu’enfuite  on  le  paifoit  par  une  lefiive  claire  des  cendres  de  fes 
propres  feuilles  &  racines ,  ou  de  celles  de  la  planté  colorante. 
Au  lieu  de  terres  grades  on  fe  fervoit  d’ecailles  d’huîtres  &  de 
moules ,  réduites  en  poufliere  ,  &  délayées  avec  de  l’eau  de 
miel  pour  les  fils  &  les  étoffés  de  foie  ,  puis  on  les  trempoit  dans 
une  lefiive  de  cendres  de  mûrier  ou  de  foie.  Du  refie  ,  toutes 
ces  lefiives  etoient  faites  à  froid  ,à  ce  qu’il  paroît ,  tk  unique¬ 
ment  pour  recueillir  les  fels  dont  elles  etoient  chargées.  On 
recommande  beaucoup  d’avoir  foin  quelles  loient  claires  & 
limpides.  Dès  que  le  coton  &  la  foie  etoient  fortis  de  la  tein¬ 
ture  ,  on  les  tordoit ,  on  les  fouloit  :  on  les  rebattoit  encore  ,  fi 
on  vouloir  les  y  remettre.  Onavoit  dans  les  familles  une  grande 
pierre  plate  ,  deffinée  à  cet  ufage  pour  les  foieries  -,  &  les  gros 
battoirs  ronds ,  dont  fe  fervoient  les  perfonnes  du  fexe ,  font 
fameux  chez  les  Poètes  chinois. 
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Les  teintures  anciennes  ont  été  louées  &  célébrées  ici . 
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comme  celles  de  Tyr  en  Occident  ;  mais  il  n’y  a  plus  moyen 
de  favoir  quelle  en  etoit  la  pratique  ,  &  julqu’où  eKes  ont 
mérité  les  admirations  qu'on  leur  a  prodiguées.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  recueillir  des  plus  anciens  textes ,  nous  a  donné 
lieu  de  conclure  ;  i°.  quelles  etoient  à  froid  la  plupart; 
2°.  qu’on  les  répétoit  plufieurs  fois  ,  qu’on  y  laiffoit  tremper  la 
foie  &  le  coton  jufqu’à  fcpt  jours  &  Jept  nuits  (  tjî-gc  ,  tfi-yê  )  y 
c’efl-à-dire  ,  dans  le  langage  des  Anciens ,,  près  d’une  femaine 
entière  ;  30.  qu’après  la  teinture  on  expofoit  les  fils  &  étoffes 
au  grand  foleil ,  ou  plus  fouvent  encore  à  la  vapeur  d’une  eau 
bouillante  préparée.  A  propos  d’eau  préparée ,  nous  avons 
oublié  de  dire  plus  haut ,  qu’on  mettoit  du  fel  dans  les  lefîivcs 
dont  nous  avons  parlé  ,  &  que  l’eau  où  l’on  avoir  fait  bouillir 
les  huîtres  ,  etoit  regardée  comme  une  efpece  de  favonnage 
qui  préparoit  excellemment  les  foieries  à  la  teinture. 

Quand  on  recueilleroit  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  ma¬ 
tières  colorantes ,  les  préparatifs  &  la  teinture  des  Anciens ,  (leurs 
couleurs  fufTent-ellesaufli  belles ,  aufîi  tenaces ,  &  suffi  éclatantes 
que  le  veut  la  tradition)  toutes  leurs  pratiques  ne  pouroient  plus 
nous  fervir.  Ce  n’eff  pas  à  un  Millionnaire  à  en  chercher  le  pour¬ 
quoi,  encore  moins  à  examiner  en  quoi  &  jufqu’où  il  feroit  à 
fouhaiter  que  la  fiirplicité  des  anciennes  moeurs  nous  permît 
d’en  faire  ufageen  France.  Mais  qu’on  nous  permette  de  remar¬ 
quer  que  lateinture  des  cotons  &  des  foies  étant  l’afîairede  tous 
les  ménages  particuliers ,  quelque  multipliés  que  fuffent  les  foins 
qu’elle  demandoit ,  ces  foins  y  etoient  beaucoup  plus  faciles  qu’ils 
nefauroient  l’être  dans  nos  grandes  manufaéfures;  auffirfavons- 
nous  recueilli  ce  que  nous  en  avons  trouvé ,  que  pour  nous 
conformer  à  des  defirs  ,  dont  la  reconnoiflance  nous  fait  des 
loix.  Tant  mieux  fi  on  y  trouve  quelques  bagatelles ,  dont 
puiffe  s’éclairer  notre  manufaéiurerie.  Nous  fommes  fi  éloignés 
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de  vouloir  rien  furfaire  ,  que  nous  fournies  les  premiers  à 
avouer ,  c[ue  fi  on  en  excepte  encore  les  familles  aifées  des  belles 
provinces  &  quelques  atteliers  de  l’Empereur  ,,  la  nouvelle 
teinture  a  fupplanté  l’ancienne  dans  prefque  tout  l’Empire.  La 
couperofe ,  l’alun ,  le  bois  d’Inde ,  &c.  dont  les  Anciens  ne 
vouloient  pas  faire  ufage ,  ont  pris  le  defius  &  abrègent  le 
travail  à  notre  maniéré  ;  car  la  teinture  marchande  ,  que  la 
Chine  a  tirée,  pour  le  fond,  de  la  Perfe  &  de  l’Inde ,  vers  la  fin 
du  feptieme  fiecle ,  fe  rapproche  beaucoup  plus  de  la  nôtre 
que  l’ancienne.  Les  échantillons  que  nous  joignons  à  cette 
notice  ,  aideront  à  la  faire  connoître  ,  fi  tant  efi:  que  les  Mémoi¬ 
res  qu’avoit  écrits  autrefois  le  feu  P.  d’ïncarville  fe  foient  per¬ 
dus.  Si  les  graines  qu’il  fit  parvenir  à  M.  de  Juflieu  ,  ainfi  qu’il 
fut  écrit  de  Paris ,  ont  réufli  au  Jardin  du  Roi ,  il  a  dû  être  aifé 
d’en  faire  i’efiai ,  &  de  voir  fi  le  bleu  quelles  donnent  fuffit 
pour  nos  manufactures  j  ce  qui  feroit  bien  à  fouhaiter  ,  vu  le 
peu  quelles  coûtent  de  travail  à  cultiver,  &  de  foin  à  mettre 
en  œuvre. 

C’etoit  le  feu  P.  Benoît  qui  avoit  demandé  dans  une  autre 
province  les  échantillons  de  foie  en  fil,  fur  lefquels  nous  invi¬ 
tons  à  juger  de  l’etat  de  la  teinture  marchande  d’aujourd’hui. 
Si  on  l’a  cru  coupable,  de  négligence  ou  d’oubli ,  on  ne  lui  a 
pas  rendu  la  jullice  qu’il  méritoit.  Ce  relpe&able  &  zélé  Mif- 
fionnaire  epargnoit  fi  peu  fes  foins  en  tout  lieu ,  en  tout  tems , 
&  en  toutes  chofes  ,  qu’il  y  fuccomba ,  &  augmenta  nos  mal¬ 
heurs  de  celui  de  fa  perte . . .  hélas  1  on  nous  décrie  ,  on  nous 
noircit ,  on  nous  déshonore  à  Canton ,  en  une  infinité  de  maniè¬ 
res  -,  comment  veut-on  après  cela  que  nous  puiflions  nous 
charger  des  moindres  bagatelles  pour  nos  prote&eurs  &  nos 
bienfaiteurs ,  même  les  plus  illuftres  ?  Mais  dévorons  nos  dou¬ 
leurs  . . .  Aux  échantillons  de  foie  en  fils ,  nous  en  avons  ajouté 
en  toiles  de  coton  ,  les  mêmes  précifément  qu’on  a  au  village 
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&  dans  les  campagnes.  Qu’on  n’y  cherche  pas  la  teinture  :  ce 
n’eff  pas  elle  que  nous  avons  longé  à  y  faire  voir  &  trouver  ; 
mais  comment  la  Chine  s’attache  à  taire  delcendie  tous  les 
arts  vers  le  peuple  ,  &  à  l’en  faire  jouir  julqu’au  fond  des 
campagnes.  Nous  difons  jouir;  car  pour  nous  en  tenir  à  notre 
fujet ,  ces  toiles  teintes  en  couleurs  voyantes  ,  font  li  com¬ 
munes  &  à  li  bon  marché ,  que  les  plus  pauvres  en  habillent 
leurs  femmes,  leurs  filles,  leurs  enfans,  &  n’oferoient  leur 
permettre  de  fe  montrer  fans  cela  ,  ni  à  la  nouvelle  année ,  ni 
dans  les  autres  teins  de  fête.  Qu’on  ne  dite  point  que  nous 
nous  appuyons  fur  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas  même 
d’être  remarquée  ;  laiffant  aux  hommes  d’Etat  ,  comme  il 
nous  convient,  ce  qui  a  trait  au  peuple  &  au  gouverne¬ 
ment  ,  nous  croyons  devoir  obferver ,  au  profit  des  arts , 
d’après  ce  que  nous  voyons  ici  en  tout  genre  ,  que  rien  ne  les 
conferve ,  ne  les  etend  ,  ne  les  fimplifie  ,  &  ne  les  perfectionne 
comme  ce  qui  les  rapproche  de  la  multitude  &  les  popularife. 
Il  ne  nous  fiéroit  pas  de  nous  exprimer  plus  clairement  ;  mais 
qui  n’a  pas  fu  que  le  grand  Empereur  Kang-hi  reprochoit  à 
l’Europe  de  mettre  trop  de  fuperflu  dans  le  néceffaire  ,  &  de 
s’ôter  l’abondance  pour  le  peuple  ?  A  faire  tant  d’ecarlates 
magnifiques  pour  le  Levant  &  pour  les  deux  Amériques ,  on 
a  oublié  tous  les  rouges  pour  les  hameaux. 

Pour  revenir  à  notre  teinture  des  Anciens  ,  nous  trouvons 
dans  ce  moment  qu’ils  recommandoient  comme  une  chofe 
capitale  &  efTentielle  de  tenir  à  la  vapeur  d’une  eau  bouillante 
préparée  ,  les  étoffes  &  fis  qu’on  avoit  retirés  de  la  teinture , 
ainf  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus;  &  une  vieille  glofe  ajoute 
qu’un  foleil  ardent  peut  y  fuppléer ,  &  qu’au  défaut  du  foleil 
on  peut  recourir  à  un  kang  ^  ou  etuve  ,  comme  celle  dont  il  a 
été  parlé  dans  l’effai  fur  les  greniers.  Qu’on  examine  jufqu  ’où 
cette  petite  remarque  peut  être  de  quelque  ufage.  Les  Anciens 
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avoient  encore  une  pratique  pour  rendre  leur  teinture  noire , 
celle  de  fatin  fur-tout  plus  belle  ,  plus  folide  ,  &  plus  brillante. 
Quand  leur  fil  etoit  teint  en  noir ,  ils  lui  donnoient  un  bain 
d'eau  chaude ,  &  le  faifoient  fécher  au  foleil.  Or  voici  com¬ 
ment  ils  préparoient  ce  bain  :  fur  cent  livres  d’eau  ,  par  exem¬ 
ple  j  prêtes  à  bouillir ,  ils  verfoient  huit  onces  d’amidon  délayées 
d’abord  en  pâte  avec  trois  onces  &  demie  d’huile  de  chanvre 
ou  de  navette ,  ou  de  lin ,  &c. ,  puis  en  bouillie  très-claire  avec 
l’eau  qu’on  y  ajoutoit  ;  &  après  avoir  mélangé  cette  bouillie 
avec  l'eau  prête  à  bouillir ,  &  lui  avoir  fait  faire  un  bouillon 
on  la  droit  pour  la  prefler  dans  une  groffe  toile ,  &  enfuite  y 
tremper  fon  fil.  On  nous  a  affuré  que  cette  antique  maniéré  etoit 
encore  en  ufage  dans  plufieurs  manufa&ures  de  l’Empereur ,  & 
même  chez,  plufieurs  fabricans, 

»  i  >  *  • 

P.  S.  Nous  avons  joint  aux  échantillons  des  fils  de  foie,  de 
petites  trefles ,  dont  on  fait  ici  beaucoup  d’ufage  *  auffi  y  en 
a-t-il  de  toutes  les  largeurs  &  couleurs.  Les  chinoifes ,  qui  trou¬ 
vent  la  broderie  en  chaînette  trop  longue  &  trop  ennuyante , 
abrègent  le  travail  au  moyen  de  ces  petites  trefles  quelles 
coufent  fur  la  foie  d’après  un  deflein  ,  &  avec  lefquelles  elles 
font  des  broderies  de  plufieurs  façons  qui  font  très-jolies  $Ç. 
réufliroient  peut-être  en  France, 
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ABRICOTIER. 

Et  oleurn  ne  hzferis.  Apoc.  ch.  6. 

G  N  diflingue  ici  trois  efpeces  d’abricotiers  ;  i°.  rabricotier 
à  fleurs  doubles  j  20.  l’abricotier  à  fruit  *  30.  l’abricotier  fau- 
vage. 

L’abricotier  à  fleurs  doubles ,  que  M.  Duhamel  dit  n’avoir 
jamais  vu efl  ici  très-anciennement  connu  8c  cultivé  dans  les 
parterres.  Les  Poètes  ont  célébré  à  l’envi  ceux  des  beaux  jar¬ 
dins  de  Lo-yang ,  de  S i-ngan-fou ,  8c  de  Nan-king.  On  compte 
ordinairement  quatre  familles  principales  d’abricotiers  à  fleurs 
doubles  ,  les  mille  feuilles  ,  les  jaunes-pâles  ,  les  blancs  de  lait , 
8c  les  ordinaires ,  dont  le  bouton  paroît  d’abord  rouge,  8c 
dont  la  fleur  blanchit  en  s’epanouiffant.  Il  y  a  des  abricotiers  à 
fleurs  doubles  nains ,  il  y  en  a  de  moyens  8c  de  grands.  Les 
premiers ,  qu’on  trouve  plus  aifément ,  font  deflinés  à  fleurir 
dans  les  appartenons  durant  l’hiver ,  8c  fur-tout  à  la  nouvelle 
année  ;  les  autres  font  plantés  fur  les  collines  8c  les  monticules 
des  jardins  ,  où  ils  font  un  très-bel  effet  au  printems. 

L’abricotier  à  fruit  nous  a  paru  à-peu-près  le  même  qu’en 
France  pour  la  groffeur  ,  la  figure ,  la  couleur  8c  le  goût.  Les 
jardiniers  en  comptent  plufieurs  familles  \  favoir  : 

Le  Kin-king  qui  efl  rond ,  a  la  chair  jaune  ,  mûrit  le  pre¬ 
mier  ,  8c  efl  d’un  très-bon  goût.  L’Empereur  Vou-ty ,  de  la 
Dynaflie  des  Han ,  qui  commença  à  régner  l’an  130  avant 
Jefus-Chrifl ,  en  faifoit  très-grand  cas.  On  parvint  fous  fon 
régné  à  en  avoir  d’aufîi  gros  que  des  poires,  8c  d’aufïl  jaunes 
que  des  oranges. 

Tome 
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Le  Choui-hing ,  qui  eft  très-juteux  &  d’un  parfum  exquis. 

Le  Pe-hing ,  dont  la  chair  eft  blanche  &  d’un  goût  allez 
médiocre. 

Le  Ly-hing ,  qui  conferve  toujours  un  oeil  verdâtre  &  un 
petit  goût  aigre. 

Le  Kin-kouan-kinen  ,  qui  eft  couleur  de  chair  ,  très-charnu  y 
d’une  eau  excellente  &  un  peu  applati. 

Le  Mou-hing  ,  qui  eft  véritablement  applati  ?  verdâtre  ,  & 
toujours  un  peu  acide. 

Enfin  le  Pa-tan  ,  qui  vient  originairement  d’au-delà  du  Cha- 
mo  ,  dont  le  fruit  eft  petit ,  peu  charnu  ,  &  qui  n’elf:  prifé  qu’à 
caufe  de  fon  amande  qui  elî  allez  grolfe,  douce  &  très-agréa¬ 
ble  à  manger. 

L’abricotier  fauvage ,  qui  eft  fans  doute  en  France ,  méri- 
teroit  peut-être  d’être  tiré  de  fon  obfcurité ,  &  d’attirer  l’atten¬ 
tion  des  cultivateurs.  On  en  diftingue  ici  trois  familles  ,  il  y  en 
a  deux  qui  fe  relfemblent  beaucoup  ;  la  troifieme  a  fon  fruit 
applati  &  un  peu  pointu  ,  nous  enverrons  des  noyaux  de 
chacune.  Leur  amande  donne  ici  une  fort  bonne  huile  ,  elle 
nous  tient  lieu  d’huile  d’olive  pour  la  cuiline  &  pour  la  table. 
Mais  li  on  ne  vouloit  pas  l’admettre  à  ces  ufages ,  on  lui  feroit 
fûrement  un  accueil  pour  les  lampes.  Les  payfans  chauffent 
leurs  etuves  avec  ce  qui  relie  de  noyaux  ,  &  en  recueillent  les 
cendres  avec  foin  pour  leurs  engrais.  Comme  l’abricotier  fau¬ 
vage  elt  tout  blanc  de  fleurs  au  printems ,  ne  demande  aucune 
culture ,  fe  contente  du  plus  mauvais  terrein ,  &  pouffe  alfez 
tard  pour  ne  pas  craindre  les  gelées  ,  on  l’admet  jufques 
dans  les  jardins  de  l’Empereur ,  où  on  lui  abandonne  les  plus 
mauvais  terreins ,  les  expolitions  les  plus  défavorables  ,  &  les 
gorges  des  collines  les  plus  enfoncées. 

Il  feroit  fort  fuperflu  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  fe 
pratique  ici  pour  la  culture  de  l’abricotier.  Nous  nous  borne- 
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rons  à  obferver ,  d’après  un  ancien  livre ,  que  il  l’on  veut  fe 
procurer  l’abricotier  à  belles  fleurs  doubles ,  il  ne  faut  que  enter 
8e  réenter  fur  ente  ,  tailler  l’arbre  à  profit  de  pouffe ,  en 
charger  la  racine  d’une  grofle  pierre ,  qui  l’affaiffant  par  fon 
poids ,  l’oblige  à  piquer  en  bas ,  8e  ameublir  la  terre  des  envi¬ 
rons  avec  de  bon  terreau.  Quelque  bien  que  réuflifle  l’abrico¬ 
tier  dans  les  provinces  méridionales ,  le  fruit  en  eft  très-infé¬ 
rieur  à  celui  des  provinces  du  Nord  ,  les  plus  orientales  8e  les 
plus  voifines  de  la  mer  ,  8e  d’ailleurs  beaucoup  moins  fain  8e 
beaucoup  moins  beau.  La  grande  Botanique  de  l’Empire  fait 
une  mention  fpéciale  des  abricots  de  différens  petits  diffrièls 
du  Pc-tche-ly ,  8e  elle  a  l’attention  d’indiquer  quelle  efl:  l’ef- 
pece  qui  réuflit  le  mieux  dans  chacun.  Plus  l’on  a  fait  ici  de 
recherches ,  d’obfervations  8e  d’expériences  ,  plus  on  en  a 
conclu  décidément ,  qu’en  fait  de  fruits ,  il  y  a  des  choix  ,  des 
faveurs  ,  8e  des  prédilections  de  la  nature  ,  qu’aucune  induftrie 
ne  peut ,  ni  fuppléer ,  ni  égaler ,  8e  que  les  rechercher ,  les 
trouver  8e  s’y  attacher ,  efl:  le  nec  plus  ultra  du  cultivateur. 

Quand  il  faut  enter  un  abricotier ,  dit-on  ici ,  fl  l’on  ne  cher¬ 
che  qu’à  fatisfaire  fa  curioflté ,  8e  à  fe  donner  un  fruit  plus  beau 
à  voir  ,  8e  plus  agréable  à  manger  ,  on  y  réufltra  en  l’entant 
foit  fur  prunier ,  foit  fur  pêcher  ,  ou  cerifler  ;  mais  fl'  on  cher¬ 
che  réellement  à  perfectionner  fon  fruit,  fans  en  altérer  la 
nature  ,  il  faut  greffer  8e  regreffer  un  abricotier  venu  de  noyau. 
Comme  nous  ne  prétendons  que  rendre  compte  de  ce  que 
nous  trouvons ,  8e  point  du  tout  le  garantir ,  nous  abandonnons 
aux  curieux  8e  aux  Phyflciens ,  le  foin  de  difcuter  ce  point , 
que  les  Chinois  etendent  à  tous  les  autres  arbres  à  fruit,  fur 
lefquels  ils  ont  fait  des  tentatives  8e  des  expériences  fans  nom¬ 
bre  ,  jufqu’à  enter  la  vigne  fur  le  jujubier ,  8e  l’abricotier  fur 
Foranger.  Mais  pour  qu’on  ne  nous  impute  pas  de  leur  faire 
dire  ce  qu’ils  ne  difent  point ,  nous  avertiffons  qu’ils  convien- 
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nent  &  avouent  qu’on  Te  procure  de  très-beaux  fruits  par  le 
mélange  des  efpeces  *  mais  ils  ajoutent  comme  un  fait ,  que 
c’eft  aux  dépens  de  leur  vraie  bonté,  qu’on  n’atteint  qu’en  entant 
&  ré  en  tant  la  même  efpece. 

Il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour  fe  donner  un  bon  femis 
d’abricots.  La  première ,  &  celle  que  nous  trouvons  le  plus 
recommandée,  eft  de  choifir  une  bonne  efpece ,  &  pub  d’atten¬ 
dre  qu’ils  tombent  de  l’arbre  à  force  d’être  mûrs.  La  fécondé  , 
eft  de  trier  les  plus  beaux  de  ces  abricots  ainft  tombés  de  matu¬ 
rité  ,  puis  de  les  enterrer  avec  leur  chair  dans  une  fofîe  profon¬ 
de  &  pleine  de  bon  fumier.  Le  printems  de  l’année  fuivante 
étant  venu  ,  on  déterre  fes  noyaux  ,  &  on  en  forme  un  femis- 
qui  doit  être  fort  clair.  Il  y  en  a  qui  difent  que  l’abricotier 
perd  toujours  à  être  tranfplanté ,  parce  que  fa  racine  piquant 
-  peu  en  terre  ,  la  tranfplantation  augmente  ce  défaut  ;  mais 
tous  conviennent  qu’un  abricotier ,  même  de  femis  ,  gagne  à 
être  enté  &  réenté  plufieurs  fois ,  que  le  plein  vent  lui  eft  plus, 
avantageux,  que  les  fruits  perdent  toujours  lorfque  les  arbres 
ne  font  pas  allez  efpacés ,  &  que  l’expolition  de  l’Orient ,  fur  la 
pente  d’une  colline  ou  monticule ,  eft  celle  qui  lui  eft  la  plus 
favorable  à  tous  égards.  Ici  qu’on  nous  permette  de  dire  la  chofe 
avec  toute  vérité ,  &  uniquement  pour  faire  l’acquit  de  notre 
amour  pour  le  bien  public.  C’eft  à  tort  qu’on  a  prétendu  que  la 
préférence  que  les  Chinois  donnent  aux  collines  ,  côtes  &  mon¬ 
tagnes  pour  leurs  vergers,  n’etoit  qu’une  préférence  d’economie» 
Plus  nous  avons  examiné  la  chofe  de  près  &  avec  foin ,  plus 
nous  nous  fommes  convaincus  qu’ils  ne  cherchoient  en  cela 
que  le  profit  des  arbres  ,  &  fur-tout  à  afîurer  la  bonté  de  leurs 
fruits.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  remarquer 
qu’à  s’en  tenir  à  ce  qu’on  trouve  de  plus  certain  &  de  mieux 
articulé  dans  l’hiftoire  fur  les  jardins  &  les  vergers  des  anciens 
Empereurs,  en  remontant  plus  de  douze  fiecles  avant  Jefus- 
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Chrift ,  on  voit  clairement  que  les  côtes ,  les  collines  &  les 
montagnes  ,  ont  toujours  été  les  lieux  les  plus  célébrés  par 
l’abondance  ,  la  beauté  &  la  bonté  de  leurs  fruits. 

Les  abricots  font  ici ^  comme  chez  nous,  un  des  premiers 
fruits  de  l’eté.  Quelque  abondante  qu’en  foit  la  récolte ,  elle 
ne  Feft  jamais  autant  que  le  peuple  le  fouhaite.  Les  livres  s’ac¬ 
cordent  affez  à  dire  que  les  abricots  font  fains ,  fi  l’on  en  ufe 
avec  fobriété  ,  &  qu’ils  ne  font  dangereux  que  pour  les  enfans ,. 
ou  pour  ceux  qui  ont  l’eftomac  trop  foible.  Les  Chinois  en  font,, 
comme  nous,  des  confitures  feches  &de  liquides, mais  ils  atten¬ 
dent  qu’ils  foient  bien  mûrs.  Outre  cela  ils  en  expriment  le 
fuc ,  le  font  cuire  ,  le  clarifient  ,  &  en  préparent  des  efpeces 
de  paflilles ,  qu’on  garde  comme  l’on  veut ,  &  qui  fondues 
dans  de  l’eau,  font  excellentes  pour  défaltérer  les  voyageurs 
&  rafraîchir  les  gens  de  travail.  On  fait  fécher  pour  le  même 
ufage  les  petits  abricots  ,,  qu’on  nomme  de  montagne  ,  en  en 
détachant  la  chair  du  noyau  ,  &  en  la  faifant  tremper  à  pla¬ 
ceurs  reprifes  dans  du  jus  d’autres  abricots  bien  mûrs,  ou  même 
de  cerifes.  Ces  abricots ,  ainfi  féchés  au  foleil ,  fe  gardent  pour 
être  mangés  le  printems  fuivant ,  bouillis  dans  de  l’eau  avec 
du  miel  ou  avec  du  fucre  3  mais  fur-tout  pour  être  bouillis  jufqu’à 
confomption  dans  une  grande  quantité  d’eau ,  où  l’on  mêle 
après  un  peu  de  vinaigre ,  pour  fervir  de  boiffon  rafraîchif- 
fante  au  peuple  &  aux  gens  de  la  campagne.  Comme  elle  eft 
très-faine  ,  les  perfonnes  aifées  en  font  auffi  ufage  ,  en  y  ajou¬ 
tant  un  peu  d’ecorce  d’orange  &  de  fucre  fin. 

Les  livres  de  drogues  &  de  botanique  font  l’honneur  à 
l’abricotier  d’attribuer  force  vertus  à  fes  fleurs  ,  à  fes  feuilles,, 
à  fon  fruit,  àfon  ecorce  ,  à  fes  jeunes  rejettons  ,  &  à  fes  raci¬ 
nes;  mais  apparemment  que  cela  ne  doit  s’entendre  que  pour 
les, gens  de  la  campagne,  &  pour  ceux  qui  mènent  une  vie 
aufli  Ample  &  aufli  frugale  que  la  leur,  Ce  feroit  fe  moquer  ? 
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de  propofer  de  pareils  remedes  à  ceux  dont  Leftomac  efi: 
aguerri  aux  epiceries  &  aux  afiaifonnemens  multipliés  d’une 
cuifine  favante.  Quant  aux  amandes  des  abricots,  celles  fur- 
tout  de  l’efpece  fauvage ,  dont  nous  avons  fait  peindre  les 
fleurs  &  les  fruits  ,  peut-être  pourroient-elles  être  de  quelque 
ufage  dans  notre  médecine.  A  en  croire  celle  de  Chine  ,  elles 
font  un  remede  très-fûr  &  très-préfent  contre  la  morfure  des 
chiens  enragés  ,  fi  on  les  mâche  bien ,  &  qu’on  les  applique  ainfi 
fur  la  plaie  fans  délai.  Mâchées  auffi,  mais  à  jeun,  &  encore 
mieux  par  un  enfant ,  elles  nétoient  &  ferment  promptement 
les  ulcérés  de  lait  qui  fe  forment  fur  les  mammelles  des  nour¬ 
rices.  On  fait  encore  avec  ces  amandes  des  emulfions  &  des 
orgeats ,  qu’on  dit  être  très-efficaces  pour  dégager  la  poitrine  , 
&  en  amortir  le  feu  ,  arrêter  une  efquinancie  qui  commence  , 
dégager  les  vifceres,  &  rafraîchir  le  fang.  Une  amande  brûlée 
à  la  lampe ,  au  bout  d’une  aiguille  ,  &  mife  après,  auffi  chaude 
qu’on  peut  la  foutenir  fur  une  dent ,  en  calme  la  douleur  fur 
le  champ.  La  peau  réduite  en  cendres ,  &  prife  à  dofe  conve¬ 
nable  dans  du  vin  chaud  ,  arrête  les  hémorragies  les  plus  vio¬ 
lentes.  Il  y  en  a  qui  font  revenir  ces  amandes  dans  de  l’eau 
chaude  pour  les  dépouiller  de  leur  peau ,  puis  ayant  coupé  le 
petit  bout  où  effc  le  germe  ,  ils  les  font  bouillir  deux  heures 
dans  de  l’eau  de  ruiffieau  ,  avec  une  égalé  quantité  de  pe-ho- 
che  &  de  ou-hou ,  puis  fécher  au  foleil.  Ces  amandes  ,  difent- 
ils ,  mâchées  à  jeun  ,  au  nombre  de  fept  à  huit,  fortifient  . 
l’eftomac  ,  tuent  les  vers ,  renouvellent  le  fang,  &: c.  La  grande 
Botanique  que  j’ai  fous  les  yeux ,  ne  finit  pas  fur  les  vertus 
des  amandes  des  abricots  fauvages  j  elle  articule  en  particulier 
que  l’emulfion  de  ces  amandes  efi:  le  contrepoifon  naturel  de 
ce  qui  a  été  gâté  par  le  plomb  &  l’etain.  Mais  de  tous  les  ufa- 
ges  qu’on  en  fait  ici ,  celui  d’en  exprimer  l’huile  efi:  le  plus 
utile,  &:  le  feul  pour  lequel  nous  ofions  demander  quelque 
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attention.  Nous  la  demandons  avec  d’autant  plus  de  confiance  ? 
que  l’abricotier  fauvage  peut  réuffir  à  merveilles  dans  les  plus 
mauvais  cantons  de  nos  provinces  les  plus  feptentrionales.  Du 
refte  ,  quand  cette  huile  eft  faite  à  froid ,  elle  eft  très-belle , 
bien  fupérieure  à  celle  de  noix,,  elle  peut  fuppléer  l’huile 
d’olive  ,  même  pour  le  fervice  de  table  ,  &  eft  certainement 
d’un  très-bon  ufage  ,  comme  nous  le  diftons  plus  haut.  Si 
le  préjugé  ricanne  fur  cet  énoncé  ,  nous  efpérons  que  le 
zele  &  l’amour  du  bien  public  n’en  feront  pas  moins  emprefles 
à  confulter  l’expérience  &  à  faire  des  eftais.  Car  enfin ,  l’efpece 
d’abricotier  dont  il  s’agit  ici ,  croifîant  par-tout,  &  ne  deman¬ 
dant  aucune  culture ,  femble  d’autant  plus  propre  à  devenir 
un  fecours  pour  les  pauvres  payfans  ,  qu’il  donne  beaucoup  de 
fruit.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  du  moins  que  ce  foit-là  un  pro¬ 
pos  hafardé  pour  accréditer  une  nouveauté.  La  forme  feule 
que  nous  donnons  à  nos  notices  depuis  tant  d’années  ,  &  les 
*  fujets  auxquels  nous  nous  attachons ,  fuffifent  de  refte  pour 
nous  défendre  contre  un  pareil  foupçon.  Mais  ce  qui  nous 
en  défend  mieux,  &  doit  rafîurer  les  plus  défians,  c’eft  que 
nous  ne  nous  fournies  hafardés  à  faire  cette  indication  ,  que 
parce  que  quelque  ftériles  &  quelque  méprifables  que  foient 
les  montagnes  fauvages  qui  font  à  l’occident  de  Pe-king  ^  la 
récolte  des  abricots  fauvages,  &  l’huile  qu’on  tire  de  leurs* 
amandes  ,  mettent  les  payfans  qui  les  habitent  aufîi  à  leur  aife 
que  ceux  de  la  plaine.  Que  ceux  qui  aiment  à  raifonner  fur  les> 
faits ,  &  à  en  tirer  des  conféquences ,  faflent  leurs  réflexions 
fur  celui-ci.  L’hiftoire  particulière  de  la  province  du  Chen-fi  7. 
raconte  que  fur  le  milieu  du  quatorzième  fiecle  ,  un  Médecin 
célébré  &  très-charitable  ne  prenoit  point  d’honoraire  pour  fes 
ordonnances  &  fes  remedes  5  mais  attendri  fur  la  mifere  des 
payfans  de  fon  village,  &  voulant  la  foulager,  il  exigeoit  de 
fes  malades  qu’ils  plantaffent  chacun  un.  abricotier  fauvage  fur 
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une  colline  nue  &  llérile  qui  appartenoit  à  la  commune.  Après 
une  quinzaine  d’années  ,  la  colline  étant  toute  couverte  d’abri¬ 
cotiers  ,  le  bon  Médecin  affembla  les  gens  du  village  ,  &  leur 
dit  :  les  abricotiers  qu’on  a  plantés  à  ma  priere  fur  la  colline 
de  TEft ,  la  couvrent  maintenant  de  leur  ombre ,  &  en  font  un 
endroit  charmant.  La  commune  a  eu  l’honnêteté  de  m’en 
céder  la  jouiffance  ,  je  la  rends  à  la  commune  ,  qu’elle  fe 
charge  d’entretenir  la  plantation  que  je  fai  engagée  à  faire. 
L’huile  qu’elle  en  retirera  fuffira ,  non-feulement  pour  payer 
un  Médecin  &  les  remedes  dont  auront  befoin  les  malades  de 
notre  village ,  mais  encore  pour  affurer  une  fubfîftance  hon¬ 
nête  aux  pauvres  vieillards  ,  aux  veuves  Sc  aux  orphelins. 

Qu’on  nous  paffe  ce  mot  :  il  peut  arriver  que  notre  France 
xéuffira  à  cultiver  des  arbres  &  des  plantes  des  pays  etrangers  j 
mais  elle  ne  parviendra  jamais  à  fe  procurer  une  abondance 
univerfelle  &  confiante  ,  que  par  la  culture  des  arbres  &  des 
plantes  qui  y  croiflent  naturellement  &c  (  ce  qui  mérite  une 
férieufe  attention  )  fe  rapportent  plus  prochainement  ,  plus 
direèlement ,  &  plus  aiiement  aux  befoins  communs.  Ce  qui 
eji  propre  à  chaque  climat ,  dit  excellemment  Tfao-ping 9 
demande  moins  de  foins  pour  la  culture  ,  y  vient  meilleur ,  & 
ef  d’un  produit  plus  sûr  &  plus  abondant  ;  les  fermiers  même 
les  plus  miférables ,  ceffent  de  l’être  fi  l’on  y  fuit  l’indication 
de  la  nature  9  &  enrichirent  prefque  autant  les  propriétaires  que 
les  meilleurs  cantons.  Que  ceux  qui  fe  laiffent  trop  éblouir  par 
de  fauffes  apparences  nous  permettent  de  leur  obferver  ^  que 
les  arbres  etrangers  qui  ont  eu  ici  tant  de  vogue  dans  les  diffé¬ 
rentes  provinces  où  a  été  la  Cour ,  n’ont  pu  s’y  foutenir ,  & 
qu’ils  y  ont  totalement  péri.  Bien  plus ,  quoique  la  Chine ,  qui 
réunit  prefque  tous  les  climats  de  l’Europe  ^  ne  faffe  qu’un  feul 
Empire ,  la  facilité  que  cela  procure  pour  cultiver  dans  une 
•province  ce  qui  croît  dans  l’autre  ,  ne  tente  perfonne.  Les 
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expériences  pafTées  ont  appris  qu’il  falloit  s’en  tenir  dans  cha¬ 
que  canton  à  ce  qui  y  réuffit  comme  de  foi-même. 

Avant  de  finir  cette  notice  ,  nous  révélerons  ici  à  nos  Pein¬ 
tres  en  détrempe  &  en  miniature  9  un  petit  fecret  de  ceux  de 
Chine.  Nous  avouons  bonnement  que  nous  ne  l’avons  pas  véri¬ 
fié  par  nous-mêmes  -,  mais  nous  l’avons  trouvé  dans  d’anciens 
livres  ,  &  des  Peintres  de  notre  connoiffance  nous  l’ont  confir- 
mé  de  façon  à  nous  perfuader  qu’on  peut  y  ajouter  foi.  Le  plus 
beau  &  le  plus  fin  blanc  de  cerufe  ,  ayant  pour  l’ordinaire  un 
petit  œil  bleuâtre  qui  en  amortit  l’éclat ,  &  une  efpece  d’huile 
qui  le  rend  difficile  à  employer ,  on  a  fongé  à  y  remédier.  Le 
moyen  qu’on  a  imaginé  confifte  à  le  laver  &  relaver  plufieurs 
fois  avec  du  lait  d’amandes  ameres  d’abricot  fauvage.  Ce  lait 
fe  fait  en  mâchant  à  jeun  ces  amandes ,  qu’on  a  dépouillées 
de  leur  peau ,  &  en  les  délayant  enfuite  dans  une  quantité 
proportionnée  d’eau  de  fontaine  un  peu  chaude.  Il  faut  que  la 
falive  du  maflicateur  entre  pour  beaucoup  dans  l’efficacité  de 
ce  lait,  puifque  l’hiftoire  des  Peintres  obferve  que  s’il  n’eft  pas 
à  jeun  ,  ce  lait  aura  peu  d’effet ,  au  lieu  que  s’il  eft  à  jeun  ,  & 
d’un  tempérament  bilieux ,  une  feule  lotion  fuffira  pour  donner 
à  fa  cerufe  toute  la  blancheur  &  tout  l’éclat  qu’il  peut  defirer. 
La  maniéré  de  s’en  affurer  confifte  à  délayer  la  cerufe  dans  de 
l’eau  de  fontaine ,  puis  à  la  laiffer  fe  précipiter.  Si  elle  eft  bien 
purifiée  ,  l’eau  relie  auffi  claire  &  auffi  limpide  que  fi  on  n’y 
avoit  pas  déiayé  de  cerufe  ;  mais  on  ne  parvient  à  cela  qu’après 
l’avoir  bien  lavée ,  &  ôté  tout  ce  qui  y  etoit  relié  d’abord  du 
lait  des  amandes  d’abricot.  Mais  en  voilà  affez  fur  cette  baga¬ 
telle  ,  c’efl  à  nos  Peintres  à  tirer  parti  de  cette  indication ,,  & 
à  faire  leurs  recherches  fur  l’application  qu’on  pourroit  faire  de 
cette  pratique  à  d’autres  couleurs. 
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ARMOISE. 

Pars  ejus  in  herbâ  terra.  Dan.  ch.  4. 

T  i  'armoise  eft  connue  en  Chine  de  toute  antiquité  ,  elle 
eft  nommée  y-tfao  (  l’herbe  des  Médecins  )  par  excellence.  On 
en  diftingue  ici  trois  efpeces  ,  l’epineufe  ,  l’ordinaire  &  la  fau- 
vage.  Quelques  livres  parlent  d’une  quatrième  efpece  qu’on 
trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  des  provinces  du  midi  , 
&  ne  croît  en  bien  des  années  qu’à  la  hauteur  d’un  pied.  Son 
grand  mérite,  à  ce  qu’il  paroît,  c’eft  d’avoir  une  bonne  odeur, 
&  de  jouir  d’une  efpece  d’immortalité.  On  la  met  dans  les 
vafes  pour  orner  les  cabinets  ;  &  quand  elle  a  été  bien  féchée 
à  l’ombre ,  elle  fe  conferve  aufli  long-tems  que  les  fleurs  arti¬ 
ficielles  }  nous  n’avons  pas  pu  nous  en  procurer. 

L’armoife  que  nous  nommons  epineufe  ,  a  réellement  des 
epines  au  bout  des  dentelures  de  fes  feuilles  ,  elle  croît  fur  les 
montagnes.  La  plus  eftimée,  &  réellement  la  plus  cotonneufe, 
eft  celle  qu’on  cueille  fur  les  montagnes  qui  font  en-deçà  & 
au-delà  de  la  grande  muraille.  On  bat  ici  ces  feuilles, 
quand  elles  font  léchés ,  avec  une  bâte  de  bois  ,  jufqu’à  ce  que 
le  parenchyme  en  foit  féparé ,  &  après  les  avoir  préparées 
avec  de  l’eau  de  falpêtre  ,  on  s’en  fert  en  guife  d’amadou  : 
on  n’en  a  pas  d’autre  à  Pe-king ,  &  il  vaut  bien  le  nôtre.  Les 
anciens  Chinois ,  à  en  croire  quelques  glofes  du  Chi-king ,  fe 
fervoient  de  cette  matière  cotonneufe  de  l’armoife  epineufe 
pour  faire  des  matelas ,  pour  piquer  des  habits ,  &  même  pour 
faire  des  toiles.  La  matière  du  papier  eft  devenue  fi  rare  en 
France ,  que  nous  oferions  prefque  indiquer  cette  armoife ,  fi 
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on  l’a ,  pour  y  fuppléer.  On  s’en  eft  fervi  ici  autrefois  à  cet 
ufage ,  &  on  n’a  difcontinué ,  fans  doute ,,  que  parce  qu’on  a 
trouvé  d’autres  matières  plus  à  la  main.  A  propos  de  papier , 
eft-il  effentiel  que  le  lin  &  le  chanvre  aient  paffé  par  la 
forme  de  chiffons  pour  pouvoir  entrer  dans  nos  papeteries  ? 
Les  Chinois  blanchiffent  leurs  bamboux  ;  pourquoi  ne  blanchi¬ 
rions-nous  pas  la  filaffe  de  lin  &  de  chanvre  ?  Les  droits  de  la 
routine  &  du  préjugé  font-ils  imprefcriptibles  ?  A  quoi  tient-il 
du  moins  qu’on  n’emploie  à  faire  du  papier  d’embalage,  com¬ 
me  les  Chinois ,  de  la  filaffe  de  chanvre ,  ne  fût-ce  que  celle 
qui  fe  perd  dans  nos  corderies  ? 

L’armoife  ordinaire  croît  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Chine,  comme  dans  toutes  celles  de  notre  France.  Or  nous 
trouvons  dans  les  anciens  comme  dans  les  nouveaux  livres , 
que  l’on  ne  doit  employer  dans  les  remedes  ,  que  celle  de  Ki- 
tcheou  ou  de  Ming-tckeou.  Sur  quoi  j’obferverai  que  l’on  a  ici 
la  même  attention  pour  toutes  les  plantes ,  ecorces ,  fruits  Sc 
racines  qui  entrent  dans  les  remedes.  Notre  médecine  n’y 
regarde  pas  de  fi  près  pour  les  plantes  indigènes  *  quelle  nous 
permette  de  la  renvoyer  fur  cet  article  à  fes  propres  maximes 
au  fujet  des  plantes  exotiques.  Il  eft  bien  furprenant  qu’avec 
toutes  nos  connoiffances  de  Botanique  ,  nous  foyons  encore  à 
favoir  où  croiffent  en  France  les  meilleures  plantes  dont  fe 
fert  notre  médecine.  Si  elles  ont  plus  de  force  &  de  vertu  dans 
un  endroit  que  dans  l’autre ,  ou  plutôt  û  elles  n’ont  toute  leur 
force  &  leur  vertu  que  dans  certains  endroits ,  où  le  fol  &  le 
climat  leurs  font  plus  favorables ,  comme  on  l’a  toujours  pré¬ 
tendu  ici ,  cela  ne  mériteroit-il  pas  qu’on  y  fît  attention  t  Le 
gouvernement  donne  ici  l’exemple.  Les  provilions  de  l’apothi- 
cairerie  du  Palais  font  tirées  detoutesles  provinces  de  l’Em¬ 
pire  ,  &  cela  accrédite  le  commerce  le  plus  utile  qu’il  puiffe  y 
avoir  entre  les  unes  &  les  autres.  Ce  qui  nous  a  fur-tout  déter- 
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miné  à  faire  cette  obfervation,  c’eft  que  nous  voyons  j  i°.  que 
les  Chinois  s’accordent  tous ,  de  Dynaftie  en  Dynaftie  ,  à 
attribuer  à  des  plantes  que  nous  avons ,  bien  des  vertus  que 
nous  n’y  reconnoiffons  pas.  Eft-ce  erreur  de  leur  part ,  ou 
ignorance  de  la  nôtre  ?  Qui  le  décidera?  Ne  peut-il  pas  fe  faire 
qu’ils  jugent  bien  &  nous  auffi ,  parce  que  nos  plantes  n’ont 
pas  autant  de  force  que  les  leurs  ?  peut-être  les  nôtres  mieux 
choifîes  vaudroient-elles  les  leurs  ?  i°.  que  fans  parler  du  gin - 
cheng ,  qui  croît  dans  tant  de  provinces ,  &  n’eft  véritablement 
gin-cheng  que  dans  les  tfao-tong ,  il  eft  fi  notoire  ici  que  les 
plantes  crues  en  tel  ou  tel  endroit,  font  les  feules  dont  on  doive 
fe  fervir ,  que  leur  prix  n’a  jamais  pu  faire  tomber  cette  idée 
dans  un  pays  ou  l’on  eft  h  attentif  fur  toutes  les  dépenfes. 

On  ne  fait  ufage  ici  que  des  feuilles  &  des  -graines  de  l’ar- 
moife  ;  on  attribue  aux  premières  les  mêmes  vertus  que  nous 
pour  les  maladies  des  perfonnes  du  fexe  &  des  femmes  en 
couches  ,  mais  nous  n’avons  pas  vu  que  nous  fafïions  ufage  de 
fon  fuc  lorfqu’elle  eft  encore  verte  ,  comme  on  fait  ici ,  pour 
les  crachemens  de  fang  fubits,  &c. ,  on  cueille  ces  feuilles  ici 
vers  le  folftice  d’eté.  Que  nosSavans  en  cherchent  laraifon; 
mais  nous  trouvons  dans  les  anciens  livres ,  que  dès  ie  troifieme 
fïecle  de  l’ere  chrétienne ,  on  a  commencé  ici  à  cueillir  l’ar- 
moife  avant  le  foleil  levé ,  à  en  lufpendre  aux  portes  &  fur  le 
devant  des  maifons ,  &  à  lui  attribuer  la  vertu  de  réfifter  aux 
maléfices.  Les  Poètes  du  feptieme  fiecle  chantent  la  maniéré 
dont  les  rues  de  la  capitale  en  etoient  ornées  &  embaumées  le 
cinq  de  la  cinquième  lune ,  qui  a  pu  concourir  avec  la  fête  de 
S.  Jean.  On  emploie  aufli  la  graine  d’armoile  contre  les  cra¬ 
chemens  de  fang  ;  on  en  divife  la  dofe  en  deux  portions,  l’une 
eft  réduite  en  cendres  &  mife  dans  l’eau  ,  où  l’on  a  fait  bouillir 
l’autre.  Ces  cendres ,  dit-on ,  prife  en  guife  de  tabac ,  arrêtent 
les  hémorragies  du  nez,  Nous  n’ofons  indiquer  comment  on 
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fa’t  ufage  de  l’armoife  contre  les  diffenteries  &  henteries  qui 
proviennent  d’epuifement ,  dans  les  pleurélies  ,  dans  les  affoi- 
bliflemens  d’eflomac ,  &c.  ,  cela  demanderoit  trop  de  préli¬ 
minaires  ,  mais  nous  croyons  devoir  obferver  que  dans  ces  cas 
&  bien  d’autres  ,  on  ne  fe  fert  que  de  cette  plante  ,  à  l’exem¬ 
ple  des  Anciens  ,  ce  qui  distingue  les  plantes  vraiment  médici¬ 
nales  ,  à  qui  il  a  été  donné  de  guérir  certaines  maladies  ,  fans 
être  aidées  par  d’autres  drogues  ou  plantes.  L’infufion  des  tiges 
&  bourgeons  d’armoife  ,  eit  recommandée  aux  vieillards  au 
lieu  de  thé. 

L’armoife  fauvage  croît  dans  les  montagnes ,  aux  lieux  les 
plus  fauvages.  Ses  feuilles  font  plus  profondément  découpées 
&  echancrées  que  celles  de  l’armoife  ordinaire  :  elle  eft  aufîî 
plus  foyeufe  ou  Cotonnée.  Les  Anciens  en  faifoient  très-grand 
ufage.  S’il  faut  en  croire  tous  les  livres  ,  leur  médecine  opéroit 
par  des  principes  bien  iinguliers  ,  &  cependant  juftifiés  dans  la 
pratique.  Dans  toutes  les  provinces  feptentrionales ,  le  grand 
remede  pour  la  plupart  des  maladies  ,  conhftoit  en  des  piquures 
profondes  fur  lefqueiles  on  brûloir  une  petite  boule  de  coton 
d’armoife.  Ces  piquures  etoient  faites  avec  des  aiguilles  d’or 
ou  d’acier,  &  ne  dévoient  pas  donner  de  fang.  La  Icience  du 
Médecin  conlilloit  à  en  déterminer  l’endroit ,  le  nombre  & 
la  profondeur  :  on  préparoit  ce  coton  d’armoile ,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut  qu’on  prépare  aujourd’hui  l’amadou; 
mais  au  lieu  de  falpêtre  ^  on  fe  fervoit  d’une  préparation  de 
foufre.  Il  etoit  effentiel  que  ce  coton  d’armoife  fût  bien  vieux  : 
tout  feu  n’etoit  pas  propre  à  allumer  ces  boutons  falutaires  ,  on 
fe  fervoit  de  miroirs  de  glace  ,  &  c’etoit  les  meilleurs  ,  ou  de 
miroirs  de  métal.  On  fait  geler  de  Veau ,  dit  l’ancien  texte, 
dans  un  vafe-rond  &  convexe  ;  la  glace  préf  entée  au  foleil  en 
réunit  les  rayons  &  allume  Varmoife.  A  en  croire  bien  des  char¬ 
latans,  on  a  encore  le  fecret  des  Anciens  pour  guérir  ainfî 
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piufieurs  maladies  ,  mais  les  gens  de  lettres  n’en  conviennent 
pas.  Les  livres  de  médecine ,  imprimés  au  Palais ,  paroiflent 
laifier  la  chofe  douteufe  j  mais  c’efi:  la  décider  que  d’exprimer 
le  fecret  en  un  langage  qui  tient  du  grimoire  par  Ton  obfcurité  ? 
D’ailleurs  ce  fecret  fuppoferoit  une  grande  connoiflance  de 
l’anatomie  ,  &  il  faudroit  s’aveugler  pour  ne  pas  voir  que 
ce  qu’on  a  des  Anciens  fur  cette  belle  fcience  ,  eft  noyé  dans 
des  rêves  &  des  additions  ridicules.  On  fe  fert  de  ce  coton 
d’armoife  à  Pe-king  &  dans  les  provinces ,  pour  faire  des  bou¬ 
tons  de  feu  qu’on  applique  au  lieu  de  ventoufes ,  dans  les  apo¬ 
plexies  ,  les  léthargies,  &c.  Les  livres  chinois  indiquent,  comme 
un  bon  remede  contre  la  fciatique ,  de  porter  une  ceinture  f 
non  de  feuilles  d’armoife ,  mais  du  coton  dont  nous  venons  de 
parler.  Iis  confeillent  de  même  d’en  piquer  des  bas  pour  les 
rhumatifmes  aux  jambes,  ou  d’en  faire  de  petites  pièces  pour  les 
autres  parties.  L’armoife  deftinée  à  cet  ufage  ne  fe  cueille  qu’en 
automne  ,  &  on  choifit  celle  dont  le  velouté  eft  moins  long  Sc 
plus  fin. 


Fin  du  cinquième  Volume . 


L’Approbation  fe  trouve  au  fixieme  Volume  ,  lequel  paroîtra 
inceffamment, 


De  l’Imprimerie  de  Stoüpe,  rue  de  la  Harpe,  1779, 
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